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Réunions  MensueLi.es 

Qüarapte-üpiènoe  Réapioi).  —  22  octobre  1907. 


Étaient  présents  :  MM.  Bargallo,  Chanut,  Couriot,  Debacq,  Everling, 
Mmeet  M.  Flobert,  MM.  Halphen,  Henry-André, Lacroix,  Mme  et  M.  Laforge, 
MM.  Langlassé,  Le  Senne,  Luquet  de  Saint-Germain,  Mareuse,  Mme  et 
M.  Martin,  MM.  Mautouchet  frères,  Moriondi,  Moutaillier,  Niessel,  Prévost, 
Renaud,  Rey,  Robin,  Tumbeuf  et  Vivarez, 

Le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Permettez-moi,  avant  d’aborder  l’ordre  du  jour  de  la  séance,  d’exprimer  la 
grande  joie  que  j'éprouve  en  nous  trouvant  de  nouveau  réunis. 

Vous  la  partagez  certainement. 

Les  vacances  sont  une  très  bonne  chose,  mais  elles  ont  l’inconvénient  de  nous 
séparer. 

Cette  année,  Dieu  merci,  elles  ont  été  bien  remplies,  au  profit  de  notre  chère 
Société. 

Vous  savez  tous  que  l’Exposition  du  Livre  a  eu  lieu  au  Grand  Palais,  de  juillet 
à  octobre,  et  que  la  Rétrospective  a  été  particulièrement  brillante,  grâce  à  la 
participation  du  Vieux  Papier. 

Vous  m’en  voudriez  si,  à  cette  occasion,  je  ne  rendais  un  témoignage  public 
au  zèle  avec  lequel  notre  Secrétaire  général,  M.  Flobert,  a  organisé  cette  partie 
de  l’Exposition  dont  il  était  le  Commissaire  général,  et  vous  me  permettrez 
d’associer  à  son  nom  celui  de  Mme  Flobert  en  qui  son  mari  a  trouvé  un  collabora¬ 
teur  précieux  et  dévoué. 

Nous  pouvons  les  réunir  dans  un  même  et  chaleureux  remerciement. 

Il  souhaite  ensuite  la  bienvenue  à  MM.  Everling,  Luquet  de  Saint- 
Germain  et  Prévost,  nouveaux  membres,  ainsi  qu’à  M.  Mautouchet  que 
nous  avons  trop  rarement  l’occasion  de  voir  parmi  nous. 

Il  annonce  ensuite,  aux  applaudissements  de  l’assistance,  queM.  Halphen 
vient  de  faire  un  nouveau  don  de  cinquante  francs  à  la  Société. 

M .  Flobert  résume,  en  quelques  mots,  les  résultats  si  avantageux 
pour  nous  de  la  participation  de  la  Société  à  l’Exposition  du  Livre  ;  enfin, 
M.  Vivarez  aborde  l’objet  de  la  réunion. 
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Le  Vieux  Papier  et  l’Etude  de  l’Histoire. 

Les  familiers  du  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  (et  ils 
sont  nombreux  parmi  nous)  connaissent  l’admirable  collection  que  M.  Hennin  a 
consacrée  à  l’Histoire  de  France  et  qui,  après  sa  mort,  est  entrée  dans  le  grand 
établissement  de  la  rue  Richelieu. 

M.  Michel  Hennin  était  un  Genevois,  né  de  parents  français.  Sa  carrière, 
commencée  en  1777,  se  déroula,  en  grande  partie,  auprès  d’Eugène  Beauharnais, 
soit  en  Italie,  soit  à  Munich .  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1824,  il  vint  en  France 
et  consacra  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina  en  1864,  à  la  publication  de  son 
ouvrage  sur  les  Monuments  de  V Histoire  de  France  et  au  classement  des  innom¬ 
brables  estampes  qu’il  avait  réunies. 

C’est  cette  dernière  collection,  composée  d’environ  quinze  mille  pièces, 
réunies  par  lui  dans  169  grands  albums  in-folio,  qu’il  a  léguée  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

* 

*  * 

La  collection  Hennin  témoigne  d’un  effort  considérable  et  d’une  érudition 
profonde,  servis  par  des  circonstances  qu’on  ne  rencontrerait  plus  aujourd’hui. 
La  matière  s’est  raréfiée  et  devient  presque  introuvable.  Petit  à  petit,  les  documents 
que  le  temps  a  épargnés  se  sont  classés  dans  les  musées,  les  bibliothèques,  les 
collections  publiques  ou  privées,  et  ceux  qu’on  découvre  encore  chez  les  marchands 
atteignent  des  prix  qui  découragent  vite  les  bourses  moyennes,  lorsqu’on  se  propose 
de  les  réunir  en  grand  nombre. 

Aussi,  à  part  de  très  rares  exceptions,  personne  ne  peut-il  songer  aujourd’hui 
à  suivre,  sinon  de  très  loin,  l’exemple  de  M.  Hennin,  en  recueillant  et  en  groupant 
des  estampes  relatives  à  l’histoire. 

* 

*  * 

La  tentative  ne  manque  pas  cependant  d’être  très  séduisante,  ne  serait-ce 
qu’en  la  réalisant  a  posteriori ,  c’est-à-dire  comme  un  moyen  de  classer  toute  une 
catégorie  de  documents  spéciaux  :  gravures,  portraits,  etc. 

Elle  devient  d’ailleurs  plus  facile  à  exécuter  quand  on  sait  se  limiter  à  une 
période  restreinte  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  vouloir  embrasser^ l’espace  et  le 
temps  tout  entiers. 

* 

*  * 

Parmi  les  périodes  diverses  de  notre  histoire  nationale,  il  en  est  plusieurs 
dont  on  peut  faire  choix. 

Si  on  s’impose  l’obligation  de  ne  rechercher  que  des  éléments  de  documen¬ 
tation  certaine  en  rejetant  tous  ceux  qui  sont  du  domaine  de  l’imagination  et  de  la 
reconstitution  plus  ou  moins  hypothétique,  on  doit  exclure,  a  priori ,  presque  tous 
ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  Renaissance. 

Jusqu’au  XVe  siècle,  en  effet,  les  documents  originaux  sont  d’une  rareté 
extrême,  et  se  bornent  à  des  ouvrages  manuscrits  que  leur  valeur  considérable  rend 
très  difficiles  à  se  procurer  même  à  l’état  de  reproductions. 

A  l’autre  bout  de  la  chronologie,  l’inconvénient  est  tout  autre.  Les  documents 
contemporains  sont  innombrables.  Ceux  des  périodes  voisines  de  nous,  le  second 
Empire,  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  Restaurations,  le  premier  Empire,  la 
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Révolution,  peuvent  tenter  par  l’abondance  des  estampes  historiques,  la  multipli¬ 
cité  des  portraits  et  des  pièces  documentaires.  Leur  prix  individuel,  relativement 
accessible,  est  compensé  par  leur  nombre. 

Le  XVIe,  le  XVIIe,  le  XVIIIe  siècle  sont,  par  contre,  le  véritable  terrain  des 
collectionneurs  et,  plus  que  ses  successeurs,  cet  étonnant  XVIe  siècle,  qui  a  vu  la 
floraison  de  l’art,  après  l’invention  de  l’imprimerie  et  de  la  gravure. 

C’est  de  lui  que  date  véritablement  le  document  historique. 

La  seconde  partie  du  XVIe  siècle,  tout  particulièrement,  celle  qui  est  remplie 
par  les  guerres  de  religion,  les  règnes  d’Henri  II,  de  ses  trois  fils  et  celui 
d’Henri  IV,  est  féconde  en  évènements  tragiques  que  l’illustration  a  popularisés. 

Pour  la  première  fois,  on  se  trouve  en  présence  d’une  reproduction  contem¬ 
poraine  des  faits,  en  des  oeuvres  dans  lesquelles  on  trouve,  à  défaut  d’un  art 
parfait  dans  l’exécution,  la  vérité  des  costumes,  des  armes  et  du  matériel. 

C’est  du  massacre  de  Vassy  (1562)  que  date  cette  imagerie  grossière,  mais 
saisissante  :  «  L’évènement,  dit  Michelet,  se  répandit  avec  une  rapidité  inouïe  et 
»  saisit  tout  le  monde  d’horreur.  Partout  on  en  fit  des  gravures,  infiniment  popu- 
»  laires,  d’un  caractère  fort  et  terrible,  qui,  sur-le-champ,  furent  calquées,  imitées 
»  par  les  Allemands.  Un  genre  nouveau  commença,  l’illustration  des  légendes 
»  historiques,  pamphlets  ou  dessins,  plus  puissante  que  tous  les  pamphlets  écrits.  » 

Pour  la  première  fois  aussi  l’art  du  portrait,  jusqu’alors  très  conventionnel 
dans  l’illustration  des  manuscrits,  prend  de  la  conscience  et  de  la  précision. 

Une  pléiade  d’artistes,  dont  une  exposition  récente  nous  a  permis  d’admirer 
les  oeuvres,  les  Jean  et  François  Clouet,  Nicolas  Quesnel,  Pierre  Dumonstier  et 
plusieurs  autres,  créent  un  art  nouveau,  celui  des  portraits  au  crayon,  bientôt 
multipliés  par  la  gravure.  Deux  graveurs,  dont  il  a  été  souvent  parlé  devant  vous, 
Léonard  Gaultier  et  Thomas  de  Leu,  se  sont  surtout,  en  France,  adonnés  à  ce  travail 
de  vulgarisation  avec  une  habileté  et  une  fécondité  louables. 

Il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  de  personnage  marquant  de  cette  époque  qui  n’ait 
séduit  leur  burin.  Certains  d’entre  eux  ont  été  représentés  plusieurs  fois.  Je  n’en 
veux  d’autre  exemple  que  le  nombre  et  la  variété  des  portraits  d’Henri  IV  qui 
figurent  dans  l’œuvre  de  chacun  de  ces  deux  artistes. 

* 

*  * 

A  côté  des  portraits,  la  représentation  des  évènements  accomplis  a  inspiré  ces 
artistes  naïfs,  ces  imagiers  dont  parlait  Michelet. 

L’œuvre  de  deux  d’entre  eux,  J.  Perrissin  et  J.  Tortorel,  a  survécu  et  jette  une 
vive  lumière  sur  les  costumes  et  l’armement  des  gens  du  XVIe  siècle.  Par  l’ingé¬ 
nuité  de  la  composition  et  l’étrangeté  des  perspectives,  elle  rappelle  l’imagerie 
d’Epinal  dont  elle  est  le  lointain  précurseur. 

C’est  un  recueil  de  quarante  grandes  planches  tantôt  gravées  sur  bois,  tantôt 
sur  cuivre,  dont  le  titre,  entouré  d’un  cadre  ornementé,  est  : 

Premier  volume. 

Contenant  quarante  tableaux  ou  histoires  diverses  qui  sont  mémorables  touchant 
les  guerres,  massacres  et  troubles  advenus  en  France  en  ces  dernières  années.  Le 
tout  recueilli  selon  le  témoignage  de  ceux  qui  y  ont  esté  en  personne  et  qui  les  ont 
veus  les  quels  sont  pourtraits  à  la  vérité. 

Ce  recueil  est  devenu  fort  rare  et  c’est  à  grand’peine  qu’il  est  possible  de  s’en 
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procurer  des  planches  isolées.  Leur  texte  est  en  français,  en  latin,  en  allemand  ou 
en  italien. 

Les  réunir  toutes  serait  aujourd’hui  impossible. 

Heureusement,  il  en  a  été  édité  en  1885  une  reproduction  sous  le  titre  : 

Les  grandes  scènes  historiques 
au  XVIe  siècle 

Reproduction  fac-similé  du  recueil  de  J.  Tortorel  et  J .  Perrissin,  sous  la  direction 
de  M.  Alfred  Franklin ,  librairie  Fischbacher . 

Cet  album  contient  une  étude  sur  la  vie  des  graveurs  Tortorel  et  Perrissin,  par 
M.  Théophile  Dufour,  directeur  des  archives  de  Genève,  et  chaque  planche  est 
accompagnée  d’une  notice  historique. 

En  outre,  il  a  été  publié,  dans  la  France  protestante ,  de  1881,  par  M.  Henri 
Bordier,  un  article  qui,  avec  la  biographie  de  M.  Th.  Dufour,  constitue  à  peu 
près  tout  ce  que  l’on  sait  sur  ces  artistes. 

Je  vais  le  résumer  en  quelques  lignes. 

* 

*  * 

Vers  1 565,  arrivèrent  à  Genève, deux  marchands  flamands,  Nicolas  Castellin  de 
Tournai  et  son  beau-frère  Pierre  Le  Vignon,  bourgeois  d’Anvers  et  seigneur  d’un 
fief  au  village  du  Ronquier  en  Brabant,  chassés  sans  doute  de  leur  pays  par  les  guerres 
religieuses  qui  y  sévissaient.  Ils  furent  reçus  comme  bourgeois  de  Genève  et 
exercèrent  dans  cette  ville  l’industrie  de  fabricants  de  tissus.  Mais  six  mois  s’étaient 
à  peine  écoulés  qu’ils  changeaient  de  métier  et  passaient  un  contrat  avec  Le 
Challeux  «  tailleur  d’ hystoires  de  Rouan  »  et  Jehan  Persin  1  de  Lyon,  peintre, 
pour  tailler  sur  bois  «  toute  une  hystoire ,  circunstances  et  dépendance  d’icelle  qui 
sera  monstrée  et  fournie  par  les  dits  Castellin  et  Vignon  »  (18  avril  1569). 

Trois  semaines  après,  Vignon  mourait  et  Castellin  restait  seul.  Le  8  juillet  1569, 
il  traita  avec  Jean  de  Laon,  imprimeur  à  Lyon,  pour  le  tirage  des  planches  et 
acheta  à  cet  effet  une  provision  de  papier. 

Les  planches  étaient  dessinées  sur  bois  par  Perrissin  et  gravées  par  Le  Challeux. 
Mais  Perrissin  connaissait  la  gravure  sur  cuivre  et  reconnut  ses  avantages  sur  la 
gravure  sur  bois  pour  le  travail  qui  lui  était  confié.  Il  congédia  Le  Challeux,  qui 
rentra  en  France  et,  le  23  juillet  1569,  il  traita  avec  un  autre  artiste,  J.  Tortorel, 
Torterel  ou  Tourterelle  de  Lyon,  pour  tailler  en  cuivre  l’histoire  fournie  par 
Castellin. 

C’est  à  peu  près  tout  ce  qu’on  sait  sur  la  genèse  de  cette  œuvre  et  la  vie  de 
ses  auteurs. 

Quelle  était  en  réalité  l’origine  des  images  ou  peintures  que  N.  Castellin 
donna  à  reproduire  à  Perrissin  et  à  Tortorel  ?  Il  est  peu  probable  que  «  ce  mar¬ 
chand  qui  fréquentait  les  foires  de  Lyon  »  en  fut  lui-même  l’auteur.  Les  avait-il 
achetées?  Furent-elles  exécutées  dans  cette  ville  de  Genève  où  fourmillaient  les 
réfugiés  huguenots,  acteurs  eux-mêmes  dans  les  drames  tragiques  qu’elles  repré¬ 
sentaient  ?  C’est  un  problème  qui  reste  à  résoudre. 

Ce  qui  est  à  peu  près  certain,  c’est  que  les  planches  furent  répandues  à  profusion. 


1.  Ce  nom  a  été  orthographié  de  diverses  façons:  Perrissin,  Persin,  etc.,  etc.  I.e  prénom  est 
Jacques  ou  Jean. 


L’achat  de  papier  fait  par  Castellin  correspond  à  un  premier  tirage  à  environ 
5.000  exemplaires.  Les  différences  que  présentent  les  planches  témoignent  de 
tirages  ultérieurs. 

* 

*  * 

Le  titre  du  recueil  de  Perrissin  et  Tortorel  est  précédé  des  mots  «  1er  volume  » 
qui  semblent  indiquer  que  ses  auteurs  se  proposaient  de  développer  cette  publi¬ 
cation.  En  réalité,  elle  ne  fut  pas  continuée,  par  eux  du  moins.  Mais  on  retrouve 
la  reproduction  de  ces  planches  en  un  format  plus  petit  dans  un  autre  recueil 
intitulé  : 

Recueil  de  combats ,  massacres,  entrées  de  villes  et  de  plusieurs  autres  actions 
publiques  arrivées  dans  les  règnes  des  rois  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III 
tant  en  France  que  dans  les  Pays-Bas . 

L’auteur  de  ce  recueil  est  François  Hogenberg,  sur  lequel  on  est  encore  moins 
documenté  que  sur  Tortorel  et  Perrissin  1 . 

La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  albums  de  son  œuvre.  Le  premier 
contient  157  planches  ;  le  second  366.  Ces  dernières  sont  coloriées. 

Le  texte  placé  au-dessous  de  ces  images  est  le  plus  souvent  en  allemand,  et 
rédigé  en  quatre  quatrains  dont  le  dernier  est  quelquefois  en  français.  Pour  vendre 
ces  planches  en  France,  probablement,  il  en  est  sur  lesquelles  une  bande  portant 
le  texte  français  est  collée  sur  le  texte  allemand. 

* 

*  * 

On  a  donc,  pour  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  une  documentation  précise 
sur  les  hommes  et  les  événements,  due  à  des  artistes  contemporains  et,  pour  la 
première  fois  dans  l’histoire,  les  images  sont  reproduites  à  nombreux  exemplaires. 

Celles  que  j’ai  pu  recueillir  ne  sont  pas  très  abondantes  cependant,  et  leur 
examen  sera  rapide. 

Ma  collection  commence  au  règne  de  François  Ier  (1515-1547),  bien  qu’à 
proprement  parler  il  ne  fasse  pas  partie  de  la  période  des  guerres  de  religion.  Mais 
il  en  est  le  prélude. 

Voici  un  portrait  de  ce  roi,  moins  flatteur  que  ceux  qui  reproduisent  la  célèbre 
peinture  du  Titien. 

Ses  femmes  furent  nombreuses  :  deux  légitimes,  Claude  de  France,  dont  on 
peut  dire  familièrement  qu’elle  fut  reine  pour  des  prunes,  puisqu’elle  a  donné  son 
nom  à  une  espèce  succulente  de  ce  fruit,  Eléonore  d’Autriche  ;  et,  parmi  les 
maîtresses,  cette  belle  Ferronnière  dont  il  mourut,  dit-on. 

Son  portrait  porte  ces  vers  un  peu  boiteux  : 

Admire  icy  les  traits  d’une  rare  beauté 
Qui  captiva  ce  prince  si  vanté. 

On  dit  de  son  amant  que  l’implacable  Parque 
Du  nautonnier  Caron  lui  fit  passer  la  barque, 

Quoy  qu’on  puisse  assurer  que  de  dignes  travaux 
Avancèrent  ses  jours  et  le  mirent  au  tombeau. 

Les  principales  pièces  relatives  au  règne  de  Henri  II  (1547-1559)  sont  le 
portrait  de  ce  roi  et  celui  de  la  célèbre  Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  par 
Thomas  de  Leu.  Ensuite  une  reproduction  du  portrait  de  cette  reine  par  François 


1.  Voir  sur  Fr.  Hogenberg,  une  courte  notice  signée  Ed.  Ma,  dans  1  Intermédiaire  des  Chercheurs 
et  Curieux ,  du  30  octobre  1907,  page  636. 


Clouet  et  un  petit  portrait  de  celui-ci  extrait  de  cette  série,  gravée  par  Léonard 
Gaultier  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  Chronologie  Collée. 

En  face  du  portrait  de  la  reine  on  a  mis  ces  vers,  extraits  des  Mémoires 
de  V Estoile . 

L’on  demande  la  Convenance 
De  Catherine  et  Jezabel, 

L’une  ruine  d’Israël 
•  L’autre  ruine  de  la  France. 

L’une  était  de  malice  extrême 
L’autre  était  la  malice  même. 

Enfin  le  jugement  est  tel, 

Par  une  justice  divine 

Les  chiens  mangèrent  Jezabel, 

La  charogne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  point 

Car  les  chiens  n’en  voudront  point. 

Une  planche,  reproduisant  l’une  de  celles  de  l’album  Tortorel  et  Perrissin, 
représente  le  roi  Henri  II,  blessé  à  mort  par  Montgomery,  couché  dans  son  lit, 
entouré  de  sa  cour  et  de  ses  médecins. 

L’exécution  d’Anne  Dubourg  suivit  de  près  la  mort  de  Henri  II  (Planche 
d’Hogenberg). 

Le  règne  éphémère  de  François  II  (  1559-15.60)  est  représenté  par  des  portraits 
du  roi  et  de  la  reine  Marie  Stuart  et  deux  gravures  d’Hogenberg  relatives  à  la 
Conjuration  d’Amboise. 

Le  règne  de  Charles  IX  (1560-1574)  est  représenté  dans  ma  série  par  deux 
portraits  du  roi  et  de  la  reine  ;  une  gravure  de  Tortorel  représentant  le  massacre 
de  Cahors  (1561);  celui  de  Vassy  (1562)  du  même  graveur;  des  portraits  du  duc 
François  de  Guise  ;  le  tableau  de  son  assassinat  par  Poltrot  de  Méré  en  1563 
(Hogenberg)  ;  les  portraits  des  chefs  huguenots;  le  prince  de  Condé  et  Gaspard 
de  Coligny,  amiral  de  France  ;  les  deux  frères  de  celui-ci  ;  une  série  de  trois 
gravures  relatives  à  la  retraite  de  Meaux  (1567);  la  rencontre  des  deux  armées 
françaises  à  Congnac  près  Gannat,  par  Tortorel  et  Perrissin  (1568);  la  bataille  de 
Montcontour  {1569),  par  Hogenberg. 

Le  règne  de  Henri  III  (1  574-1589)  est  illustré  par  des  portraits  du  roi  et  de 
la  reine,  du  duc  Henri  de  Guise  dit  le  Balafré,  du  cardinal  de  Lorraine  son  frère, 
du  duc  d’Alençon  frère  du  roi,  une  gravure  d’Hogenberg  représente  l’assassinat 
des  princes  de  Guise  au  château  de  Blois  (1588).  Vient  ensuite  le  tableau  de  la 
procession  de  la  ligue  pendant  le  siège  de  Paris  de  1590,  que  la  Satire  Ménippée 
appelle  une  my-caresme  à  pied ,  et  le  portrait  du  duc  de  Mayenne  qui  défendit 
Paris  contre  Henri  IV  après  l’assassinat  de  Henri  III  par  Jacques  Clément. 

Bien  que  je  n’aie  aucune  prétention  à  la  science  historique,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  m’arrêter  au  parallèle  de  ce  siège  de  Paris  de  1490  avec  celui  de  1871. 

On  y  voit  de  part  et  d’autre: 

La  Journée  des  Barricades  du  12  mai  1588  —  celle  du  18  mars  1871. 

Le  Comité  des  Seize  —  le  Comité  Central. 

Les  Etats  de  la  Ligue  —  la  Commune. 

La  fuite  de  Henri  III  —  l’abandon  de  Paris  par  le  Gouvernement. 

Les  prêches  enflammés  contre  le  roi  —  les  Clubs. 

Les  processions  de  la  Ligue  —  les  processions  maçonniques. 

La  reprise  de  Paris  par  Henri  IV  —  celle  de  Paris  par  l’armée  de  Versailles. 
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et,  pour  terminer  l’analogie,  la  conversion  d’Henri  IV  au  catholicisme  faisant 
pendant  à  celle  de  M.  Thiers  aux  idées  républicaines. 

Avec  le  règne  d 'Henri  IV  (1589-1010)  finit  la  période  que  nous  examinons. 

Il  est  représenté  dans  ma  collection  par  les  portraits  d'Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  d’Albret,  parents  d’Henri  IV,  par  une  généalogie  (grav.  d’Hogenberg),  par 
divers  portraits  et  frontispices  dont  l’un  a  servi  à  illustrer  le  menu  de  notre  dîner 
d’aujourd’hui  ;  par  des  portraits  de  Marguerite  de  Valois  et  de  Marie  de  Médicis 
«  la  grosse  banquière  »,  femmes  de  Henri  IV,  par  trois  gravures  d’Hogenberg 
représentant  la  tentative  d’assassinat  de  Pierre  Chatel,  l’abjuration  du  roi  à 
Saint-Denis  et-, son  assassinat  par  Ravaillac  avec  le  portrait  de  celui-ci. 

Tout  cela,  mes  chers  collègues,  est  fort  incomplet  et  demande  encore  beaucoup 
de  recherches  pour  constituer  un  ensemble  sérieux.  Je  ne  vous  le  présente  que 
comme  un  essai,  mais  il  m’a  beaucoup  intéressé  et  j’ose  espérer  qu’il  ne  vous 
laissera  pas  tout  à  fait  indifférents. 

Henry  VIVAREZ. 

Cette  excellente  conférence  était  accompagnée  d’une  sélection  de  gra¬ 
vures  superbes  qui  ont  fait  l’admiration  de  l’assistance;  portraits,  batailles, 
etc.,  toutes  pièces  rares  et  curieuses  et  dont  la  réunion  est  bien  difficile. 


Quarapte-deüxièroe  Réupior).  —  26  poverobre. 


Trente-six  membres  y  assistaient  :  MM.  Arragon,  Bargallo,  Boucher 
de  Crèvecoeur,  Brunswicg,  Chamboissier,  Cochon,  Couderc,  Couriot, 
Creste,  Daymard,  Debacq,  Devaux,  Drouhin,  Engerard,  Mme  et  M.  Flobert, 
MM.  Fromageot,  Halphen,  Hartmann,  Henry  André,  Facroix,  Faforge, 
Fanglassé,  Fecerf,  Fe  Senne,  Mareuse,  Masson,  Meunié,  Miguet,  Moriondi, 
Moutaillier,  Perrot,  Prévost,  Rey,  Tumbeuf  et  Vivarez. 

Fe  menu  du  dîner  était  illustré  d’une  caricature  du  XVIIIe  siècle,  contre 
le  duc  de  la  Force,  représentant  un  portefaix  dont  le  crochet  et  les  bras 
sont  surchargés  de  caisses,  de  barils,  de  sacs  d’épicerie,  de  pains  de  sucre,  etc., 
d’après  une  pièce  de  la  collection  Hartmann. 

Fe  président  ouvre  la  séance  en  souhaitant  la  bienvenue  à  MM.  Arragon, 
Boucher  de  Crèvecœur,  Drouhin,  Fngerard  et  Miguet  qui  assistent  pour  la 
première  fois  à  nos  réunions,  et  donne  aussitôt  la  parole  à  M.  Georges 
Hartmann. 

Le  Vieux  Papier  dans  l'Épicerie 

D’après  l’ordre  du  jour,  je  dois  vous  présenter  Le  Vieux  Papier  dans  l'Epicerie 
et  les  Produits  alimentaires .  Le  groupe  des  Aliments,  à  l’Exposition  de  1900, 
comptait  huit  classes.  Il  y  a  de  nombreux  documents  pour  chacune  de  ces  classes. 
Mon  intention  est  de  mettre  uniquement  sous  vos  yeux  les  vieux  papiers  et 
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estampes  concernant  la  classe  59,  celle  des  sucreries,  cafés,  thés,  vinaigres, 
épices  et  condiments,  c’est-à-dire  ce  qui  constituait  autrefois  le  commerce  de 
l’épicerie,  car  aujourd’hui  ce  commerce  a  pris  une  grande  extension  et  comporte 
la  vente  de  tous  aliments. 


Caricature  contre  le  due  de  la  Force  (Coll.  Hartmann) . 


Permettez  que  je  vous  donne  tout  d’abord  un  bref  exposé  de  l’origine  des 
épiciers. 

Les  aliments  du  peuple  étaient  peu  variés  autrefois.  Des  petits  marchands, 
appelés  regrattiers,  lui  vendaient  quelques  rares  produits  alimentaires  en  dehors 
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du  pain,  de  la  viande  et  des  légumes.  Ces  regrattiers  étaient  par  le  fait  des  fruitiers- 
épiciers,  mais  n’en  portaient  pas  le  nom. 

C’est  au  commencement  du  XIVe  siècle,  en  1 3  1 1 ,  que  les  épiciers  forment 
une  communauté  distincte,  avec  un  règlement  donné  par  Jehan  Plebanc,  prévôt 
de  Paris.  Les  autres  regrattiers,  dent  se  séparaient  ainsi  les  épiciers,  se  mirent  en 
communauté  sous  l’appellation  de  fruitiers-regrattiers.  Les  épiciers  vendaient 
alors,  outre  quelques  produits  alimentaires,  les  ouvrages  de  cire,  cierges  et 
chandelles,  et  les  confitures.  En  1321,  les  épiciers  sont  constitués  gardes  de 
l’étalon  royal  des  poids  et  mesures. 

Nous  ne  voyons  ensuite  des  statuts  bien  complets  pour  la  communauté  des 
épiciers  qu’au  siècle  suivant,  en  1450.  Il  existait  alors  un  hôtel  de  l’Epicerie, 
sorte  d’entrepôt. 

Les  apothicaires  vendaient  aussi  des  épices  et  empiétaient  ainsi  sur  le  terrain 
commercial  des  épiciers  ;  l’autorité  dut  intervenir  pour  régler  les  rapports  entre 
eux  ;  finalement  ils  furent  réunis  en  un  seul  métier  sous  Charles  VIII  (août  1484). 

La  communauté  se  composait  alors  de  quatre  spécialités,  pour  lesquelles  on 
exigeait  de  l’aspirant  à  la  maîtrise  un  chef-d’œuvre  séparé  :  i°  les  marchandises 
d’épicerie,  20  l’apothicairerie,  30  les  ouvrages  de  cire,  40  les  confitures  de  sucres. 

Parmi  les  six  grands  corps  de  la  marchandise  qui  furent  établis,  les  épiciers- 
apothicaires  venaient  au  second  rang,  les  drapiers  étant  les  premiers.  Dans  les 
grandes  cérémonies,  entrées  de  rois  et  de  reines,  quatre  gardes  de  chaque  corps  à 
cheval  portaient  à  tour  de  rôle  «  le  ciel  »  sur  le  personnage  ;  ils  étaient  vêtus 
de  riches  costumes,  robes  de  soie  ou  de  velours,  en  noir  ou  en  couleurs,  suivant 
les  circonstances.  C’est  surtout  au  XVIe  siècle  que  ces  cérémonies  sont  fréquentes 
et  décrites  dans  les  registres  de  la  Ville  de  Paris. 

Les  épiciers  devinrent,  à  un  moment,  plus  nombreux  que  les  apothicaires 
dans  la  communauté,  et  cherchèrent  plusieurs  fois,  sans  réussir,  à  évincer  ces 
derniers  de  la  jurande.  D’un  autre  côté,  les  merciers  faisaient  un  peu  commerce 
d’épicerie,  le  corps  des  épiciers  s’en  plaignait.  Des  statuts  de  novembre  1560 
réglementèrent  ces  divers  commerces,  en  établissant  les  limites  de  chacun.  Les 
épiciers  conservaient  une  supériorité  sur  les  autres  communautés,  par  la  garde 
des  poids  et  mesures  et  le  droit  de  visite  chez  tous  qu’elle  leur  donnait. 

Les  principaux  épiciers  avaient  leurs  maisons  rue  des  Lombards,  rue  de  la 
Verrerie,  rue  Saint  -  Merry,  auprès  de  l’église  Saint-Merry.  Cependant  leur 
confrérie,  avec  saint  Nicolas  comme  patron,  n’était  pas  dans  cette  paroisse,  mais 
aux  Augustins.  Leur  bureau  se  trouvait  au  petit  cloître  Sainte-Opportune,  au  bout 
de  la  rue  des  Lombards. 

XVI6  siècle.  —  Les  pièces  les  plus  anciennes  que  je  vous  présente  sur  l’épicerie 
sont  de  cette  époque  :  trois  gravures  sur  bois,  extraites  d’ouvrages  de  1550,  1560 
et  1585,  représentent  des  épiciers  dans  l’exercice  de  leur  commerce,  et  la  boutique 
d’épicier-apothicaire  par  Jos  Amman,  où,  d’un  côté,  on  voit  les  épices,  pains  de 
sucre,  fromages,  articles  de  l’épicerie,  et,  de  l’autre  côté,  les  bocaux  de  l’apothi- 
cairerie.  J’ai  en  mains  un  livre  publié  à  Strasbourg  en  1535,  sur  la  préparation  des 
sucreries,  confiseries  et  sirops,  avec  des  gravures  sur  bois  représentant  les  officines 
de  ces  fabrications. 
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Voici,  de  la  fin  de  ce  siècle,  une  pièce  plus  importante,  gravure  de  Jean 
Stradan.  Vue  d’une  fabrique  de  sucre  :  au  premier  plan,  les  ouvriers  coupent  la 
canne  à  sucre,  au  fond  la  presse  pour  extraire  le  jus,  les  chaudières  pour  la  cuisson 
et  les  formes  pour  faire  les  pains  de  sucre. 

XVIIe  siècle.  —  Divers  arrêts,  dont  un  confirmant  aux  épiciers  la  garde  de 
l’étalon  des  poids  et  mesures  (  1636),  un  autre  portant  transaction  entre  épiciers  et 
apothicaires  (1640).  Les  armes  de  la  corporation,  qui  furent  données  en  1629, 
représentant,  dans  le  haut,  une  main  tenant  des  balances,  au-dessus  de  deux 
navires  flottant  sur  la  mer.  Une  eau-forte  de  Chalon,  d’après  Van  Ostade  :  Intérieur 
d'une  épicerie.  Une  "reproduction  de  Léon  Noël  du  tableau  de  Gérard  Dow: 
LJépicerie  de  village  (1646).  Une  eau-forte  de  l’époque,  de  François  Curri,  d’après 
Tamburini  :  Epicerie  en  Italie.  Une  gravure  de  Schusten,  représentant  également 
une  épicerie.  Une  reproduction  lithographique  du  tableau  de  Rivalz  :  Le  Pileur 
(garçon  épicier). 

Voici  un  parchemin  avec  le  cachet  de  cire  de  la  communauté,  une  lettre  de 
maîtrise  d’épicier  (1675),  et  le  fac-similé  d’une  autre  datant  de  1663 . 

A  cette  époque,  les  maitres-épiciers  de  la  capitale  étaient  de  gros  commer¬ 
çants,  bourgeois  de  Paris,  jouissant  d’une  certaine  notoriété  ;  ils  occupaient  une 
grande  place  dans  l’échevinage  et  la  juridiction  consulaire.  Je  vous  présente  une 
gravure  de  1673,  donnant  la  vue  du  tribunal  consulaire,  où  siègent  le  juge, 
Claude  Villain,  épicier,  avec  les  quatre  consuls,  un  drapier,  un  mercier,  un 
pelletier  et  un  épicier  ;  sur  cinq,  il  y  avait  donc  deux  épiciers. 

A  cette  époque,  les  thés,  les  cafés,  font  leur  apparition  en  France.  Voyons 
deux  gravures  extraites  d’un  ouvrage  de  1666,  représentant  la  culture  du  thé  et  de 
la  canne  à  sucre  ;  puis  deux  curieux  édits  du  roi,  de  janvier  1692,  concernant  la 
vente  du«  caphé»,  thé, chocolat, cacaoet vanille,  et  leprivilège  accordéàMe  François 
Damame,  bourgeois  de  Paris,  de  les  vendre  seul,  à  l’exclusion  de  tous  autres, 
pendant  six  années. 

Les  épiciers  ayant  obtenu  leur  séparation  des  apothicaires  par  un  édit  de  1691, 
nous  voyons,  par  cette  déclaration  du  roi  que  je  vous  remets,  la  réunion  à  nouveau 
imposée  le  26  avril  1692. 

Le  Livre  commode  des  Adresses  de  Paris  pour  1692,  par  Abraham  du  Pradel, 
nous  indique  les  principaux  épiciers  du  temps,  ceux  vendant  aussi  de  la  droguerie 
médicinale  dans  la  rue  des  Lombards,  MM.  Tranchepain,  Michon  et  Vilain.  Les 
maîtres  et  gardes  de  la  corporation  sont  MM.  Harland,  rue  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  Boudet,  rue  Saint-Martin,  et  Chabouillé,  rue  de  la  Cordonnerie. 
MM.  Chabouillé,  rue  de  la  Poterie  des  Arcis,  Mercier,  rue  de  la  Verrerie, 
du  Bois,  rue  Quinquempoix,  Barre,  rue  Quinquempoix,  etc. ,  tiennent  magasin 
d’épiceries  domestiques,  de  sucre,  d’huiles,  etc.  Il  y  a  une  manufacture  de  très 
belle  chandelle  rue  Neuve-Saint-Médéric  (Saint-Merry),  où  elle  est  vendue  huit 
sols  la  livre.  Les  sieurs  Chaillou,  rue  de  l’Arbre-Sec,  de  Rère,  rue  Dauphine,  et 
Régnault,  au  jeu  du  Metz,  sont  renommés  pour  le  bon  chocolat  et  pour  le  café  en 
grain  et  en  poudre.  On  vend  un  traité  curieux  du  thé,  du  café  et  du  chocolat,  chez 
la  veuve  Nioir,  quai  de  Nesles. 

Auparavant,  en  1660,  le  nouvelliste  Renaudot,  dans  sa  Galette,  avait  recommandé 


les  friandises  de  la  célèbre  boutique  de  Francœur,  l’épicier-confiturier,  près 
Saint-Honoré.  Comme  on  le  voit,  la  nouvelle  génération  de  confiseurs  commençait 
à  quitter  la  rue  des  Lombards  pour  se  rapprocher  du  Palais-Royal. 

XVIIIe  siècle.  — Je  vous  soumets  une  trentaine  d’ordonnances  ou  arrêts  de 
ce  siècle,  concernant  les  épiciers. 

Tout  d’abord,  une  série  ayant  trait  aux  rapports  entre  épiciers  et  apothicaires, 
aux  dispositions  contre  les  empiriques,  les  limonadiers,  les  marchands  d’huiles,  les 
falsificateurs,  les  empoisonneurs,  les  vinaigriers,  les  chandeliers  ;  d’autres  confir¬ 
mant  leur  privilège  ou  réglementant  l’apprentissage,  la  maîtrise,  etc.  Une  autre 
série  regarde  les  vinaigriers-moutardiers.  Cinq  arrests  du  Conseil  du  Roy  ont  pour 
but  de  défendre  le  sucrage  des  vendanges  (question  qui  est  encore  d’actualité)  et 
conséquemment  de  vendre  des  mélasses  et  des  sirops  pour  faire  des  vins  et  des 
eaux-de-vie.  Un  arrêt  du  9  décembre  1718  réduisant  à  vingt  sols  par  livre  le  droit 
d’entrée  sur  le  thé,  droit  qui  était  excessif  et  suscitait  la  fraude.  Un  autre  arrêt  de 
1723  est  relatif  au  privilège  de  la  vente  du  café.  En  1/45,  les  épiciers  sont  taxés 
annuellement  à  six  livres  pour  droits  d’inspection. 

Je  vous  fais  remarquer  aussi  l’édit  de  1 708,  concernant  les  épices  qu’on  donnait 
aux  magistrats  :  au  moyen  âge,  il  était  d’usage  que  les  gens  gagnant  un  procès 
remettaient  au  juge  un  cadeau  en  confitures  ou  friandises.  Le  don  en  nature  fut 
converti  plus  tard  en  versement  d’argent  et  fut  réglementé,  mais  conserva  jusqu’à 
la  Révolution  le  nom  d’épice. 

Voici  un  mémoire  de  cinquante  pages,  datant  de  1722,  résumant  les  récla¬ 
mations  des  épiciers  dans  un  procès  «  où  M.  le  duc  de  la  Force  est  partie  ».  Ce 
puissant  duc,  pair  de  France,  chef  du  Conseil  du  Commerce,  faisait  des  opérations 
avec  la  banque  Law,  rue  Quinquempoix,  et  se  livrait  à  des  spéculations  sur  les 
denrées  coloniales  au  préjudice  des  épiciers.  Ces  derniers,  n’osant  pas  s’en  prendre 
directement  au  duc,  poursuivirent  ses  agents,  qui  furent  condamnés  ;  le  duc  fut 
simplement  blâmé.  Les  épiciers,  mécontents,  firent  paraître  des  caricatures  repré¬ 
sentant  le  duc,  chargé  de  ballots  et  tonneaux  contenant  de  l’épicerie,  avec  cette 
légende  :  Admire %  la  Force  !  C’est  une  de  ces  caricatures  qui  a  servi  à  orner  notre 
menu  de  ce  soir.  Je  vous  présente  sur  ce  sujet  deux  gravures  du  temps  et  une 
reproduction  d’une  troisième  gravure  en  couleur. 

Je  joins  aux  pièces  précédentes  deux  quittances  de  capitation  des  marchands- 
épiciers  (1733-1743);  un  titre  de  rente  viagère  constitué  par  Jean  Champion, 
épicier,  en  1757;  des  factures  indiquant  les  prix  du  temps,  dont  une  de  1769, 
Desbans,  à  l’enseigne  Au  Bélisaire  delà  Fortune ,  carrefour  de  la  Boucherie;  une 
autre,  à  l’enseigne  Au  Magasin  de  Provence,  rue  des  Prouvâmes,  en  1779;  un  bail 
de  1782  à  Jean  Trippier,  vinaigrier  renommé,  rue  Saint-Martin,  près  la  rue  Oignard 
(rue  de  Venise)  ;  une  facture  de  1772,  du  grand  vinaigrier  Maille,  qui  signe  avec 
cette  mention  :  seul  vinaigrier  du  Roy  et  de  leurs  Majestés  impériales. 

En  parlant  de  vinaigriers,  remarquons  qu’au  XVIIIe  siècle  le  vinaigrier 
ambulant,  traînant  un  fût  sur  une  brouette,  a  été  le  sujet  de  nombreuses  gravures. 
Voici,  au  milieu  de  Cris  de  Paris  du  temps,  puis  «  l’Habit  de  Vinaigrie  »  de 
Larmessin,  des  estampes  de  Bouchardon,  Boucher,  Poisson,  Fritzsehuis,  etc.,  et 
une  Marchande  de  moutarde  allemande  par  Tournay,  en  1760. 
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A  cette  époque,  les  planches  de  l’ Encyclopédie  nous  donnent  la  fabrication 
du  sucre,  vinaigrier  et  moutardier,  confiseur,  confiturier,  etc. 

Enfin,  je  vous  mets  sous  les  yeux:  La  boutique  d"  épicier ,  par  Binet,  de  l’ouvrage 
de  Restif  de  la  Bretonne  ;  La  fabrique  d'un  confiseur,  par  Cochin;  La  boutique  d'un 
confiseur  en  Italie ,  et  des  reproductions  des  boutiques  :  Le  Fidèle  Berger,  rue  des 
Lombards;  la  chocolaterie  Meunier  en  1785,  rue  des  Vieilles-Étuves-Saint-Honoré 
(rue  Sauvai)  ;  une  boîte  à  bonbons  de  Villier,  confiseur,  rue  Saint-Honoré,  etc. 

Révolution.  —  A  la  fin  de  l’ancien  régime,,  les  jurandes  sont  supprimées,  la 
Révolution  accorde  la  liberté  au  commerce,  il  se  produit  un  changement  radical 
dans  les  conditions  de  vente  des  produits  alimentaires;  il  s’ouvre  partout  de  petites 
boutiques  d’épiceries.  Les  anciens  maîtres  continuent  le  commerce  de  gros  rue  des 
Lombards  et  rue  de  la  Verrerie.  Une  gravure  représente  la  queue  de  clients  devant 
la  boutique  d’un  épicier,  en  1792,  vendant  moins  cher  que  ses  confrères. 

Quelques  factures  donnent  les  prix  pratiqués  alors. 

Certaines  églises  désaffectées  servent  d’entrepôts  à  des  épiciers  en  gros,  telle 
Saint-Denis  de  la  Châtre,  dans  la  Cité,  dont  une  gravure  l’indique. 

Une  autre  gravure  représente  un  combat,  près  de  l’église  Saint- Rochv  le 
18  vendémiaire.  Bonaparte,  qui  commande,  se  trouve  à  cheval  devant  la  boutique 
de  Crépinet,  marchand-épicier  au  coin  du  Cul-de-sac  Dauphin,  rue  Saint-Honoré. 

Consulat  et  Empire.  —  Malgré  la  liberté  laissée  au  commerce,  certains  métiers 
conservaient  les  usages  de  l’ancien  régime,  du  temps  des  jurandes,  surtout  en 
province.  C’est  ainsi  que  les  contrats  d’apprentissage,  passés  par  devant  notaire, 
furent  maintenus  dans  l’épicerie.  Voici  trois  contrats  de  ce  genre,  en  1800,  1804 
et  1812,  chez  des  épiciers  à  la  fois  confiseurs, fabricants  de  cierges  et  chandelles  à 
Mâcon,  Villefranche  et  Blois. 

Voyons  aussi  quelques  factures  et  circulaires,  et  quatre  lettres  de  voitures,  de 
1800  et  1801,  indiquant  l’importance  des  réceptions  de  sucre  par  Dieppe,  Le  Havre, 
Saint-Valéry  et  Calais.  Plus  tard,  le  blocus  continental  empêcha  l’arrivée  du  sucre  et 
des  autres  denrées  coloniales.  Je  vous  fais  voir  une  trentaine  de  factures  d’épiciers 
en  gros,  de  1812  et  1813,  qui  accusent  un  grand  renchérissement  des  prix.  Vous 
remarquerez  une  facture  du  4  novembre  1812,  où  le  sucre  atteint  le  prix  de  1 1  francs 
la  livre,  alors  que  des  factures  de  1800  à  1804  le  portent  à  46  sous  et  54  sous  la  livre, 
et  celles  de  1769  et  1779  le  comptaient  à  16  sous  la  livre. 

Malgré  la  loi  obligeant  les  commerçants  à  compter  par  kilos  et  par  centimes, 
les  factures  portaient  toujours  les  quantités  en  livres  et  onces  et  les  prix  par  sous 
et  deniers  —  ce  qui,  d’ailleurs,  existe  encore  dans  la  pratique  de  nos  jours.  — 
Napoléon,  soucieux  d’obtenir  du  sucre  à  plus  bas  prix,  demandait  qu’on  le  fabriquât 
avec  des  betteraves  :  voici  une  estampe  du  temps,  par  Monnet,  qui  a  pour  sujet 
Le  Ministre  de  V Intérieur  présente  à  V Empereur  du  sucre  de  betterave.  Le  2  janvier 
1812,  Napoléon  allait  à  Passy,  visiter  la  raffinerie  de  Benjamin  Delessert,  qui  faisait 
ces  pains  de  sucre  de  betterave.  Il  y  avait,  en  1808,  une  caricature  anglaise  plaisan¬ 
tant  le  sucre  «  aux  raves»;  c’est  ainsi  qu’on  appelait,  par  dérision,  le  sucre  de 
betterave  peu  connu  et  qui  n’était  pas  encore  sorti  du  domaine  scientifique.  Je 
vous  donne  la  reproduction  de  cette  gravure. 
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Un  abécédaire  des  métiers  de  cette  époque,  que  je  vous  remets,  porte  à  la 
lettre  E  une  boutique  d’épicier  et  à  la  lettre  V  un  vinaigrier. 

Restauration.  —  Avec  le  retour  des  Bourbons,  la  paix  rétablie,  le  commerce 
reprend  quelque  essor,  les  denrées  reviennent  à  un  cours  normal,  le  sucre  se  vend 
à  40  sous  la  livre  en  1815.  Je  vous  remets  12  factures  indiquant  les  prix  de  1815  à 
1829,  les  noms  et  adresses  des  principaux  marchands  du  temps.  Celle  d’un  confiseur 
porte  une  vignette  représentant  Guillaume  Tell  et  ses  compagnons,  avec  enseigne  : 
A  la  Confédération  suisse ;  d’autres  factures  et  cartes-adresses  sont  aux  enseignes: 
A  la  Renommée ,  A  la  Boite  aux  lettres ,  Au  Croissant  d'argent.  Voici  un  curieux 
prix-courant,  d’Estavard,  fabricant  de  chocolat,  en  1827,  dont  la  fabrique  est  dans 
un  moulin  sur  la  Marne,  l’en-tête  porte  les  vues  extérieure  et  intérieure  de 
l’usine.  Voyez,  en  outre,  trois  grands  placards,  dont  deux  en  couleurs,  de  A.-L. 
Josse,  fabricant  de  la  moutarde  américaine  aromatique,  brevetée  le  27  décembre 
1824  par  S.  M.  Charles  X. 

Je  vous  présente  une  gravure  en  couleurs  de  Gatine,  d’après  Lanté  :  La  Mar¬ 
chande  de  bonbons  ;  la  vue  d’une  boutique  de  confiseur,  galerie  Vivienne,  en  1829  ; 
celle  de  la  boutique  du  confiseur  Berthelmot,  en  1816;  celle  du  Fidèle  Berger ,  à  la 
même  date;  puis  quelques  caricatures  sur  les  épiciers,  dont  une  de  Charlet  : 
L’ Epicière  a  encore  les  yeux  rouges ;  une  de  Pigal,  lithographie  en  couleur:  Aure- 
rie^-vous  de  l’huile  de  Coterets;  une  d’Henry  Monnier,  Les  Commères  devant  une 
boutique  d’épicerie;  enfin,  une  lithographie  de  Marlet,  La  petite  poste  aux  lettres 
à  la  porte  d’un  épicier.  Dans  ce  temps,  les  boîtes  aux  lettres,  peu  nombreuses, 
étaient  placées  à  la  devanture  de  quelques  épiciers. 

Voyez  encore,  de  cette  époque,  six  gravures  ou  lithographies  en  couleurs 
représentant  la  fabrication  de  sucre  et  de  confiserie,  et  la  préparation  du  thé. 

J’appelle  tout  particulièrement  votre  attention  sur  une  lithographie  de 
G.  Scheffer,  représentant  un  épicier  en  gros,  debout  dans  son  magasin  garni  de 
produits  alimentaires,  ayant  ses  enfants  à  ses  côtés  et  lisant  son  journal;  cette 
lithographie  a  pour  titre  :  Industriels ,  rue  de  la  Verrerie.  C’est  bien  là  le  type, 
aujourd’hui  disparu,  du  marchand  en  gros,  en  redingote  et  cravate  blanche,  comme 
étaient  mis  alors  presque  tous  les  épiciers  en  gros,  se  distinguant  ainsi  de  ceux  en 
détail  qui,  vêtus  d’un  simple  veston  ou  d’un  gilet  à  manches,  portaient  un  long 
tablier  et  couvraient  leur  tête  d’une  grande  casquette  à  longue  visière  J. 

Sous  Louis-Philippe  et  la  Révolution  de  1848.  De  1830  à  1850.  —  Nous 
arrivons  maintenant  au  moment  où  l’épicier  fut  le  plus  en  butte  à  la  critique 
et  à  la  caricature.  Les  poètes  chevelus,  les  romantiques,  les  artistes  qui  ne 
pouvaient  pas  toujours  avoir  crédit  chez  l’épicier,  se  vengeaient  en  le  rendant 
ridicule.  Voici  trente-quatre  pièces,  lithographies  en  couleurs  la  plupart, 
plaisantant  les  épiciers  :  tous  les  maîtres  du  crayon  y  ont  contribué.  Daumier 
a  été  le  plus  fécond,  ses  types  sont  bien  curieux  ;  puis  Gavarni,  Traviès, 
Bouchot,  Henri  Monnier,  Pigal,  Ch.  Philippon,  Granville,  Charlet  et  d’autres. 
Quelques  lithographies  non  signées  sont  aussi  intéressantes  et  portent  comme 
légendes  :  Made  Potasse  allant  au  bal  de  la  Cour  —  Les  dandys  de  la  rue  des 

1.  Nous  devons  à  notre  aimable  confrère  la  communication  du  cliché  de  cette  scène  que  nous 
avons  fait  tirer  hors  texte. 
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Lombards,  —  Né  pour  être  homme  !  et  devenir...  épicier,  etc.  Dans  Les  Français 
peints  par  eux-mêmes ,  en  1846,  Balzac  fait  un  article  sur  l’épicier,  avec 
gravure  du  type  par  Gavarni,  la  voici.  Balzac  en  fait  un  portrait  peu  flatté  ; 
il  le  trouve  commun,  inintelligent,  ayant  trop  d’étroitesse  d’esprit,  et  il  termine 
en  disant  que  l’épicier  enrichi  devient  un  propriétaire  féroce.  C’est  que  Balzac, 
qui  ne  payait  pas  régulièrement  son  terme  de  loyer,  se  vengeait  de  l’insistance  de 
son  propriétaire  en  le  traitant  d’épicier.  Cependant  Balzac  projeta  de  faire  à  son 
tour  le  commerce  des  denrées  coloniales  et  de  créer  un  vaste  magasin  d’épicerie 
avec  des  gens  de  lettres  comme  garçons  et  George  Sand  comme  caissière  ! 

Je  vous  fais  passer  d’autres  lithographies  sur  les  types  de  l’épicerie  et  la 
confiserie,  traitées  plus  sérieusement  :  une  de  Guillot,  emblèmes  du  métier  ; 
deux  de  Ch.  Philippon,  en  couleur,  Epicière  et  la  Douce  Confiseuse  ;  deux  de 
Bouchot,  en  couleur,  V Epicière,  et  La  belle  Confiseuse  ;  une  de  Granville, 
en  couleur,  Thé  et  Café,  d’autres  représentant  la  préparation  des  confitures,  des 
bonbons,  etc. 

J’ajoute  douze  lithographies  ou  gravures  donnant  la  vue  de  boutiques  d’épiciers 
dans  des  anciennes  maisons  de  Paris,  disparues  aujourd’hui,  dont  :  rue  de  Rohan, 
coin  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  29  juillet  1830  ;  Cloître-Saint-Merry,  en  1832; 
Tourelle,  rue  de  l’École-de-Médecine  ;  rue  des  Arcis,  près  la  Tour-Saint-Jacques; 
dans  les  locaux  de  l’ancien  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Cloître-Saint-Merry, 
rue  de  la  Ferronnerie  ;  maison  à  tourelle,  Vieille  rue  du  Temple,  au  coin  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois  ;  cour  Batave,  rue  Saint-Denis  ;  puis  la  boutique  de 
l’épicier  Cordier,  route  de  la  Révolte,  où  mourut  le  duc  d’Orléans  le  1 3  juillet  1842  ; 
enfin,  deux  gravures  sur  bois  de  Célestin  Nanteuil,  représentant  les  épiciers  en 
gros  de  la  rue  des  Lombards. 

Voyez  aussi  trois  grandes  vignettes  de  boîtes  de  baptême,  maisons  Gros  jeune, 
Terrier,  Aux  Palmiers,  et  Génesseaux,  Au  Bienfaisant  ;  une  vue  (gravure  en 
couleur)  de  la  boutique  de  Liébaut,  bonbons  assortis  ;  la  corporation  des  confiseurs 
promenant  leur  chef-d’œuvre  à  Strasbourg,  en  1840  ;  les  boutiques  de  Marquis, 
de  Terrier  et  de  Masson  avant  1848  ;  une  vingtaine  de  prospectus  et  factures, 
quelques-unes  illustrées,  de  confiseurs,  chocolatiers,  marchands  de  café,  fabricants 
de  moutardes,  etc.;  deux  images  d’Epinal,  vol  et  meurtre  d’épiciers. 

De  1838  à  1842,  il  y  eut  des  débats  à  la  Chambre  des  Députés  sur  la  question 
*  du  sucre  ;  six  lithographies  de  Philippon,  Daumier  et  Charles  Jacque,  plaisantent 
les  défenseurs  de  la  betterave  nationale  demandant  sa  protection  par  des  droits 
élevés  sur  le  sucre  exotique. 

Sous  Napoléon  III.  De  1850  à  1870.  —  Au  commencement  du  deuxième 
Empire,  les  plaisanteries  visant  les  épiciers  continuent  dans  les  romans  comme 
ceux  de  Paul  de  Kock,  puis  au  théâtre,  dans  diverses  pièces,  notamment  aux 
Variétés,  où  l’on  joue  L.es  Trois  Epiciers ,  D’autre  part,  le  Journal  pour  rire  et  le 
Charivari  caricaturisent  les  épiciers  et  les  confiseurs.  Je  vous  présente  quinze 
pièces  de  ce  genre,  par  Bertall,  Cham,  Daumier,  Marcelin,  Pénoville,  Randon, 
Damourette,  Valentin,  etc. 

On  démolit  beaucoup  de  vieilles  maisons,  à  ce  moment.  Voici  des  eaux-fortes 
de  Meryon,  Martial,  Laurence,  Delaunay, donnant  des  vues  de  maisons  pittoresques 
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au  rez-de-chaussée  desquelles  il  y  a  des  boutiques  d’épiciers  :  rue  des  Prouvaires 
(1854)  ;  maison  de  Corneille,  rue  d’Argenteuil  (1850);  rue  Saint-Denis  (1860); 
Tourelle,  rue  de  l’École-de-Médecine  (1861)  ;  place  du  Parvis  Notre-Dame  (1865)  ; 
Tourelle,  rue  Hautefeuille  (1868)  ;  restes  de  l’église  des  Jacobins,  rue  Saint- 
Jacques  (i86_j)  ;  rue  du  Petit-Crucifix,  près  la  Tour-Saint- Jacques  (1851). 
Quelques  gravures  représentent  des  boutiques  de  confiseurs  et  de  chocolatiers  : 
Terrier,  Aux  Palmiers ,  rue  Saint-Honoré;  Augé,  Au  Chat  Noir ,  ruè  de  La  Reynie; 
Guigardet,  chocolatier.  Plusieurs  pièces  donnent  les  réunions  chez  Siraudin, 
auteur  dramatique  et  confiseur,  rue  de  la  Paix,  qui  était  fort  à  la  mode  au  temps 
de  Napoléon  III. 

J’ai  là  un  grand  nombre  de  factures  des  épiciers  en  détail  et  des  marchands  en 
gros  de  sucres,  cafés,  chocolats,  confiseries,  etc.;  quelques-unes  sont  ornées,  je 
les  fais  passer  sous  vos  yeux  ;  les  autres  sont  classées  par  arrondissements  ou 
communes;  elles  n’ont  d’autre  intérêt,  pour  le  moment,  que  les  noms  de  rues  et 
les  enseignes  qu’on  y  remarque.  Parmi  les  factures  ornées,  j’appelle  votre  attention 
sur  l’enseigne  Aux  deux  Chinois ,  La  Renommée  dés  belles  confitures  de  Bar,  la 
maison  de  Menier,  droguiste-chocolatier,  la  chocolaterie  Devinck,  rue  Saint- 
Honoré,  celle  de  Moreuil,  rue  du  Temple,  etc. 

Après  1860,  l’épicerie  parisienne  change  d’aspect  dans  certains  quartiers, 
les  larges  voies  nouvelles  se  garnissent  de  grands  magasins  de  tous  genres. 
Un  ancien  épicier  de  la  rue  du  Rocher,  M .  Félix  Potin,  ouvre  un  magasin  moderne 
de  produits  alimentaires,  boulevard  de  Sébastopol  et,  pour  attirer  la  clientèle,  offre 
le  sucre  à  bas  prix.  Ses  anciens  confrères  le  voient  d’un  œil  jaloux.  Il  réussit  à 
créer  une  maison  considérable  en  peu  de  temps.  Aussi  est-il  imité  par  plusieurs, 
qui  n’arrivent  cependant  pas  à  atteindre  son  importance.  Je  vous  mets  sous  les 
yeux  une  série  de  factures  du  temps,  celle  de  Potin  en  tête,  présentant,  comme 
l’avaient  fait  avant  les  magasins  de  nouveautés,  l’image  des  immeubles  que  les 
nouvelles  épiceries  occupent,  avec  la  vue  des  monuments  voisins. 

A  partir  de  ce  moment,  l’épicier  devient  peu  à  peu  le  chef  d’une  maison 
importante,  tenue  comme  une  administration,  avec  division  des  services  en 
«  rayons  »  de  vente,  comme  dans  la  nouveauté. 

Cette  transformation  des  affaires  amène  l’épicier  à  plus  d’initiative  qu’au- 
trefois,  et  à  plus  d’ampleur  d’idées.  La  définition  donnée  par  le  dictionnaire 
Larousse  du  mot  épicier,  au  figuré,  «  homme  à  idées  étroites,  communes,  dépour¬ 
vues  d’élévation  »,  semble  maintenant  un  non-sens. 

Avec  cette  évolution,  l’épicier  en  gros,  descendant  des  maîtres  d’autrefois, 
disparait  complètement,  l’épicier  en  détail  achète  directement  au  lieu  de  pro¬ 
duction.  C’est  ainsi  que  je  vous  montre  des  factures  d’une  trentaine  de  négociants 
du  quartier  Saint-Merry,  dont  les  maisons  n’existent  plus.  Un  des  leurs, 
M.  Moinery,  fut  président  du  Tribunal  de  Commerce,  en  1851,  au  moment  du 
coup  d’Etat.  Le  prince-président,  voulant  rassurer  le  commerce,  fit  alors  une 
visite  à  M.  Moinery,  dans  sa  boutique,  rue  du  Cloître-Saint-Merry. 

Je  vous  signale  encore  les  factures  de  douze  raffineurs  de  sucre,  existant  alors, 
dont  quatre  seulement  se  sont  maintenus.  Parmi  les  disparus,  voici  celles  des 
Perrier  frères,  successeurs  des  Delessert,  à  Passy,  dont  la  raffinerie  fut  démolie 
en  1865,  au  moment  de  la  transformation  du  Trocadéro  pour  l’Exposition  de  1867. 
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G.  SCHEFFER.  LlTH.  DF.  FONROUGE  . 


INDUSTRIELS 

Rue  de  la  Verrerie 

—  Et  les  Élections?..  Et  l'Opéra-Comique?  . 

—  Un  moment,  un  moment,  les  cochenilles  et  les  indigos  d’abord  ! 

Paris,  chez  Ostervald  aîné,  quai  des  Augustins,  n°  37. 

[Coll,  Georges  Hartmann) . 


1870  à  1875.  —  Pendant  la  guerre,  les  vieux  papiers  de  l’épicerie  marquent 
la  détresse  du  moment,  renchérissement  des  produits,  puis  manque  de  certaines 
denrées.  Voici  une  bande  de  papier  non  orné,  qui  nous  fait  savoir  qu’à  défaut  de 
feuilles  d’étain,  les  chocolats  seront  enveloppés  dans  un  papier  mousseline. 
Malgré  les  événements,  on  plaisantait  encore  l’épicier  pendant  le  siège.  Draner, 
dans  Paris  bloqué,  le  représente,  comme  vous  le  voyez,  vendant  du  fromage 
artificiel.  L’épicier  est  aussi  chansonné  par  O.  Pradels  et  autres,  et  caricaturé  par 
Frison,  etc. 

Voici  encore  quelques  vieilles  maisons  occupées  par  des  épiciers  ou  des 
fabricants  de  produits  alimentaires,  entre'autres  l’hôtel  de  Sens,  donnant  asile  à  la 
confiturerie  de  Saint-James,  etc. 

Je  vous  fais  grâce  des  factures  et  vues  de  boutiques  de  confiseurs  que  j’ai  là 
en  nombre  et  qui  datent  cependant  de  trente  années  au  moins. 

Je  veux  toutefois,  en  terminant  cette  trop  longue  présentation  de  pièces,  vous 
montrer  les  factures  et  cartes-adresses  d’un  petit  épicier  qui  fut  membre  de  notre 
société  «  Le  Vieux  Papier».  Saffroy,  décédé  l’année  dernière,  était  épicier  en  1870, 
rue  de  La  Harpe,  au  coin  de  la  rue  de  la  Parcheminerie.  Vous  savez  que  dans  cette 
dernière  rue  il  existe  encore  des  parcheminiers.  Saffroy,  se  trouvant  en  relations 
avec  eux,  s’intéressa  aux  vieux  parchemins  qu’on  apportait  chez  ses  voisins,  ainsi 
qu’aux  vieux  papiers  qu’il  achetait  pour  faire  ses  cornets  et  ses  sacs.  Il  se  composa 
ainsi  une  collection  de  vieux  papiers  intéressants,  et  bientôt  il  délaissa  l’épicerie 
pour  se  livrer  à  la  vente  des  documents.  Sa  carte-adresse  porta  alors  :  Arnaud 
Saffroy,  Parchemins  pour  V industrie  et  recherches  historiques ,  47,  rue  de  la  Harpe. 
Nous  devons  rendre  hommage  à  l’esprit  d’initiative  de  Saffroy,  qui  fut  le  premier 
marchand  spécial  de  vieux  papiers,  le  créateur  de  ce  genre  de  commerce,  auquel 
nous  avons  eu  tous  plus  ou  moins  recours  pour  former  nos  collections. 

Georges  HARTMANN. 

La  notice  ci-dessus  ne  fait  que  résumer  l’excellente  conférence  que 
M.  Hartmann  a  faite.  Après  nous  avoir  montré  les  plus  anciennes  gravures 
représentant  des  boutiques  d’épicerie,  il  a  retracé  l’histoire  de  ce  corps 
de  métier  avec  les  édits  officiels  et  les  règlements  corporatifs.  Il  a  fait  ensuite 
défiler  sous  nos  yeux  une  quantité  considérable  d’estampes  et  de  caricatures, 
des  vues  d’épiceries  et  de  confiseries,  puis  des  cartes-adresse,  des  factures, 
enfin  tout  le  vieux  papier  se  rattachant  à  ce  sujet,  en  accompagnant  chaque 
pièce  de  très  intéressantes  digressions. 

On  connaît  d’ailleurs  la  grande  compétence  de  notre  aimable  confrère 
en  matière  d’iconographie  des  métiers,  et  nous  pouvons  annoncer  que  cette 
conférence  sera  suivie  d’autres  du  même  genre  sur  les  différents  corps  de 
métiers,  matières  bien  curieuses  à  connaître,  surtout  avec  un  tel  guide. 
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Mémoires  et  Communications 


Notes  sur  Fimagerie  populaire  en  Normandie. 


es  images  ont  été  pendant  longtemps,  avant  la  vulgarisation 
du  papier  de  tenture,  les  seuls  ornements  des  murs  à  l’inté¬ 
rieur  des  chaumières.  Au  Ier  janvier,  on  clouait  à  la  muraille 
le  calendrier  du  nouvel  an,  orné  le  plus  souvent  d’une  image  naïve  relatant 
le  principal  évènement  de  l’année  précédente.  A  une  époque  où  les  convic¬ 
tions  religieuses  étaient  plus  vives  chez  le  peuple  que  de  nos  jours,  constatation 
faisable  sans  être  accusé  de  s’occuper  de  politique  et  de  morale,  l’ouvrier 
aimait  à  voir,  dans  son  intérieur,  des  images  religieuses  ;  c’était  celle  du 
saint  dont  il  portait  le  nom,  ou  bien  du  patron  de  sa  corporation,  ou  même 
l’image  d’un  saint  guérisseur  rapportée  d’un  des  pèlerinages  si  nombreux 
autrefois,  ou  encore  l’image  de  la  Confrérie,  de  la  Charité,  dont  il  faisait  partie. 
Parfois  le  travailleur,  sa  journée  terminée,  avait  acheté  au  colporteur,  pour 
se  distraire,  une  image  retraçant  un  fait  politique,  le  portrait  d’un  person¬ 
nage,  ou  une  joyeuseté.  Toutes  ces  décorations  mettaient,  par  leur  couleur 
souvent  vive,  un  peu  de  gaîté  dans  l’habitation  du  pauvre.  A  la  fin  de 
l’année,  on  faisait  la  toilette  de  la  maison,  le  calendrier  était  arraché  et 
remplacé,  les  images  déchirées  et  salies  étaient  renouvelées  et  les  anciennes 
détruites.  Ces  feuilles  illustrées  n’étant  pas  faites  pour  être  conservées,  beau¬ 
coup  sont  aujourd’hui  introuvables  et  plus  rares  que  les  gravures  fines.  Les 
œuvres  délicates  des  grands  artistes  étaient  encadrées  soigneusement  et  placées 
à  l’intérieur  des  appartements  des  gens  riches;  les  images  grossières  étaient, 
par  leur  modique  valeur,  vouées  à  une  destruction  rapide.  Quelques-unes 
présentent  cependant  plus  d’intérêt  que  les  gravures  de  la  même  époque 
dont  on  faisait  tant  de  cas.  Nous  admirons  certaines  estampes  du  XVIIIe 
siècle,  si  recherchées  de  nos  jours,  mais  nous  avouons  que,  parfois,  nous 
leur  préférons  une  vulgaire  image  populaire  ;  que  de  banalité  et  de  conven¬ 
tion  dans  certaines  gravures  de  second  ordre,  que  de  naïveté  et  même  d’art 
dans  quelques  images  populaires  ! 


Il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans,  Champfleury  écrivait  que  l’imagerie 
populaire  était  trop  humble  pour  intéresser  les  connaisseurs.  Il  n’en  est 
plus  de  même  aujourd’hui  et  la  passion  des  vieilles  images  que  se  disputent 
actuellement  les  collectionneurs  et  les  bibliothèques  publiques  est  peut-être 
due  à  l’auteur  de  Y  Histoire  de  V  imagerie  populaire. 

L’imagerie  populaire  a  été  florissante  en  Normandie,  dans  toutes  ses 
formes.  A  Rouen,  à  Caen,  et  à  Falaise,  se  trouvaient  autrefois  des  centres 
actifs  de  la  Bibliothèque  bleue ,  sœur  de  l’imagerie  populaire.  Les  imprimeurs 
qui  répandaient  par  milliers  les  petits  livres,  qui  se  faisaient  une  spécialité 
de  ces  impressions,  composaient,  souvent  en  même  temps,  les  calendriers 
illustrés,  les  images  de  confréries,  les  canards  et  tous  les  genres  d’images, 
populaires. 

Grâce  aux  documents  que  nous  avons  trouvés  à  l’Exposition  d’imagerie 
populaire  organisée  à  Rouen  par  M.  G.  Ruel,  au  profit  du  rachat  de  la  maison 
natale  de  Pierre  Corneille,  grâce  surtout  à  M.  Ed.  Pelay,  qui  a  bien  voulu 
non  seulement  nous  ouvrir  ses  cartons,  mais  aussi  nous  offrir  des  tirages  de 
quelques-uns  des  anciens  bois  faisant  partie  de  ses  collections  ;  grâce  enfin 
au  concours  de  beaucoup  des  Membres  de  la  Société  Le  Vieux  Papier,  nous 
avons  pu  amasser  des  documents  sur  plusieurs  branches  de  l’imagerie 
populaire  normande.  Que  tous  ces  aimables  collaborateurs  reçoivent  nos 
remerciements  1 . 

Notre  intention  n’est  pas  de  faire  l’histoire  complète  de  l’imagerie  en 
Normandie  ;  nous  voulons  seulement  publier  quelques  notes,  reproduire 
quelques  pièces  rares  et  donner  la  liste  de  celles  que  nous  connaissons.  Ce 
travail  pourra  peut-être,  dans  l’avenir,  être  utilisé  par  quelqu’un  désireux 
d’écrire  une  histoire  générale  de  l’imagerie  populaire . 

I 

Les  calendriers  illustrés  rouennais. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’almanach  et  le  calendrier  ;  l’almanach  est  un 
livre,  le  calendrier  un  tableau.  Le  calendrier  rouennais  seul  nous  occupera, 
n’ayant  pas  de  documents  sur  ceux  imprimés  dans  les  autres  villes  de  la 
Normandie,  et  voulant  faire  cette  étude  d’après  des  pièces  connues  de  nous 
ou  des  renseignements  puisés  à  des  sources  sûres.  Suivant  ce  même  principe, 
quand  nous  étudierons  l’imagerie  populaire  proprement  dite,  nous  nous 
étendrons  assez  longuement  sur  les  fabriques  caennaises  et  nous  dirons  peu 
de  choses  de  celles  de  Rouen . 

Sans  faire  l’histoire  du  calendrier,  à  lire  dans  l’ouvrage  de  Champier, 

I.  Les  tirages  des  bois  anciens  ont  été  faits  par  M.  Dervois,  imprimeur  à  Rouen,  il  a  exécuté 
ce  travail  avec  soin  et  avec  le  goût  du  collectionneur  qu'il  est. 
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Les  anciens  almanachs  illustrés  \  nous  pouvons  rappeler  que  le  calendrier 
est  devenu  une  feuille  volante  au  XVe  siècle;  avant  il  se  trouvait  dans  les 
livres  d’heures;  puis,  pendant  une  centaine  d’années,  on  lui  préféra  l’alma¬ 
nach  ;  il  fut  remis  à  la  mode  au  début  du  XVIIIe  siècle,  il  devint  alors 
illustré  et  les  graveurs  les  plus  en  renom  ne  dédaignèrent  pas  de  composer 
pour  eux  de  véritables  œuvres  d’art  ;  au  XVIIIe  siècle,  l’illustration  plus 
grossière  ne  présente  pas  moins  d’intérêt.  A  cette  époque,  un  grand  nombre 
d’imprimeurs  composaient  des  calendriers  illustrés  à  Paris  et  en  province  :  il 
est  regrettable  de  ne  pas  trouver  dans  le  livre  de  Champier,  si  curieux,  la 
description  de  ceux  imprimés  dans  les  principales  villes  de  la  France.  Cette 
omission  s’explique  à  cause  de  l’intérêt  moins  grand,  au  point  de  vue  artis¬ 
tique,  des  calendriers  rouennais,  et  M.  Ch.  de  Beaurepaire  fait  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  la  communauté  des  imprimeurs  de  Rouen  n’offrait  pas,  au 
nouvel  an,  aux  personnages  dont  ils  voulaient  gagner  les  faveurs,  les  calen¬ 
driers  sortis  de  leurs  presses,  mais  achetaient  pour  ce  cadeau  des  calendriers 
parisiens 1  2 3. 

A  Rouen,  les  calendriers  sont  tous  à  peu  près  du  même  modèle  (sauf 
ceux  imprimés  chez  Emile  Périaux,  qui  conservent  l’aspect  général,  mais 
sont  plus  petits)  :  ils  mesurent  cinquante  centimètres  de  hauteur  sur  quarante 
de  largeur,  à  quelques  millimètres  près;  à  la  partie  supérieure  se  trouve 
l’image,  au  milieu  le  calendrier  proprement  dit,  et  sur  les  côtés  le  texte, 
expliquant  le  plus  souvent  le  sujet  représenté5.  Nous  publions  en  planches 
hors  texte  cinq  spécimens  des  images  placées  en  tête  des  calendriers  rouen¬ 
nais  ;  ce  sont  des  épreuves  tirées  sur  les  bois  anciens  appartenant  à  M.  Ed. 
Pelay.  L’aspect  d’un  calendrier  dans  son  ensemble  est  donné  par  la  repro¬ 
duction  de  celui  composé  par  Pierre  Seyer  pour  l’année  1785,  à  l’occasion 
de  «  l’enlèvement  du  ballon  de  Blanchard,  au  Champ-de-Mars  de  Rouen  », 
les  23  mai  et  18  juillet  1784.  (Planche  VI). 

Parmi  les  graveurs  auxquels  on  doit  des  bois  de  calendriers  rouennais, 
il  faut  citer,  en  première  ligne,  Pierre  Lesueur,  fils  du  second  lit  de  Pierre 
Lesueur  (1636-1716)  et  frère  de  Lesueur  dit  l’aîné  et  de  Vincent  Lesueur; 
il  mourut  à  Rouen  en  1750.  Nous  ne  connaissons  pas  les  œuvres  de 
Pierre  Lesueur  destinées  à  orner  des  calendriers  4  ;  cependant  Lebreton,  dans 


1.  Bibliothèque  des  Deux-Mondes,  L.  Frinzine  et  Cie,  Paris,  1886. 

2.  Sur  l’historique  des  calendriers  et  des  almanachs  à  Rouen,  consulter  le  discours  de  M.  Ch. 
de  Beaurepaire,  prononcé  à  la  soixantième  assemblée  générale  des  Bibliophiles  normands,  le 
4  décembre  1893. 

3.  La  plus  grande  partie  du  calendrier  est  imprimée  en  noir  ;  le  titre,  les  mois,  la  lune  et  les 
fêtes  de  l'année  sont  imprimés  en  rouge.  Dans  le  calendrier  de  1785,  que  nous  donnons  en  réduction, 
la  gravure  est  en  deux  couleurs,  rouge  et  noir,  c’est  une  exception.  Sur  les  calendriers  du  XVII*  siècle 
on  trouve  quatre  bois  formant  un  cadre  autour  du  calendrier  proprement  dit. 

4.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact:  en  1797,  un  imprimeur  de  Rouen  utilisa,  pour  orner  son 
calendrier,  un  vieux  bois,  représentant  l'adoration  des  bergers;  il  est  signé  L.  Nous  pensons,  sans  en 

avoir  de  preuves,  que  cette  gravure  est  de  Lesueur. 
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sa  Biographie  rouennaise,  écrit  que  son  œuvre  peut-être  la  plus  impor¬ 
tante  est  l’illustration  des  calendriers  publiés  à  Rouen  par  Oursel,  et  Papillon 
cite  de  lui  les  douze  mois  de  l’année,  pour  un  calendrier  de  cet  imprimeur  fi 

Nous  avons  vu  au  contraire  plusieurs  bois  anciens,  signés  Papillon,  dans 
la  collection  de  M.  Ed.  Pelay  :  en  particulier,  un  feu  d’artifice,  une  bataille, 
une  vue  de  Rome,  un  bombardement  de  ville  et  la' place  Louis  XV,  à  Paris. 
Nous  connaissons  encore,  du  même  graveur,  l’image  du  calendrier  de  1763, 
de  chez  Behourt,  représentant  une  fête  bachique  ;  il  est  daté  de  l’année  1761 
et  a  servi  en  1765  pour  illustrer  un  autre  calendrier.  Jean-Michel  Papillon 
était  le  fils  de  Jean  Papillon,  né  à  Rouen,  qui,  lui,  avait  gravé  des  figures 
de  cartes  à  jouer;  nous  savons  que  c’est  bien  lui  l’auteur  de  ces  planches, 
parce  qu’il  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  toutes  ses  œuvres  dans  trois  volumes 
in-folio,  qu’il  donna  en  1762  au  Cabinet  des  Estampes.  Ce  recueil  existe  encore, 
il  porte  ce  titre:  Œuvres  de  J.-M.  Papillon ,  contenant  la  collection  des 
frontispices ,  vignettes ,  fleurons,  culs-de-lampe  et  antres  sujets  qu'il  a  gravé 
depuis  1712  jusqu'à  ijôo  et  suiv .  Papillon  a  fait  lui-même  le  catalogue 
de  ses  œuvres,  il  est  dans  ce  recueil.  On  y  trouve  l’indication  des 
Grandes  en-tête  de  calendriers  gravées  par  lui.  En  voici  la  liste,  avec  les 
notes  de  l’auteur  : 

Réception  du  Roy  à  Rouen. 

Siège  et  prise  de  Berghopsom . 

Vue  de  Dieppe. 

Grand  feu  d’artifice  pour  la  naissance  du  duc  d’ Aquitaine  2 . 

Planche  des  naissances. 

Grande  planche ,  Saluti  Delphini,  fait  en  grande  haste . 

Grande  planche ,  la  France  devant  le  buste  de  Louis  XV,  aussi  prom- 
tement  faite . 

Planche  de  la  naissance  du  duc  de  Berry ,  aussi  croquée  et  faite  à  la 
haste  fi 

Planche  des  Saisons. 

Planche  de  l'ouverture  de  la  Porte  Sainte. 

Planche  d'un  feu  d'artifice. 

Vue  du  fort  S‘  Philippe,  proche  Port-Mahon,  en  1  y  S  2  ;  le  tout  croqué  et 
fait  à  la  haste  4 . 

Vues  de  Lisbonne  avant  son  désastre  et  au  moment  qu’il  est  arrivé. 

Vue  de  l' intérieur  d,e  Port-Mahon . 

Naissance  du  comte  d' Artois  5 . 


1 . 

2 . 

3- 

4- 

5- 


J. -B.  Papillon.  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois.  Tonie  I,  page  322. 
Ces  quatre  planches  se  trouvent  dans  le  tonie  II,  page  S. 

Tome  II,  page  9, 

Tome  II,  page  10. 

Tome  II,  page  11. 


Bataille  d’Hastemberg,  pour  grand  calendrier . 

Autre  bataille  d' Hastemberg  dessiné  et  gravé  plus  proprement ,  toutes 
deux  faites  en  1777 . 

Couronnement  du  pape  fait  en  1778. 

Autre  couronnement  et  la  même  année,  d'une  gravure  plus  fine  1 . 

Desfaite  des  Anglois  proche  Malo,  en  1778. 

Autre  desfaite  des  mêmes  moins  proprement  gravé. 

Attaque  du  fort  Carillon  en  Amérique  inutilement  faite  par  les 
Anglois  en  1778. 

Bombardement  du  Havre  en  177g  2 3. 

Bataille  arbitraire  en  1779. 

Planche  de  Ramponneau  en  1761. 

Place  de  Louis  XV  en  1767  V 

Nous  n’avons  pu  nous  rendre  au  Cabinet  des  Estampes  pour  consulter 
ces  recueils;  il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  grandes  en-tête  ont  illustré 
d’autres  calendriers  que  ceux  imprimés  à  Rouen.  Si  plus  tard  quelqu’un 
reprenait  ce  travail  sur  les  calendriers  en  placards  de  Rouen,  nous  sommes 
persuadé  qu’il  parcourrait  ces  ouvrages  avec  fruit.  Nous  devons  cette  liste 
à  la  grande  amabilité  de  Alme  et  de  M.  Paul  Flobert.  Il  est  précieux,  quand  des 
occupations  ne  permettent  pas  d’aller  puiser  aux  sources  mêmes,  de  rencontrer 
des  collaborateurs  aussi  empressés  que  connaisseurs. 

Parmi  les  graveurs  de  calendriers  rouennais  au  XVIIIe  siècle,  il  faut 
encore  citer  Cotte  (calendrier  de  1777).  Plus  tard  nous  trouvons  des  artistes 
moins  grands,  mais  peut-être  plus  amusants  :  Dubuc,  auteur  de  plusieurs 
bois  relatifs  à  la  vie  de  Napoléon,  et  d’une  assez  grande  quantité  de  sujets 
des  plus  populaires,  notamment  l’Histoire  de  Geneviève  de  Brabant  et  celle 
de  Pirame  et  Thisbé.  Signalons  encore  les  noms  de  Neveu  et  Dujardin. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  à  quelle  époque  les  premiers  calendriers 
furent  imprimés  à  Rouen,  à  cause  de  la  confusion  qui  existe  entre  les 
almanachs  en  feuilles  et  les  almanachs  livres,  qui  portent  indifféremment  le 
nom  d’almanach,  jusqu’au  XVIIIe  siècle;  peut-être,  parce  qu’ils  donnent  tous 
deux  les  pronostics  de  l’année,  usage  qui  disparut  à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  imprimeurs  rouennais  aient  imprimé  des 
calendriers  avant  1557,  car  à  cette  date  Pierre  Gaultier,  libraire  à  Rouen, 
faisait  venir  de  Lyon  «  deux  cents  almanachs  en  feuille  à  25  solz  le  cent 4  », 
s’il  avait  pu  les  trouver  à  Rouen,  il  les  y  aurait  achetés.  D’ailleurs  les 
permissions  d’imprimer  des  almanachs ,  accordées  par  le  Parlement  de  Nor¬ 
mandie,  que  nous  connaissons,  sont  postérieures  à  cette  acquisition . 


1.  Tome  III,  page  69. 

2.  Tome  III,  page  70. 

3.  Tome  III,  page  71. 

4.  Ed.  Gosselin.  Glanes  historiques  normandes ,  page  110. 


Gosselin,  dans  son  travail  sur  les  imprimeurs  rouennais,  note  les  permis 
suivants  ;  nous  les  signalons  sans  savoir  s’ils  ont  été  donnés  pour  des  véri¬ 
tables  calendriers  :  En  1573,  une  permission  fut  accordée  à  Richard;  en 
1592,  à  Martin  Le  Mesgissier  ;  en  1594,  1603  et  1604,  à  Pierre  Lallemand,  en 
Courant;  et  en  1604,  à  Théodore  Rainsart  et  Louis  Costé.  Le  8  novembre 
1616,  Nicolas  Hamillon,  dont  nous  connaissons  un  calendrier  pour  l’année 
1619,  était  autorisé  à  vendre  deux  almanachs  pour  1617,  l’un  composé  par 
Robert  Dolbeau,  l’autre  par  Jean  Petit;  Hamillon  faisait  partie  d’une  famille 
d’imprimeurs  rouennais  célèbres.  Le  Parlement  de  Normandie  accorda  aussi 
des  permis  d’imprimer  à  Louis  Dumesnil,  le  2  août  1630,  pour  l’almanach 
de  Pierre  Larrivey,  pour  celui  de  Jean  Petit  et  pour  celui  composé  par 
Honoré  Lalouette,  delà  ville  d’Eu;  et  le  5  septembre  1631,  pour  les  mêmes 
almanachs.  En  1670,  le  Parlement  donnait  un  permis  à  Laurent  Machüel, 
pour  l’almanach  composé  par  Mlle  Armande  Desjardins,  baronne  de  Neuf- 
château,  native  de  Monts  en  Haynault l. 

On  trouve  aussi  le  nom  de  beaucoup  d’imprimeurs  de  Rouen,  au  bas 
des  calendriers  dont  nous  donnons  plus  loin  la  liste  :  il  faut  citer,  avec 
Hamillon,  Machüel  et  Dumesnil,  qui  composaient  également  de  véritables 
almanachs,  les  Oursel  qui  se  sont  succédé  de  1612  à  1795.  N’oublions  pasMes 
Behourt  et  les  Seyer  qui  vivaient  à  la  même  époque  :  les  Behourt  impri¬ 
maient  encore  en  1811  ;  la  maison  Seyer  devint  la  maison  Seyer- Behourt  de 
1723  à  1808,  puis  passa  successivement  dans  les  mains  de  Lemoine,  de 
Trenchard-Behourt,  de  la  veuve  Trenchard,  de  Mademoiselle  Trenchard, 
et  fut  achetée,  en  1833,  par  Lecrêne,  qui  avait  épousé,  en  1801,  une  des  filles 
de  Labbey,  imprimeur  à  Rouen,  et  qui  lui  avait  succédé;  en  1845  ce  dernier 
céda  son  fonds  à  son  neveu  Sébastien  Mégard . 

Au  XIXe  siècle,  les  principaux  imprimeurs  des  calendriers  à 
Rouen,  sont  les  Blocquel  (Charles  Blocquel,  Blocquel  fils,  Blocquel-Gallier, 
veuve  Blocquel  fils  et  Delaunay-Blocquel),  Lebourg,  Surville,  Delamare  et 
Émile  Périaux,  fils  aîné  de  Pierre  Périaux  ;  ce  dernier  succéda  à  la  veuve 
Ferrand,  il  avait  épousé  une  sœur  des  frères  Bérat,  Justine-Marguerite 
Bérat 2 . 

Les  calendriers  rouennais  se  distinguent  des  calendriers  parisiens,  en 
particulier  de  ceux  publiés  dans  l’ouvrage  de  Champier,  par  leur  image 
plus  grossière,  véritable  image  populaire.  Leur  décoration  est  souvent 
empruntée  à  des  légendes  ;  on  retrouve  celle  de  Pyrame  et  Thisbé  et  celle  de 
Geneviève  de  Brabant;  «  Les  quatre  vérités  du  siècle  d’à  présent»;  le  Juif 
errant,  dont  nous  donnons  deux  images  différentes  en  planche  hors  texte 


1.  Gosselin.  Glanes  historiques  normandes . 

2.  Nous  avons  pris  la  plupart  de  ces  renseignements,  sur  les  imprimeurs  rouennais,  dans  les 
notes  manuscrites  de  Ed.  Frère,  sur  l’ Imprimer  le  en  Normandie ,  conservées  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  la  ville  de  Rouen. 
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(planches  I  et  II),  l’Histoire  d’une  jolie  fille  et  d’un  joli  garçon;  Paul  et 
Virginie,  etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont  été  copiés  sur  les  images  sorties  des 
ateliers  de  Chartres,  d’Orléans,  de  Caen  et  d’ailleurs,  ou  sont  l’œuvre  du 
même  artiste;  elles  sont  presque  identiques.  Nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  quand  nous  traiterons  de  l’imagerie  populaire  proprement 
dite,  en  publiant  un  troisième  bois  relatif  au  Juif  errant  1 . 

Comme  les  images  populaires,  les  calendriers  reproduisent  les  principaux 
évènements  politiques  et  l’on  pourrait  illustrer  une  histoire  de  France  avec 
leurs  bois:  naissance,  baptême,  mariage,  mort  de  souverains  ;  bataille,  traité 
de  paix,  tout  est  l’objet  d’une  image.  Leur  principal  défaut  c’est  leur  naïveté, 
en  admettant  que  ce  soit  un  défaut  en  imagerie  populaire:  l’auteur  ne 
s’entoure  d’aucun  renseignement  et  son  œuvre  le  plus  souvent  est  le  produit 
de  son  imagination.  L’imprimeur  aussi,  par  économie,  fait  parfois  servir  le 
même  bois  pour  représenter  des  sujets  différents:  c’est  par  exemple  la  même 
planche  qui  a  été  tirée  pour  l’entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  et  pour  celle 
de  la  duchesse  de  Berry  dans  cette  même  ville  ! 

En  1809  et  en  1814,  Lecrêne-Labbey  illustre  un  calendrier  avec  le  por¬ 
trait  de  l’empereur  et  de  l’impératrice  :  l’impératrice  change,  mais  la  gravure 
reste  la  même  ! 

Pour  donner  sur  le  calendrier  à  peu  de  frais  la  reproduction  du  prin¬ 
cipal  évènement  de  l’année  précédente,  on  coupe  un  vieux  bois  et  on  inter¬ 
cale  une  nouvelle  pièce.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  ces 
planches  passe-partout  est  le  bois  de  la  montgolfière,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin. 

Une  des  périodes  la  plus  intéressante  de  l’histoire  et  de  l’imagerie 
populaire  est  celle  de  la  Révolution  ;  la  série  des  calendriers  rouennais  à 
cette  époque  commence  par  la  prise  de  la  Bastille.  Seyer  et  Behourt  mirent 
en  tête  de  leur  calendrier  pour  l’année  1790  le  bois  dont  un  tirage  est  joint 
à  ce  travail  (planche  III)  ;  il  reproduit  un  des  épisodes  de  la  célèbre  journée 
du  14  juillet  1789,  l’arrestation  du  gouverneur  par  le  grenadier  Arné. 
L’auteur  du  texte  qui  accompagne  cette  image  adresse  ses  félicitations  «  aux 
gardes  françoises  qui  sous  la  conduite  de  MM.  Warquier  et  Larché  ont 
donné  dans  un  siège  de  deux  heures  et  demie  autant  de  preuves  de  vaillance 
qu’on  en  voit  dans  l’histoire  des  sièges  les  plus  fameux  ».  Deux  ans  après, 
en  1792,  le  même  bois  sert  pour  un  nouveau  calendrier  avec  le  même  texte. 

En  1793  et  en  1794  époque  à  laquelle  il  pouvait  être  dangereux  de 
manifester  ses  opinions,  l’imprimeur  P.  Seyer  remplace  l’image  politique 
par  un  simple  sujet  populaire,  l’histoire  de  Pyrame  et  Thisbé,  peu  compro¬ 
mettante.  Ces  contes  rendirent  de  grands  services  aux  imprimeurs 
de  calendriers,  soit  qu’ils  aient  préféré  passer  sous  silence  certains 


1.  M.  Pelay,  auquel  appartient  le  bois  de  la  planche  I,  ne  pense  pas  que  ce  bois  soit  normand. 
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évènements,  soit  qu’un  bois  leur  ait  manqué  au  dernier  moment.  L’année 
1802,  l’imprimeur  que  nous  venons  de  nommer  publie  le  portrait  de  Buona- 
parte  pacificateur ,  et  en  1806  Lecrêne-Labbey  donne  un  bois  de  Dubuc, 
le  «  Sacre  et  le  couronnement  de  Napoléon  Ier,  empereur  des  français,  roi 
d’Italie  ».  Nous  donnons  en  tirage  hors  texte  deux  images  représentant 
deux  sujets  relatifs  à  Napoléon,  l’un  son  mariage  avec  Marie-Louise,  célébré 
le  31  avril  1810  (planche  IV)  :  on  y  voit  le  cardinal  Fesch,  grand  aumônier  de 
France,  donnant  la  bénédiction  nuptiale  à  l’empereur  et  à  l’impératrice, 
mais  on  n’y  trouve  pas  le  curé  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  présent  à  la 
cérémonie  et  que  Napoléon  se  garda  bien  d’oublier.  L’autre,  c’est  le  baptême 
du  roi  de  Rome  (planche  V),  né  un  an  après  ce  mariage.  Nous  ne  connais¬ 
sons  pas  de  tirage  ancien  de  ces  deux  bois,  mais  nous  pensons  que  le  premier 
dut  illustrer  un  calendrier  pour  l’année  1 8 1 1  et  le  second  un  calendrier  pour 
l’année  1812.  Des  bouleversements  se  produisent  de  nouveau  en  1815, 
on  les  retrouve  reproduits  en  images. 

Les  calendriers  fournissent  aussi  des  renseignements  curieux  sur  les 
comètes,  les  éclipses,  les  tremblements  de  terre,  les  feux  d’artifice  et  les 
ballons.  Il  n’y  avait  pas,  au  XVIIIe  siècle,  de  grande  fête  publique  sans  un 
feu  d’artifice.  Une  catastrophe  marqua  l’un  d’eux  et  diminua  un  peu  la 
passion  du  public  pour  ces  réjouissances:  elle  eut  lieu  le  31  mai  1770,  à 
l’occasion  du  mariage  du  Dauphin,  petit-fils  de  Louis  XV,  avec  Marie- 
Antoinette  d’Autriche  ;  trois  cents  personnes  furent  tuées  rue  Royale,  dans 
une  bousculade  au  retour  de  la  fête.  Le  goût  du  public  se  porta  alors  sur  les 
aérostats  dont  les  premières  expériences  furent  faites  quelques  années  plus  tard, 
en  1782.  Leur  succès  fut  si  grand  qu’en  1783  l’on  portait  des  coiffures  à  là 
Montgolfier  et  au  Globe  de  Robert.  Une  ascension  fut  faite  à  Rouen  par 
Blanchard  en  1784,  et  Seyer,  voulant  illustrer  son  calendrier  avec  une  image 
représentant  cette  fête,  se  préoccupe  peu  de  faire  reproduire  ce  que  tout 
Rouen  avait  été  voir,  il  se  contente  de  prendre  un  vieux  bois  sur  lequel  était 
gravé  un  feu  d’artifice  quelconque,  dont  le  milieu  avait  déjà  été  coupé  en 
1764,  et  de  remplacer  le  sujet  central  par  une  montgolfière;  c’est  ce  calendrier 
dont  nous  donnons  une  réduction  (planche  VI).  Plus  tard,  en  1802,  le  même 
imprimeur  fait  disparaître  le  ballon  et  le  portrait  de  Buonaparte  apparaît  à 
la  place,  au  milieu  de  la  foule  toujours  aussi  émerveillée  1 . 

On  trouve  encore  dans  les  illustrations  de  ces  calendriers,  les  six  Indiens 
de  la  tribu  des  Osages,  venus  en  France  en  1827  et  dont  l’arrivée  suscita 
peut-être  moins  de  curiosité  que  celle  de  la  fameuse  girafe  envoyée  à 
Charles  X  par  le  Pacha  d’Egypte,  reproduite  avec  les  Osages  sur  le  calendrier 
de  1828.  Il  est  curieux  de  constater  combien  cette  première  girafe  intéressa 

1.  La  composition  de  ce  bois  permettait  de  le  faire  servir  dans  toutes  les  circonstances;  on  en 
grava  plusieurs  semblables,  et  l'un,  peut-être  le  modèle,  existe  encore  dans  la  collection  Pelay. 
C  est  une  copie  de  cette  planche  qui  a  été  transformée  tant  de  fois. 
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le  public.  Des  images  populaires,  une  imprimée  notamment  à  Lille,  repro¬ 
duisent  son  voyage  à  Paris  ;  et  à  Forges-les-Eaux,  dans  la  Seine-Inférieure, 
la  fabrique  de  faïence  fit  des  assiettes  à  la  girafe  ;  nous  en  possédons  deux 
différentes. 

Pour  les  Rouennais  les  calendriersfournissent  des  renseignements  curieux, 
en  particulier:  une  vue  du  Pont  de  bateaux  avec  les  observateurs  de  la 
comète  (1812),  le  port  de  Rouen  et  le  pont  Napoléon,  avec  le  récit  du  passage 
de  l’impératrice  (1814)  ;  l’Incendie  de  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen 
(1823);  la  célèbre  foire  Saint-Romain  (1836)  dont  le  bois  a  servi  à  illustrer 
un  canard  populaire  ;  le  pont  suspendu  (.1837)  aujourd’hui  remplacé  par  le 
pont  Boieldieu  ;  et  enfin  à  une  époque  plus  ancienne  une  vue  générale  de 
Rouen,  avec  la  Seine  et  le  pont  de  bateaux. 

Tous  ces  calendriers  rouennais  sont  très  rares,  on  n’en  trouve  plus 
aujourd’hui  que  dans  quelques  collections  particulières  ;  ils  sont  en  petit 
nombre  dans  les  collections  publiques1.  Nous  donnons  ici  une  liste  très 
incomplète,  puisqu’il  y  a  des  lacunes  nombreuses,  et  que  nous  avons  vu 
des  bois  ayant  servi  à  illustrer  des  calendriers  principalement  dans  la 
collection  de  M.  Ed.  Pelay,  bois  dont  nous  ne  connaissons  pas  de  tirages 
anciens  2 3.  Il  serait  à  souhaiter  que  de  nouvelles  recherches  vinssent  compléter 
les  omissions  de  la  liste  qui  suit. 

Liste  des  calendriers  rouennais  illustrés 
conservés  dans  quelques  collections  particulières  ou  publiques  ). 

XVIIe  siècle. 

1618.  —  Calendrier  représentant  à  la  partie  supérieure  une  famille 
royale  bénie  par  le  Christ  (probablement  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis), 
et  de  chaque  côté  les  quatres  saisons  de  l’année.  Imprimé  chez  Louis 
du  Mesnil,  petite  rue  Saint-Jean,  à  la  Croix  d’or.  Au-dessous  de  la  gravure 
principale,  on  lit  le  renseignement  suivant  :  Almanach  composé  par  M.  Pierre 
du  Moutier  angevin  très  renommé  supputateur  du  mouvement  des  Sphères 
Cælestes .  Sur  les  côtés  se  trouvent  les  listes  des  fêtes  religieuses  et  des  foires. 
(Archives  de  la  Seine-Inférieure). 

1619.  —  Calendrier  composé  de  quatre  bois  signés  D.  L.,  un  grand 
supérieur,  un  petit  inférieur  et  deux  sur  les  côtés,  formant  une  sorte  de 
cadre  et  représentant,  dans  leur  ensemble,  la  généalogie  de  la  Vierge.  Le 
texte  donne  les  fêtes  et  les  foires  du  pays.  Imprimé  à  Rouen,  chez  Nicolas 


1.  A  titre  de  curiosité,  signalons  que  Lecrêne-Labbey  vendait,  vers  1830,  «  les  calendriers  en 
placards  avec  figures  »,  24  francs  la  rame.  (Catalogue  de  Lecrêne-Labbey). 

2.  Nous  n’avons  pas  vu  notamment  de  calendriers  illustrés  avec  les  bois  I,  III  et  IV. 

3.  Les  principales  collections  rouennaises  qui  nous  ont  servi  à  établir  cette  liste  sont  celles  de 
MM.  Loth,  Pelay,  de  Beaurepaire,  Dervois  et  celle  de  la  Bibliothèque  municipale. 
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Hamillon,  demeurant  devant  le  grand  portail  Saint-Jean.  (Archives  de  la 
Seine-Inférieure) . 

1633.  —  Almanach ,  composé  par  Pierre  de  Larrivey;  à  la  partie  supé¬ 
rieure  on  voit  figurer  les  armes  de  France  entre  deux  vases  de  fleurs.  Le 
bois  du  côté  gauche  représente  l’Annonciation .  Le  texte  donne  à  droite  les 
fêtes  mobiles,  à  gauche  les  principales  foires  de  France. 

L’exemplaire  que  nous  avons  vu  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire)  est 
malheureusement  incomplet;  il  doit  sortir  des  presses  de  Louis  Dumesnil. 

1634.  —  Même  calendrier.  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire) . 

1635  .  —  «  Almanach  pour  l’an  mil  six  cens  trente  cinq,  composé  par 
M.  Pierre  de  Larrivey,  le  jeune,  Troyen  ».  Le  bois  supérieur  représente  deux 
ânes  montés  par  des  cavaliers,  ils  boivent  dans  un  ruisseau.  A  gauche  et  à 
droite  se  trouvent  des  vignettes  décoratives.  Le  texte  comprend  les  fêtes 
mobiles  (à  gauche),  les  foires  (à  droite).  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire). 

1637.  —  Almanach ,  composé  par  Honoré  Lallouette  de  la  ville  d'Eu . 
C’est  le  même  que  le  précédent.  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire). 

1666.  —  M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  vu,  aux  Archives  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure,  l’Almanach  de  Michel  Nostradamus,  pour  l’an  de  grâce  1666,  imprimé 
à  Rouen,  chez  Guil.  Machüel,  au  bas  de  la  rue  Ecuyère.  On  trouve  sur  ce 
calendrier  les  fêtes  mobiles  et  les  foires.  Le  même  calendrier  a  été  refait 
pour  l’année  1667  1 . 

XVIII*  siècle. 

1750.  —  Calendrier  Royal.  Vue  de  Rouen  :  sur  le  milieu  du  pont  de 
bateaux,  se  trouve  un  arc  de  triomphe  surmonté  d’une  renommée,  un  fauteuil 
vide  est  au-dessous.  De  chaque  côté  de  la  vignette,  on  voit,  à  gauche,  les 
armes  de  la  Normandie  ;  à  droite,  celles  de  Rouen.  Avec  la  relation  des 
cérémonies  observées  à  Ventrée  du  roy  à  Rouen  et  au  Havre  et  une  notice  sur 
Rouen.  Imprimé  cAe#  François  Oursel ,  imprimeur  libraire  de  Mgr  l'Arche¬ 
vêque ,  grande  rue  Saint-Jean ,  à  l'enseigne  de  V Imprimerie,  à  Rouen. 
(Archives  de  Lierremont)  2 . 

1751.  — Sujet  allégorique  :  à  gauche,  deux  naïades  au-dessus  d’une 
fontaine  ;  au  centre,  un  génie,  envoyé  par  Junon,  apporte  un  enfant  à  la 
France.  Le  texte  comprend  les  réjouissances  faites  à  Paris  à  l’occasion  de 
cette  naissance,  et  une  chanson.  Chez  François  Oursel.  (Archives  de 
Lierremont) . 

M.  H.  Le  Court  a  bien  voulu  nous  donner  la  description  de  ces  deux 


1.  Ces  deux  calendriers  sont  cités  avec  les  précédents  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire  à  l’Assemblée  générale  des  Bibliophiles  normands,  le  14  décembre  189?.  M.  de  Beaurepaire 
a  bien  voulu  nous  confier  les  calendriers  qu'il  possède  ;  nous  lui  adressons  nos  sincères  remerciements. 

2.  Pour  simplifier  cette  liste,  nous  ne  répéterons  pas  le  mot  Calendrier  royal,  à  moins  de  modi¬ 
fications,  et  nous  ne  redonnerons  l’adresse  d’un  même  imprimeur  que  si  elle  présente  une  particularité. 
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calendriers  et  de  celui  de  1756,  faisant  partie  de  ses  archives;  nous  lui 
adressons  nos  sincères  remerciements. 

1752.  —  Portrait  de  Mme  la  Dauphine  et  les  Saisons,  avec  comme  texte 
deux  Chansons  nouvelles  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le  Duc  de 
Bourgogne.  A  Rouen,  chez  François  Behourt ,  en  la  boutique  de  la  veuve 
Ourse! ,  rue  Ecuyère,  à  V imprimerie  du  Levant.  (Collection  Pelay). 

1752.  —  Danseur  et  danseuse,  avec  des  détails  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne.  Chez  François  Oursel ,  imprimeur-libraire  de  Son 
Eminence,  grande  rue  Saint- Jean,  à  renseigne  de  V  'imprimerie.  (Collection 
Pelay) . 

1753.  —  L’Hyver,  le  printemps,  l’esté  et  l’automne,  avec  les  principales 
villes  du  royaume  de  France  et  leur  distance  de  Paris.  Chez  Jean-François 
Behourt ,  rue  Ecuyère,  à  l'imprimerie  du  Levant.  (Collection  Loth). 

1754.  —  L’image  manque  sur  le  seul  exemplaire  que  nous  connaissons 
de  ce  calendrier  ;  elle  devait  représenter  un  feu  d’artifice:  le  texte  est  relatif 
à  la  description  du  feu  d' artifice  de  Beaucaire  et  contient  une  chanson 
nouvelle  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le  Duc  d' Aquitaine.  François 
Oursel.  (Collection  Loth). 

Il  existe,  dans  la  collection  Pelay,  le  bois  d’un  feu  d’artifice  (signé 
Papillon),  qui  illustrait  peut-être  ce  calendrier. 

1755.  —  Vue  de  Rouen,  avec  le  récit  des  Réjouissances  faites  à  Paris 
au  sujet  de  la  naissance  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry ,  et  deux  chansons 
sur  cet  évènement,  dont  une  de  Mercier.  François  Oursel.  (Collection  Loth). 

Le  même  bois  a  servi  pour  un  calendrier  en  1761  et  pour  un  autre  en 
1823,  chez  Trenchart-Behourt. 

1756.  —  Sujet  allégorique  :  écussons  et  fleurs  de  lis  dans  les  nuages 
avec  la  réjouissance  au  sujet  de  la  naissance  de  Monseigneur  le  comte  de 
Provence.  Chez  François  Oursel.  (Archives  de  Lierremont). 

1756.  —  La  ville  de  Lisbonne  et  les  quatre  saisons  de  l’année,  avec  la 
relation  du  tremblement  du  terre  arrivé  en  Portugal  et  en  Espagne  le 
premier  novembre  1755.  Jean-François  Behourt.  (Collection  Loth). 

1758.  —  Allégorie  sur  la  naissance,  avec  Y  Abrégé  historique  du  Comté 
d'Artois.  François  Oursel.  (Collection  Loth). 

En  réalité,  ce  calendrier  représente  plutôt  une  allégorie  sur  le  mariage, 
la  planche  a  été  remaniée. 

1759.  —  Vue  de  Rome,  signée  Papillon,  avec  l'élection  et  couronnement 
du  pape  Clément  XIII.  François  Oursel.  (Collection  Loth). 

Le  même  bois  a  servi,  en  1776,  et  plus  tard,  sous  l’Empire.  (Bois  original 
dans  la  collection  Pelay) . 

1761.  —  Vue  de  Rouen,  avec  la  description  des  cérémonies  observées 
pour  la  délivrance  du  prisonnier,  le  jour  de  V  Ascension .  Le  nom  de  l’im¬ 
primeur  est  déchiré  (Collection  Loth). 
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Imprimé  probablement  chez  François  Oursel;  c’est  le  même  bois  qui  a 
déjà  servi  en  1755  dans  cette  imprimerie. 

1762.  —  Empreinte  des  espèces  d’or  et  d'argent ,  tant  celles  qui  ont 
cours  dans  le  public,  que  celles  reçues  dans  les  Bureaux  Royaux  seulement . 
Sans  texte.  Chez  la  veuve  Behourt,  rue  Écuyère  à  l’imprimerie  du  Levant. 
(Collection  Loth). 

Un  calendrier  à  peu  près  semblable  a  été  fait  en  1775. 

1763.  —  Fête  bachique  à  l’intérieur  d’une  auberge  (Papillon,  1761), 
avec  des  chansons  bachiques.  Veuve  Behourt.  (Collection  Loth). 

Même  bois  en  1765. 

1764.  —  Bois  ayant  servi  précédemment  pour  imprimer  un  feu  d’artifice, 
dans  lequel  on  a  intercalé  un  sujet  allégorique,  avec  le  récit  de  Y  Inaugu¬ 
ration  de  la  statue  équestre  de  sa  Majesté  et  des  Réjouissances  faites  à 
Paris  au  sujet  de  la  Paix.  François  Oursel.  (Collection  Loth). 

Exemple  de  bois  remanié  plusieurs  fois  (1785  et  1802).  Un  bois  ancien 
semblable  dans  l’ensemble  existe  dans  la  collection  Pelay. 

1765.  —  Sujets  astronomiques,  avec  la  Description  de  l’air ,  de  la 
lune ,  des  vents.  .  .  et  des  notes  sur  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Chez 
P.  Seyer ,  imp.  de  Monseigneur  V archevêque,  rue  Écuyère.  (Collection  Loth). 

ï 765 .  —  Fête  bachique  à  l’intérieur  d’un  cabaret.  (Papillon,  1761),  avec 
plusieurs  chansons,  notamment:  Le  triomphe  de  Bacchus.  P.  Seyer.  (Biblio¬ 
thèque  de  la  ville  de  Rouen). 

C’est  le  bois  du  calendrier  de  1763. 

1766.  —  Bois  représentant  la  Yenne  avec  une  note  sur  la  Destruction 
de  la  teste  nommée  yenne.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

1767.  —  Vie  de  l’enfant  prodigue  en  six  tableaux  et  son  histoire.  Le 
nom  de  l’imprimeur  est  déchiré  sur  l’exemplaire  que  nous  connaissons.  (Col¬ 
lection  Loth). 

1768.  —  Buveurs  debout  derrière  une  table,  et  les  quatre  saisons  de 
l’année,  avec  une  chanson  de  l'un  et  l'autre  sexe  et  le  Vaudeville  du 
sorcier.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

Ce  bois  a  servi  en  1773,  en  1778  et  en  1789. 

1769.  --  Bustes  de  rois  de  France,  sans  texte.  P.  Seyer.  (Collection 
Loth). 

1770.  —  Bustes  de  rois  de  France,  sans  texte.  P.  Seyer.  (Collection 
Loth) . 

1770.  —  Vue  de  Dieppe,  et  les  quatre  éléments  avec  les  détails  du 

tremblement  de  terre  que  l'on  a  ressenti  à  Rouen ,  le  1er  jour  de  décembre 
176g .  P.  Seyer.  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire) . 

1771 .  —  Bustes  de  rois  de  France,  avec  notes  sur  Louis  XIV,  surnommé 
le  Grand ,  et  Louis  XV,  surnommé  le  Bien  aimé ,  modèle  des  souverains . 
P.  Seyer.  (Collection  Loth). 
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Ces  trois  calendriers  (1769,  1770  et  1771)  sont  différents. 

1773.  —  Buveurs  debout  derrière  une  table,  et  les  quatre  saisons  de 
l’année,  avec  comme  texte  des  chansons  amusantes .  Chez  Pierre  Seyer, 
imprimeur  de  Monseigneur  V Archevêque,  rue  du  Petit-Puits.  (Collection 
Loth) . 

Cet  exemplaire  déchiré  a  été  recollé  :  c’est  le  bois  de  1768. 

1774.  —  Amours,  armes  et  fleurs  de  lis  dans  les  nuages  (bois  signé 
Papillon)  ;  avec  le  récit  des  Cérémonies  observées  à  l'arrivée  de  Monseigneur 
le  Dauphin  et  Madame  la  Dauphine  à  Paris.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

Bois  remanié,  ayant  probablement  servi  pour  le  mariage  du  Dauphin. 

1775.  • —  Calendrier  sans  texte,  avec  les  empreintes  des  espèces  d'or  et 
d'argent ,  tant  celles  qui  ont  cours  dans  le  public,  que  celles  qui  sont  reçues 
dans  les  Bureaux  Royaux  seulement.  Le  nom  de  l’imprimeur  est  déchiré  sur 
l’exemplaire  que  nous  avons  vu.  (Collection  Loth). 

Il  y  eut  un  calendrier  semblable  chez  la  veuve  Behourt  en  1762. 

1776.  —  Vue  de  Rome  signée  Papillon,  avec  l'élection  du  pape  Pie  VI. 
P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

Même  sujet  en  1759.  Le  bois  ancien  de  ce  calendrier  est  dans  la  collec¬ 
tion  Pelay. 

I777-  —  Sujet  allégorique  (exemplaire  incomplet)  signé  «  Cotte  fecit  », 
avec  une  pièce  de  vers  intitulée  :  La  guerre  aux  oiseaux.  P.  Seyer.  (Collec¬ 
tion  Loth). 

1778.  —  Buveurs  debout  derrière  une  table  et  les  quatre  saisons,  avec 
des  chansons  sur  les  plaisirs  de  la  table.  P.  Seyer.  (Collection  Ch. 
de  Beaurepaire). 

C’est  le  bois  du  calendrier  de  1768. 

Ï779.  —  Combat  naval,  avec  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'isle  de  la. 
Dominique  sous  M.  de  Rouillé .  (Collection  Ch.  de  Beaurepaire). 

Cité  par  M.  G.  Dubosc  dans  un  article  du  Journal  de  Rouen  (18  janvier 
1903),  ayant  pour  titre:  «  Calendriers,  almanachs  et  annuaires  rouennais  ». 

1781.  —  Bustes  de  rois  de  France,  sans  texte.  P.  Seyer.  (Collection 
Pelay). 

1782.  —  Calendrier  avec  les  empreintes  des  espèces  d'or  et  d'argent, 
tant  celles  qui  ont  cours  dans  le  public  qxie  celles  qui  sont  reçues  dans  les 
bureaux  royaux  seulement .  P.  Se)Ter.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1783.  —  Tremblement  de  terre  et  naufrage,  signé  Papillon,  avec  la 
Relation  d’un  ouragan  arrivé  le  16  septembre.  P.  Seyer.  (Collection  Ch.  de 
Beaurepaire) . 

1784.  — •  Bombardement  d’Alger,  avec  une  note  sur  ce  sujet.  P.  Seyer. 
(Collection  Ch.  de  Beaurepaire) . 

Ce  bois  remanié  se  trouve  dans  la  collection  Pelay . 

1785.  —  L' Enlèvement  du  Ballon  de  Blanchard  au  Champ  de  Mars  de 
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Rouen  et  le  procès-verbal  de  ses  voyages  aériens ,  les  23  mai  et  18  juillet 
1784.  P.  Seyer.  (Collection  Loth.  Planche  VI). 

Le  bois  ne  représente  nullement  le  Champ  de  Mars  de  Rouen,  c'est  le 
bois  du  calendrier  de  1764,  dans  lequel  on  a  intercalé  un  ballon. 

1786.  —  Image  représentant  la  vente  des  esclaves,  avec  une  Notice  sur 
la  ville  d’Alger.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

Bois  ancien  remanié . 

1787.  —  Les  éléments,  avec  notes  sur  la  terre,  Peau,  Pair  et  le  feu. 
P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

1788.  —  Bustes  de  rois  de  France,  sans  texte.  P.  Seyer.  (Collection 
Pelay). 

1788.  — Le  Bienheureux  Benoît-Joseph  Labre,  le  portail  et  l’obélisque 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec  l’éloge  du  bienheureux  et  ses  conseils  pour 
devenir  vertueux.  Nom  de  l’imprimeur  déchiré.  (Collection  Loth). 

Deux  bois  de  ce  calendrier  se  trouvent  dans  Les  merveilles  et  antiqiiités 
de  la  ville  de  Rome.  .  . ,  ouvrage  imprimé  chez  Jean  Oursel  en  1730,  ce  qui 
permet  de  croire  que  ce  calendrier  sort  de  cette  maison . 

1789.  —  Buveurs  debout  derrière  une  table  et  les  quatre  saisons  de 
l’année,  avec  des  chansons  bachiques.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

Bois  de  1768. 

1790.  —  Bustes  de  rois  de  France,  sans  texte.  P.  Seyer  et  Behourt. 
(Collection  Pelay). 

1790.  — Prise  de  la  Bastille,  avec  le  Précis  exact  de  la  prise  de  la 
Bastille.  P.  Seyer  et  Behourt.  (Collection  Loth). 

Le  même  bois  a  servi  pour  un  calendrier  en  1792,  il  existe  dans  la 
collection  Pelay  ;  nous  en  donnons  un  tirage  en  planche  hors  texte . 
(Planche  III). 

1791.  —  Catafalque,  avec  le  récit  de  la  Cérémonie  funèbre  faite  au 
Champ  de  la  Fédération  pour  les  Frères  d' Armes  morts  à  Nancy .  Seyer  et 
Behourt.  (Collection  Loth). 

Même  bois  en  1815 . 

1792.  —  Prise  de  la  Bastille  (planche  III),  avec  le  Précis  exact  de  la 
prise  de  la  Bastille.  P.  Seyer  et  Behourt,  impr.  de  la  Municipalité. 
(Collection  Loth). 

C’est  le  dernier  calendrier  royal. 

1:793.  —  Ce  calendrier  porte  seulement  cette  inscription  :  Calendrier  ; 
il  représente  Pyrame  et  Thisbé,  et  donne  l’histoire  de  leurs  malheurs. 
P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

1794.  —  Même  calendrier.  P.  Seyer.  (Collection  Loth). 

1794.  —  Les  quatre  éléments,  avec  notes  sur  la  terre,  l’eau,  l’air  et  le 
feu .  Seyer  et  Behourt.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen) . 

1797.  —  Adoration  des  bergers;  bois  signé  L;  et  un  cantique  sur  ce 


sujet.  Le  nom  de  l'imprimeur  est  déchiré  sur  l'exemplaire  que  nous 
connaissons.  (Collection  Loth). 

Nous  pensons  que  ce  bois  est  de  Lesueur  ;  l’imprimeur  a  repris  un  bois 
ancien,  pour  ne  pas  avoir  à  représenter  les  évènements  de  l’époque. 

1798.  —  Sujet  allégorique  sur  la  paix,  et  note  sur  la  paix  signée  entre 
la  France  et  la  Hongrie,  le  6  vendémiaire  an  VI.  Le  nom  de  l’imprimeur 
est  déchiré.  (Collection  Loth). 

Bois  qui  a  servi  pour  un  traité  de  paix  antérieur,  on  y  trouve  les 
emblèmes  de  la  royauté. 

1898.  —  Sujet  allégorique,  représentant  un  guerrier  antique,  armé  d’une 
lance  et  d’un  bouclier,  assis  devant  un  faisceau  de  drapeaux  placé  contre  un 
rocher.  Le  texte  donne  la  liste  des  foires  de  la  région.  Behourt.  (Collection 

Pelay) . 

XIXe  siècle. 

1802.  —  Buonaparte  pacificateur .  Préliminaires  de  paix .  Avec,  comme 
texte,  Articles  préliminaires  de  paix  entre  la  République  française  et 
Sa  Majesté  britannique ,  signés  à  Londres  le  g  vendémiaire  an  X  de  la 
République  française  (r1  octobre  1801).  P.  Seyer  et  Behourt.  (Collection 
Loth) . 

C’est  le  bois  de  1785,  avec  une  nouvelle  pièce. 

1805.  —  Petit  faisceau  de  licteur  et  bonnet  phrygien,  avec  les  foires  de 
la  Seine-Inférieure  et  de  l’Eure.  P.  Seyer  et  Behourt.  (Collection  Loth). 

1805.  —  Le  paradis  terrestre.  Bois  signé  Dubuc.  Avec  La  création  du 
monde  et  les  Noms  des  principaux  souverains  de  V Europe.  Se  trouve  à 
Rouen ,  chez  Lebourg,  imprimeur  rue  des  Arpents ,  ii°  52.  (Bibliothèque  de 
la  ville  de  Rouen). 

1806.  —  Histoire  de  Joseph  en  six  tableaux  signés  Dubuc,  avec  un 
cantique  sur  ce  sujet.  P.  Seyer  et  veuve  Behourt.  (Bibliothèque  de  la  ville 
de  Rouen). 

1806.  —  Sacre  et  couronnement  de  Napoléon  Ier  empereur  des  Français 
et  roi  d'Italie,  deux  bois  dont  un  signé  Dubuc,  avec  couplets.  Chez  Lecrêne - 
Labbey,  rue  de  la  Grosse-Horloge ,  n°  12.  (Collection  Loth). 

1807.  —  Escouade  de  grands  soldats  à  cheval,  sabre  au  clair,  gravés  par 
Neveu,  avec  les  premières  victoires  de  la  grande  armée  sur  la  Prusse. 
Bloquel.  (Collection  P.  Le  Verdier). 

1807.  —  Histoire  d’Henriette  et  Damon  en  cinq  tableaux,  avec  une 
complainte.  Lecrêne-Labbey.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1808.  —  Le  paradis  terrestre,  bois  signé:  Dubuc grav .  à  Rouen  (calen¬ 
drier  de  1805),  avec  un  cantique  sur  La  création  du  monde  et  Maximes  de 
la  Sagesse.  N.  A.  Lebourg.  (Collection  Loth). 

1808.  —  Sainte  Geneviève  de  Brabant,  bois  signé  par  Dubuc,  avec 
cantiques.  Lecrêne-Labbey.  (Collection  Dervois). 
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arcocifafné  de  IA.  Bobp  .  Cieffier  au 
Farlcaeni ,  ont  parti  du  même  endroit 
J  cinq  berne»,  i  «  min  area  du  foi  r .  Pc  o  - 
dJer  qn'A»  -/élevvicct '  vertical. otern  , 
il»  rcazflnirnr  |le  faîne  r  lea  Tpcâateura 
g  etc  leur»  tCrpeao»  Ud  périr  vcoi  fra|j 
ft  fij  bâtir .  *  d  Ica  aurait  comme»  , 
faq* Je  ded»  ijoe  M.  Blanchard  qvolr 
de  lairctioérolftiob»  fo]  la  Villa*,  di 
motscr  4  dfivttu  à  volpsré  .•iomrme 
u  1 A— -lorrî» ,_4 "de  bdtbue  tout* 

•  for' Usuelle  il  planp»  V° 

;  4  qui  raamiqpic  le»  mo¬ 


le  (ul* 

éat  tMmcatni'lUtfoonswéi  ;  en' 

.rœÊWiMî 

■**^5peé*#euta  flan»  te  CMiotc  lui 

^fCfES 

orfe  .MTl’aîSlii'd  démaada  IC 

5»#  ^  ^Vvfb  ‘  I 


CrucoNciwov 

îPàv.  M&s. 

4  mard  I.  Tir év. 

J  mtrSj.  Edouard 
bieudi  LES. ROIS. 

7  vend  >.  Raimond 
I.  Np.-ej.  O.  Je  Cjux. 

8  famé  $  Lucien  m, 

.ïfâ.'t'Je;,';. 

W  wV,  sïF'ïJp 

1  j  i^fdT  üipïTc  n'  s. 

14  vend.  Hilaire,  év, 
l>  lames  Paul .''berni 
ib  Dim.  I.  s-  Marcel  p. 

17  lundi.*  Aptolr.e  , .tlb. 

18  rnard  Cl*  s.  Pierre. 

19  œexc  s.  Remi.ev. 
•Soleil  au  VerfMtf, 

10  |e*jdi  »,  Si bifiien,  w 

11  vend  tfe'.  Agnès,  v. 

:a  (atne'i.  Vincent 

•  f  Dito.  SeptuigéCme. 

Î4  lun’di  ».  Titjoihée 
i(  dardfonv.  ».  Paul 
Smerc  é.  Polycarpe,  èv 
7  jeudi  i.  le  an  Cbriloft. 

5  vepd  s.  Chirleoiagae 
29  Cane  »,  Evan^.  de  S. 

ifâ.ffîinJîK' 


FEVRIER. 

Derrtier  Quariier  le  a 
Nouvelle  Lune  Je  9. 
Premier  Quartie/Ie  »E 
Pleine  Lune  le  2/. 


1  (tard  1.  Sever 
rmetc  P  v  n  1  f  I C  AT  1  o  tr , 
t  jeudi  tce.  Auflreiierte 
4  vend  t  IG  dore 
faoc  (te.  Agatbr 


,  l.m 


7  lui  - 

8  m  ai d  Fin  dêajuur» 
tu  Cendre». 

»re.  Scfcolafliqur 
».  Bornait 

ï  1}  O.».  QuadragelitDc; 
H  14  lundi  ».  ValeRim 
B  1 1  mard  <  Fiuflm 

Q 1  œ  /&u4‘îss,D, 

I  «7  leudi  «  Sylvm 
H  18  vend  ».  SiméoD  *  ; 
fiuleil  au*-  PmlTitn» 

2  mard  1  Baradat 

3  eflerc  1  Seryjn 

U  »-4' jeudi  1  Watiiiu* 

H  i)  vends  Préj«itat 
J]  26  Came  ».  Alexandre 

1 Iiindfti.  Üinyr» d’ Al 

Êp’fie,  '* 

fn  néîjon  ,  J 

Lcttfcï  Dotoihic  ® 


Dernier  Ouarriar  le  4 
Nwvelle  Lune  le  t» 
P/emier  Quartier  le  17 
Plaine  Lune  le  i» 


«  mard  »  Aubin 
1  mer:  •  Symplice  ,  p 
|  leudi  Ife  Cunegonde 
}  vend  1  Adrien  ^ 
I  facqe  s  Draufin 
4  Dim  4  Lxtarc- 
7  lundi  tte  Perpétue 
»  mara9.  lean  de  n,eu 
9  merc  »  Grégoire 

tt  vend  «  Sopheon* 
ta  lame  ».  Orégoir»  p. 

Dim  L^Bfffion 

•  j  u»»iu  .  Tranquille 
t*  mer.  ,  Eulcbe 

l7joudi4  Paince 
I»  vend  N.  D.  dr  Pitié 

19  'P'}*  Je/Pnf.ru 

*  Df  f  e»  Rameau*. 
Sol  |U  Bclrct  Printenn 

ü  lundi  t  Lupicio 
11  enard  1  Épa^hrodite 

14  |eudi  ne.  CaUjerioe 

il  t" 


14  lundi  « 


-  lame  i^oUanï 

3.-1 ÏÏTST 


t  Æ  m 

b  s  Gu»,  a 


'œiï,  Ïl/ILLÊT. 
Nouycllc  Lufle  le  6. 


A  O  U  S  T. 
Nouvelle  Lune  le  5 
Pi  e/nier  Quartier  le  1 3 
'Pleine  Lune  le  io 
D:tn  Quartier  le  16 


Loi 


9 famé» rc  Viûorre 

10  D.  ftie.  Fdlidfé  , 

11  hindi  Tr.  s  Renoir 
ta  mard  i.  Cletc 
t  i  merc  »*  Anjclei  ,  pape 
»4  jeudi  a.flunaveflture 

1  »  vend  ».  Tli'om.  d’ Aq 
firnè^l.  D.  du  M.  C 
'2  O  ••'Clair.».  Aie» 

18  Ipndri.  Arnouli ,  t<f 
«9  mard  a.  Arfene,  moine 
îomerCfte.  MargOerite 
il  jeudi  »  Vifloi  vC 
li  vend  tte  Madeleine 
'iJoieil  aulfcjn.  JAUfiCay.l 
M  fana  4  TandiUle  11 
*14  D-  fd,ito  Ch/iflliv 
-  11  lundi».  lad.  1  Cb'ùfl 
i*  taard  «ce.  Anne 
aTraetc*  Pantaléoft 
18  <epdi  1  Sam/otT 
-29  •Jt'oi  i<e  Maffbé 

io  famé  ne.  lulltte- 

1  V  fJl  Qcim.d'Aox 


'lundi  ».P,  ès  lienj, 
rpard  Ss.del  an:  L 
3  teerc  R  »  Etienne 
4-lfudi  i  Dominique 
>  vend  N  D.  de»  N. 

6  lame  Tr  de  N.  S 

7  D.  ia/.  ViÛNce .  ai 

8  lundi  ».  Cyriaqur 

9  maéd  »  \î jur'ille 

ti  leudi  s  Taurin 
«1  vend  Rédufl.  de  N. 

*  Fin  J14  Paljii. 
ff  famé  jte  Rad  |tl]nei 
■t.ÔJ j;  MaiecJ 

u  a, 

17  merc  t  Mammet .  m 
to  leudi  sic.  Hélehe 
•y  vend  ».  Louis ,  év. 

10  (aise  ^  Bernard  ,  ab 

11  hSsfii  ï^billcbert  J 

.toftit 

24  merc  «  BartheTemi 
21  {mdi  ».  Louj^  ,Ry 
10  vend  s.-Puen ,  areh, 
27(aq»e»  CéTaire.év. 

28  £\  fji  »  Aun;»  V|v 
19  lundi  Déc.  s  lçap 
‘  jo  mard  »,  Fiacre,  ne  R 
) taure»  Ovide. 


SEPTEMOR  G. 
Nouvelle  Loue  le  3. 

Premier  Quart  te  11 
Pleine  Lune  le  18 
Dernier  Quartiei  te  a; 


t  leudi  »  Gilles .  ». 

7  veiïd  »  lu(l  .  Jv 
J  lame»  Grégoire, p 
9  Oija  tb»tc  Rolal 
1  lundi  1  Viûoris 

6  mard  s  O  iéfiphore 

7  merc  ».*  Cloud  .  pr 

o  ,eudi  Nâj.  OU  ta 
9  vend  »  Gorgone 

Céu mire  Jet  l*u 


faire 


l  Nie  de  Toi 
t^s^Hr 

ird  ».  Maurille,  é» 

4  merc  Exalt,  ste.  f 

6  vend  »  Cyprisn  v> 

7  famé  t.Lamben  -  pj 

8  Dim.  <#,  *  SénitSif 
19  lundi  1.  Tan  vie)  •' 

o  tqauJ  ».  Eu/Iache 
.1  mcif.»  Matthieu 
B  2.Ï  Rydl^.  Mjurtce 
1  Soleil  à  la  Bal.  Automie. 
23  vend  s  Lid.papc 
J  24‘fatnç^j  Gabriel 

7  mard  u  Côrfiték  D. 

8  aère  »te.  Liobe  ,.v. 

B  29  jeudi  ».  Alictei 
S  vent]#,  liiôcod 


Derniet  Quartier  le  2 
Nouvelle  Lune  le  9. 
Pieroiet  Quartier  le  16 
Pleine  Luné  le  14. 


<  vend  t  Hugoe»  ,  év 
•1  lame  ».  Ft.  de  P»nli 
i  D  1  Quafimodo 
4  lundi  Annonrtattoa 

Imard  »  IG.Iorr 
mc.ûa.lhuftJt  Caen 
fi  met  c  \  Xillc  ,  pape 
7  leudi  »  HégéfipD* 

8  vend  »  Gautier 
9  lame  1  Hnguc> .  uch 

HuSSîAioî!1^'; 

«am.rd»  Florent, o 
l]  merc  «  luft.n 
14  icodi  ».L«mberi .  év 
■  j  vend' «  Pwernr  »v 
it  Gme  .  Pru£lueux 
17  Dim  *.  »  Etienne 
18  lundi*  Appolnmu* 

«9  mard  »  Eucbe» 

SoJeJ  au  Tauraau 
t*  merc  <  SuJpicc 
11  |cudi  «  Anlelaj# 

11  vend»te.  Opportune 
ij  lame  t-  Georges 


Dernier  Quariier  le  2. 

Nouvelle  Lboe  le  8. 
Premier  Quartier  le  16  | 
I  PI  f  .lexiDar -Q  le)! 


•  D.  i». lacq.»  Philip  L 
1  lundi  Riigaiion»  ASfl.B 

jorndlnustef  K,.g| 
I  merc  «te.  Mon  R0p 
I  leudi  ASCENSION, 
t  vend  ».  leanT  t. 

7  lame  ».e  Marie  Er 

*  D.  W  Déliré  , 
ylundi»  GrégoiredeN 

10 mardi  Gaucher 
11  merc  ».  Marner,  ,  Fv. 

1  )  vend  ».  Serval» 

14  lame  ».  PacAcae  ,cona. 

J»(  DdjPENTECu-.rE. 

te"  r-”,: 

f  vend»  fternardis  t  f. 
Soleil 


Soleil  a*n  Ge 
famé  fÜLTpi 


Abp 


lundi  »  M» 
lAdiard  «  R  »q> 

17  tnsrc  «  Antbime.  év 

18  leudifie  Théodore,  » 

19  ytnd/ie,  Catli  de  ai. 
jO  lame  ste  Sopbic 


,iFl/,<rî;ffi,‘ 


2j  merc  t  Urbain,  pape. 
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XV  p  4.»  Maximio 
jo  lœdi  »  Huberr 
1  )  1  mard  ne  Pétronille 


V-SÆftf'1 

4  'ame  .  CJpiati  év. 

»  D  JV  BontfacC 
t  lur.di  »  Cliude 

7  mard  1  Paul 

8  merc  o.  God  te  Méd 

9  leudi  «te.  Pélagie 
loveadite  Marguerite 
n  famé  »  Barnabé 

upbre 


(  )  lundÆ  é 


t.  de* P. 


fa  file 


li  merc  <  Modefte 
(6  jeudi»  Cyr,  ste  lui. 

18  famé»  AmmJ.év. 
'^DoV  perv  ‘  P,°f 

10  lundi  t.  Lanin  .  ev. 

11  mard  v  Eufebe 
Soleil  »  l'Ecreviffe  Eid. 

ix  merc  ».  Paulin  .  év. 

1)  |cudi,»  Félix  l-dne. 
14  vend  S.  Jean  Bapt 
ij  fam'eTranfl.  *  Q. 

16  0  f*.  lean  4  ».  Paul 

3  lundi  ».  (renée 
mard  t  Pot 


S  r.- 
)o  icudi  Conim. 


m.  de  »  P 


1  lame  a  Kcm» 

a(Dr  Çj^tD,C4C*' 

imard  s  PranÇoi» 
j  mcic  «  Pliad» 

4  jeudi  »  Bruno  ,  m. 

7  vend  «te  Jufline 
6  lune  itc.  Pélagie 
9  Ditn.tl.S.Nic  VM 
to  lundi  1  Evode 

La  Prffidial  reeammeaee 
u  tnaid  1  Ntcaife 
12  merc  «  Vilfrid  é» 

IJ  leudi  *  Giraud 
14.  vcod  •  Califtr  pape 
I]  lame  ne  Thércfo 

mard  ».  Luc  .  évang. 
merc  ».  lui)  .  mari, 
ao  |«udi’f  Capréi» 
if  vend  «  Hilwion  ,  »b 
12'  faine  a  Moràn-.  év 
tj  Dins-XT-  *  ILomaifl 


04  lune., - -  - 

\\  martrtTCrfp  «  Crêp 
6  merc  a  Amand 
idi  t.  AnaftiGe 

_ •  'rEïmôn.i  lude 

7^<N.rtiÿ-  - 

JP»  ^ 


NOVEMBRE 
Nouvelle  Lune  I*  x 
Premfti  Quartier  Ij  y 


1  mard  tOD'SAI  MTS, 

‘ssiJfinéiî-' 

i  jeudi  »  Vigor 
4  rend  t.  Chasles  Bor. 

J  famé  »  Lié  .  év. 
é  D  xjj  Leonard 

«lundi  ».£ngelbert 
mard  T  r.  des  «  cliquas 

10  jeudi  f  Triphon  ,  as 
il  vend».  Martin,  év. 
ta  famés  Martin,  pape 
Ouvert.  Je  Parait  't  B  ai  U 

J’iundi^'LaurTnVév 
ry  mard  »  Maflou.év 
lé  merc  f  Eucber .  év. 

17  |eudi  s  Grégoire  T 
18  vend»  Romain  .  d 
19  lime  «te  Elifaiactb 
io  n  at*  Edmond 
ai  iJndiÇtjjfem.  N.  D. 

« 

,  Clément 


-4  jeudi».  Cbrifogooe 
j  ai  vend  ire  Catberio» 
.é  fameite  Gén.  de»  ai 


iSPiWlV* 


DEC  EMBRE 
Nouvelle  loue  le  t. 
Premiei  Quartier  le  9. 
Pleine  lu»ç  |e  ry. 

Oet.Q  le  ayN.  L  le  3» 


1  leodi  t.  Ooy 

2  rend  qe-  Brbieane 
,  t  famt  s  Frtnyou  X. 

4  Dip.ajte- Barbe,*, 
j  lundi  ue  Qiriflrte 
i  mard  t  Nicolas 
7  merc  t  Ambraife 

Î5S<aa*”’" 

(O  famé  «  Eulabe  ,  év. 

"  D.  lé  Daoaas  .  p.  / 
ta  lundi»  Inlepb  é  i 
t)  «urdild  Lu  ce  ,  ». 

g  ss. 

r6  vend  «c  Atlél  g  R 

■  7  faaa»  t.  L* tan  ,  r. 

:9iuawÂr^“ 

10  cnard  s  Philtgdoo 
a»  merc  t  Tboma» 
SoItiliuCtprfïnma  HivJ 
17  jeudi  Si  Théodore 
2)  vend  «te  Vifln.re 
Vt lit.  de,  Pn/.  -V* 

*4  famé  (  Delpb  , 

2^lu?iifD  yt'iotmt 
27  mard-*.  lean  Eving. 
MJftSfC  J  > /InnK  en  t» 


«vec  uoaiKi-iraodeidicjle^M.  Blao-  ' 
cbj>4  ,  leiomoant  ,  Ira pf  a  I  a  i' 


r M.  .Blan^û'd  «VP*.--  -  -  _ 
dan»  le  lotoum.  Peu  de  tetx  a=ic\ . 
M  B„I.t  lui  dit  vldrotendun  le  beCn 
lourd  d  une  'cru,  in ,  ft  qohi  ecJtô  c 
q  -e  '  e  brulr  cujpnrnr au  ft  fcHnfrlan 

ooœjvijm  lu,  répliqua  M.^Bteecbar^; 

“  Vs/Eble. 


blr  fous  l'coorpoTe  de  ce  . 

fuira»  d"  accord  de  le  fin*,  matVnx 
ptyncnoàr  ■■  beurras  farces  ;  eu 
(jieut  leo»  61  craindre,  que  certr  nne 
■riJe  oc  fia. téméraire .  ft  ib  crmiu 
dtveàdc'ceadR  arùflusy.iboa 


_  rertr  ;  ft  fiaru*  daru  r«»4- 

r  «Va  cdroiMés  d  uo  aoatbrr  «odes  de 
orifoooci .  qus  Itui  irodirec*  kx  braa 
, Il  é«oii  slon  leyr  heure» nrurr  nsscrc» 
quaad  ertrt  atqcliveuTt  defcrme  .‘(fl 

«n  de  qu.nxt  beats  fta  4t«un  «wc , 
aroit  dtlcco+i  ft  maoæt  trub  Us  i 

£onté.  LH  Vonpsn  oaa  été  refe* 
dan»  but  Ci  .<  F*>  Wi  b  -Unon. 
(Je  U  alalae  Je  fu-U.o.al  ra  Prrabrc-' 

Ëltëa  .  eà  I]»  oet  été  rrcLit ..  F»1 
■n  Scigocun ,  du  ooœbrc  Myee't 
w  M.  ft  Med  Osdouct  «o  CXl 
delqselt  il*  ooi  fiiepé  srec  h).  «1 
.  la  Mirquife  de  flrolTard,  c>u  d« 
en  stçc  M  *  M»d  ‘  DoAvvra . 
otdétenr.Iré  »  trait  cotejtrr  duo» 
r.h\(cav  de  Foloy 
Ic.tJe  .»*io,  .fl ad-  la  Mteqvi  e  d» 
ir.i,  M  id  I*  Corne» tfe  de  B-iubai 
Je  fein  ftc.  >7>t>«  témol»..  é 
uétéucé  d«oi  •-  • 


ARoueo,cl>«  P.SÉIIER,  Imprimeur  de  fou  Eînioence  Mgr.  le  • 


AL-àwar^y 


Héduction  du  calendrier  pour  l'année  i78s.  (Collection  de  Mgr  LOTH) 


Bulletin  de  la  Société  “  Le  Vieux  Papier”  -  1908  (PI.  VI) 


1809.  —  Médaillons  de  Napoléon  Ier  empereur  et  de  Joséphine  impé- 
ratrice,  avec  les  foires  de  la  région.  Lecrêne-Labbey.  (Bibliothèque  de  la 
ville  de  Rouen). 

1809.  —  Petit  aigle  impérial,  avec  l’indication  des  foires  de  la  Seine- 
Inférieure  et  de  l’Eure.  Veuve  Béhourt.  (Collection  Loth). 

1810.  —  Histoire  de  Pyrame  et  Thisbé  en  six  tableaux  avec  le  récit  de 
leurs  malheurs.  Le  bois  fut  gravé  par  Dubuc  en  1808.  Chez  Lecrêne-Labbey > 
imp.  lib.,  Grande-Rue ,  n°  ijy.  (Collection  Loth). 

1811.  — ■  Mariage  de  Napoléon  Ier  et  de  Marie-Louise  (planche  IV). 
Nous  ne  connaissons  que  le  bois  de  ce  calendrier  (collection  Pelay)  et  nous 
en  donnons  un  tirage.  Le  mariage  fut  célébré  en  1810,  nous  pensons  que 
le  calendrier  illustré  avec  ce  sujet  dut  paraître  pour  l’année  1811. 

1812.  —  Baptême  du  roi  de  Rome  (planche  V).  Comme  pour  le  calen¬ 
drier  précédent  nous  n’en  connaissons  que  le  bois.  (Collection  Pelay). 

1812.  —  Les  observateurs  de  la  comète  sur  le  pont  de  Rouen  avec  des 
Observations  générales  sur  les  comètes  et  particulièrement  sur  celle  qui  ont 
été  vue  (sic)  pendant  les  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre  1811  et  Une 
chanson  sur  la  comète  à  Rouen.  Lecrêne-Labbey.  (Collection  Loth). 

1813.  —  Entrée  des  Français  dans  Moscou  avec  un  Dialogue  entre  les 
empereurs  de  France  et  de  Russie ,  et  une  notice  sur  Moscou.  Lecrêne-Labbey. 
(Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

Le  bois  ancien  de  ce  calendrier  se  trouve  dans  la  collection  Pelay. 

1814.  —  Michel  Nostradamus ,  sa  vie  et  ses  prédictions  pour  1814  et 

1815.  Bloquel.  (Collection  Loth). 

1814.  —  Port  de  Rouen :  pont  Napoléon ,  avec  le  récit  du  passage  de 
S.  M.  l’Impératrice  et  la  visite  des  travaux  du  pont.  Bloquel-Gallier. 
(Collection  Dervois). 

1814.  —  Calendrier  de  1809,  avec  un  seul  changement,  le  nom  de 
Marie-Louise  remplace  celui  de  Joséphine,  le  portrait  est  le  même  !  Lecrêne- 
Labbey.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1815.  —  Catafalque  dressé  en  mémoire  des  plus  augustes  victimes  de  la 
Révolution ,  avec  le  récit  du  service  célébré  pour  le  repos  de  l’âme  des 
membres  de  la  famille  royale.  Veuve  Trenchard.  (Collection  Loth). 

C’est  le  bois  du  calendrier  de  1791 . 

1815.  —  Entrée  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  à  Paris.  Le  texte  donne  le 

récit  de  l’entrée  de  Louis  XVIII,  des  couplets  sur  cet  évènement  et  des 
chansons  sur  le  roi.  Chez  Lecrêne-Labbey ,  Grande-Rue ,  ijy.  Où  Von 

trouve  un  assortiment  général  d'almanachs ,  livres  d'école ,  bibliothèque  bleue 
et  images.  (Collection  Pelay). 

Le  bois  ancien  de  ce  calendrier  se  trouve  dans  la  collection  Pelay. 

1816.  —  Calendrier  royal ,  avec  des  empreintes  de  pièces  d’argent 
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et  les  foires  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l’Eure.  Veuve  Trenchard-Behourt. 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1816.  —  Portraits  en  buste  des  membres  de  la  famille  royale  :  Louis  seize, 
la  Reine,  le  Dauphin,  etc., avec  L'écho  du  peuple  sur  le  retour  de  la  Famille 
Royale  de  France  et  des  chansons  sur  les  membres  de  la  famille  royale. 
(Collection  Loth). 

Le  nom  de  l’imprimeur  est  déchiré  sur  l’exemplaire  que  nous  avons  vu; 
c’est  le  bois  d’un  calendrier  du  XVIIIe  siècle. 

1817.  - —  Entrée  de  la  duchesse  de  Berry  à  Paris:  le  texte  est  relatif  à 
cet  évènement. Lecrêne-Labbey. (Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

Cette  image  est  la  même  que  celle  de  l’entrée  de  Louis  XVIII,  elle  ne 
ressemble  d’ailleurs  en  rien  à  celle  éditée  chez  la  veuve  Chéreau,  rue  Saint- 
Jacques,  n°  18,  à  Paris.  Entrée  solennelle  de  la  Pss‘  Caroline  de  Naples , 
Dsse  de  Berri  par  la  Bre  du  trône ,  Fg .  Saint-Antoine  le  16  juin  1816. 

1818.  —  Bustes  de  rois  de  France,  avec  des  chansons  de  table.  Veuve 
Trenchard-Behourt.  (Collection  Loth).- 

1818.  —  La  place  Louis  XV  à  Paris  (signé  Papillon  1763),  avec  des 
chansons  nouvelles  et  l’histoire  de  M.  Réjoui. Trenchard-Behourt.  (Exposition 
rouennaise  d’imagerie  populaire). 

1819.  —  Portraits  de  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  avec  les  em¬ 
preintes  de  monnaies,  et  les  foires  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l’Eure. 
Veuve  Trenchard-Behourt.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1819.  —  Geneviève  de  Brabant,  en  six  tableaux  (bois  de  Dubuc),  avec 
son  histoire  en  vers.  Lecrêne-Labbey.  (Collection  Loth). 

1820.  —  Les  quatre  vérités  du  siècle  d'à  présent ,  avec  plusieurs  chansons. 
Lecrêne-Labbey.  (Collection  Dervois). 

Cette  image  est  la  même  que  celle  imprimée  à  Caen,  chez  Picard-Guérin  ; 
il  n’y  a  que  quelques  différences  dans  les  détails. 

1820 .  —  Bois  du  calendrier  de  1814,  Port  de  Rouen,  Pont  Napoléon, 
avec  une  chanson  :  La  Colonne ,  et  une  autre  :  Ils  étaient  là.  Foires  de  la 
région.  A  Rouen,  de  l'imprimerie  Ch.  Bloque  J  rue  Saint-Lô,  n°  y  4,  près  le 
palais  de  justice.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1821.  - — Joseph  vendu  par  ses  frères ,  et  cantique.  Lecrêne-Labbey. 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1821. — Le  Juif-Errant,  avec  une  Nouvelle  complainte.  Lecrêne-Labbey. 
(Collection  Dervois). 

On  trouve  un  tirage  du  bois  ancien  de  ce  calendrier  dans  nos  planches 
hors  texte  (planche  II). 

1821. —  Mort  du  duc  de  Berry ,  et  une  notice  sur  cet  assassinat.  Lecrêne- 
Labbey.  (Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

1821.  —  Ondoiement  de  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  avec  le  récit 
de  sa  naissance.  Chez  Alégard,  imp.  lib.  rue  Martainville  (Collection  Loth). 
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1822.  —  Sujets  astronomiques,  avec  les  foires  de  divers  départements. 
Veuve  Trenchard-Behourt  (Collection  Loth). 

1823.  —  Histoire  d’une  jolie  fille  en  trois  tableaux,  et  le  récit  de  ses 
aventures.  Mégard.  (Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

Le  même  sujet  a  servi  pour  un  calendrier  en  1824. 

1823.  —  Vue  générale  de  Rouen,  avec  1  e  Détail  de  V  incendie  arrivé  par  la 
foudre  qui  a  détruit  la  pyramide  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen  et  qui , 
par  sa  chute ,  a  écrasé  plusieurs  maisons ,  le  15  septembre  1822 ,  avec  les 
dates  des  années  des  siècles  antérieurs  où  cet  édifice  a  été  détruit  plusieurs 
fois.  Sur  le  même  calendrier  se  trouvent  deux  chansons  nouvelles.  Veuve 
Trenchard-Behourt.  (Collection  Loth). 

C’est  le  bois  du  calendrier  de  1755,  chez  François  Oursel. 

1823.  —  Incendie  de  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  le  15  septembre 
1822.  Mégard.  (Collection  Dervois). 

Il  existe  un  autre  exemplaire  de  ce  calendrier  (Bibliothèque  de  la  ville 
de  Rouen),  dans  lequel  la  notice  sur  la  cathédrale  est  remplacée  par  une 
complainte  sur  cet  incendie. 

1824.  —  Geneviève  de  Brabant  (bois  de  Dubuc),  avec  son  histoire  en 
vers.  Lecrêne-Labbey .  (Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

1824.  —  Combat  de  Logrono  (Espagne)  .  Avec  une  Chronique  sur  la 
guerre  d'Espagne  et  une  chanson  sur  L'heureux  retour.  Lecrêne-Labbey. 
(Collection  Loth) . 

1824.  —  Histoire  d'un  joli  garçon,  composée  d’une  suite  de  trois  bois, 
avec  le  récit  de  ce  qui  lui  arriva.  Chez  Mégard ,  imp .  libr . ,  rue  Martain- 
ville,  N°  200.  (Collection  Pelay). 

1824.  —  Le  fuif-Errant ,  avec  une  complainte  nouvelle.  (Planche  II). 
Lecrêne-Labbey.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1824.  —  Histoire  d'une  jolie  fille,  avec  chanson.  Mégard.  (Collection 
Dervois) . 

Bois  du  calendrier  de  1823. 

1824.  —  Entrée  de  Sa  Majesté  Charles  X  à  Paris,  le  2 J  septembre  1824, 
avec  chansons  relatives  à  Charles  X,  dues  probablement  à  Lelièvre  ou  à 
Duchesne,  de  Rouen.  Emile  Périaux  fils  aîné,  26,  rue  Percière.  (Bibliothèque 
de  la  ville  de  Rouen). 

1825.  —  Tombeau  de  Louis  XVIII  et  portrait  de  Charles  X  à  cheval, 
avec  chanson  :  La  valeur  récompensée  et  le  récit  de  la  Mort  de  S.  M.  Louis 
XVIII  et  de  l’ Avènement  de  Charles  X.  Mégard.  (Collection  Loth). 

1825.  —  Cinq  tableaux  astronomiques  et  les  foires  de  divers  dépar¬ 
tements.  Trenchard-Behourt.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1826.  —  Sacre  et  couronnement  de  S .  M .  Charles  X  (deux  bois)  et  une 
note  sur  ce  sacre.  Lecrêne-Labbey.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen). 

1826.  —  Un  homme  à  genoux,  les  yeux  bandés,  devant  un  peloton 
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d’exécution,  un  chien  vient  le  caresser.  Ce  calendrier  incomplet  contient 
diverses  chansons  et  les  foires  de  la  région.  Emile  Périaux.  (Bibliothèque 
de  la  ville  de  Rouen). 

1826.  —  Histoire  d'un  joli  garçon,  en  trois  tableaux,  avec  une  chanson 
sur  sa  vie;  une  chanson  à  boire,  et  un  Hommage  à  Bacchus.  Mégard. 
(Collection  Loth). 

Même  calendrier  qu’en  1824. 

1826.  —  Sacre  de  Charles  X ,  avec  des  vers  sur  cette  cérémonie  par 
Cadot  et  les  détails  du  sacre.  Emile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

1826.  —  Pyrame  et  Thisbé,  avec  le  récit  de  leurs  malheurs.  Lecrêne- 
Labbey.  (Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire). 

1827.  —  Image  représentant  plusieurs  épisodes  de  l’histoire  de  Paul  et 
Virginie,  avec  complainte  sur  ce  sujet.  Mégard.  (Bibliothèque  de  la  ville  de 
Rouen). 

1827 .  —  La  pncelle  d'Orléans  sur  le  bûcher  à  Rouen ,  avec  une  chanson 
sur  Jeanne  d’Arc  et  diverses  autres  chansons.  Emile  Périaux.  (Coll.  Pelay). 

1827.  —  L' infortuné  Voisin  traîné  à  la  mort ,  avec  une  «  Complainte 
sur  Heurtaux  et  Daguet,  condamnés  à  mort  ».  Ils  avaient  assassiné  Voisin, 
notaire  à  Bourg-Achard,  dans  l’Eure.  Le  même  calendrier  contient  diverses 
poésies  relatives  à  ce  crime.  Emile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

1828.  —  Portrait  des  six  Osages  arrivés  en  France  le  27  juillet  1827, 
avec  une  Notice  sur  les  Osages ,  et  sur  le  côté  droit  une  girafe,  avec  une 
note  sur  la  Giraffe  (sic)  envoyée  à  S.  M.  Charles  X  par  le  Pacha  d’Egypte. 
(Collection  Loth). 

Le  nom  de  l’imprimeur  manque  dans  l’exemplaire  que  nous  avons  vu, 
mais  nous  croyons  que  c’est  un  calendrier  de  chez  Mégard. 

1828.  —  Place  Louis  XV,  à  Paris  (signé  Papillon,  1763).  Le  texte 
contient  diverses  pièces  de  vers.  A  Rouen ,  on  trouve  chez  veuve  Trenchard- 
Behourt,  imprimeur ,  rue  du  Petit-puit  Nn  21 ,  un  assortiment  complet  de 
livres  pour  V  éducation  de  la  jeunesse,  l'office  latin  et  français ,  4  vol.  in-12. 
Avec  cette  mention  :  Sous  la  responsabilité  de  F.  Baudry ,  imprimeur  du 
Roi  à  Rouen.  (Collection  Pelay). 

Même  image  que  sur  le  calendrier  de  1818  ;  le  bois  ancien  se  trouve 
dans  la  collection  Pelay. 

1828.  — Ce  calendrier  contient  deux  images:  L'araignée  des  hautes 
Alpes  et  Le  crapaud  et  le  lézard  de  Saint-Omer .  Le  texte  est  relatif  à  ces 
deux  monstres  et  contient  une  Chanson  nouvelle:  la  Nacelle.  C.  Bloquel. 
Avec  cette  mention  :  Copie  banale.  (Collection  Pelay). 

1829.  —  Apparition  d'une  croix  lumineuse  à  Migné ,  le  17  décembre 
1826,  avec  le  Rapport  imprimé  par  ordre  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers ,  sur 
V apparition  d’une  croix  dans  la  paroisse  de  Migné  le  17  décembre  1826 ,  et 
un  cantique  Sur  le  triomphe  de  la  croix .  (Collection  Loth). 


Le  nom  de  l’imprimeur  manque  sur  l’exemplaire  que  nous  avons  vu,  il 
doit  être  de  chez  Lecrêne-Labbey . 

1830.  —  Le  Juif-Errant ,  avec  une  «Complainte  nouvelle  sur  le  Juif- 
Errant  ».  Lecrêne-Labbey.  (Collection  Loth). 

Calendrier  identique  à  ceux  de  1821  et  1824. 

1831.  —  Aux  braves  morts  pour  la  défense  de  la  liberté  le  2g  juillet 
1830,  avec  le  texte  ayant  pour  titre:  Monument  mémorable  de  juillet  1830 , 
et  la  proclamation  du  Roi.  Le  même  calendrier  contient  diverses  chansons  et 
La  Parisienne.  Mégard.  Avec  cette  mention  dans  l’angle  inférieur  gauche  : 
«Propriété  du  colporteur».  (Collection  Pelay). 

1831.  —  Calendrier  intitulé:  Glorieuse  révolution  de  Paris,  des  27,  28  , 
2Q  juillet  1830  et  représentant  le  combat  de  l’Hôtel-de-Ville,  la  prise  des 
Tuileries,  le  coq  gaulois  et  Louis-Philippe  Ier.  Le  texte  contient  le  récit  des 
évènements  représentés  et  La  Marche  Parisienne ,  cantate ,  par  M.  Casimir 
Delavigne  ainsi  que  la  Marseillaise.  (Collection  Loth). 

Le  nom  de  l’imprimeur  a  été  déchiré  sur  cet  exemplaire,  mais  en  1834 
les  mêmes  bois  ont  servi  chez  Lecrêne-Labbey  pour  un  calendrier,  ce  qui  nous 
permet  de  croire  que  celui  de  1831  est  de  la  même  imprimerie. 

1832  —  Bataille  des  Polonais  et  des  Russes  devant  Varsovie ,  avec  une 
chanson  sur  les  Polonais  par  Duchesne  et  La  garde  nationale  en  blouse  du 
même  auteur.  Dans  la  colonne  de  droite  se  trouve  la  liste  des  foires  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  l’Eure.  Chez  Emile  Périaux,  pour  le  compte  de 
Maillard ,  colporteur  à  Rouen ,  Grande-Rue,  n°  70.  (Collection  Loth). 

1832.  —  Bataille  des  Polonais  et  des  Russes  devant  les  murs  de  Varsovie , 
et  comme  texte  des  chansons  de  Duchesne.  Imprimé  chez  G.  B.  Delamare , 
rue  Saint-Romain ,  n°  6j .  (Collection  Pelay). 

Le  bois  est  semblable  à  celui  du  calendrier  précédent. 

1832.  — M.  Mayeux,  exerçant  sa  famille  au  maniement  des  armes, 
avec  l’histoire  de  M.  Mayeux  et  des  chansons  signées  Duchesne.  G.  B. 
Delamare.  (Collection  Pelay). 

1  §33-  —  Derniers  moments  du  fils  de  Napoléon ,  avec  la  relation  de  sa 
mort,  une  chanson  sur  le  duc  de  Reichstadt  et  les  foires  de  la  Seine-Inférieure. 
G.  B.  Delamare.  (Collection  Pelay). 

1833.  — ~  Armée  de  Bellone ,  levée  de  quatre  cent  mille  filles,  avec  le 
texte  intitulé  Armée  de  Bellone.  G.  B.  Delamare.  Au  bas  se  trouve  cette  note  : 
Chez  Maillard ,  au  Colporteur ,  Grande-Rue ,  n°  70,  où  l’on  trouve  un  assor¬ 
timent  d’ almanachs ,  de  calendriers ,  quincaillerie  et  bretelles.  (Collection 
Pelay). 

1833.  —  Portrait  en  buste  du  duc  de  Reichstadt,  signé  Dujardin,  avec' 
un  précis  historique  sur  le  duc  de  Reichstadt,  des  indications  sur  Rouen, 
et  diverses  chansons.  (Collection  Loth). 

Le  nom  de  l’imprimeur  manque  sur  l’exemplaire  que  nous  avons  vu. 


1834 ■  — Inauguration  de  la  statue  de  Napoléon ,  le  28  juillet  1833, 
avec  le  récit  des  fêtes.  Lecrêne-Labbey .  (Collection  Loth). 

1834.  —  «Statue  et  apothéose  de  l’empereur  Napoléon  »,  avec  l’histoire 
du  Rétablissement  de  la  statue  de  V empereur  et  V Apothéose  de  Napoléon , 
par  Duchesne.  Émile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

1835.  —  Deux  images  sur  ce  calendrier:  Le  bienheureux  saint  Lâche , 
patron  des  paresseux  et  Bonne  sainte  Fainéante ,  protectrice  des  paresseuses , 
avec  des  chansons  sur  la  paresse.  Émile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

1836.  —  «  La  foire  Saint-Romain  »,  avec  une  note  sur  cette  foire  et  des 
vers  de  Duchesne.  Emile  Périaux.  Se  vend  chez  Maillard ,  Grande-Rue 
n°  60.  (Collection  Pelay). 

1837.  —  «  Pont  suspendu  de  Rouen  »,  avec  des  chansons,  de  Lelièvre 
de  Rouen,  sur  ce  pont.  Émile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

A  la  partie  supérieure  de  l’exemplaire  de  la  collection  Pelay,  se  trouve 
une  indication  manuscrite,  indiquant  que  ce  calendrier  a  été  tiré  à  mille 
exemplaires. 

1841.  —  Tombeau  de  Napoléon  le  Grand ,  aux  Invalides ,  couvert  des 
drapeaux  étrangers  pris  dans  les  batailles ,  avec  le  récit  de  la  translation 
des  cendres  de  Napoléon  et  des  couplets  sur  ce  sujet,  par  Duchesne.  Émile 
Périaux.  (Collection  Pelay). 

1841.  —  Le  tombeau  à  V Hôtel  des  Invalides  qui  doit  recevoir  les  cendres 
du  Grand  Homme .  Ce  calendrier  porte  pour  titre  :  Calendrier  de  Napoléon 
le  Grand,  il  contient  diverses  pièces  :  Les  regrets  du  vieux  soldat  et  Les 
souvenirs  des  braves,  de  Garçon,  et  une  Prose  (sic)  :  Description  du  tombeau 
suivie  de  cette  note  :  Adresse ,  chez  J.  Cupidonet  Cie,  graveurs-éditeurs,  34, 
rue  de  la  Chèvre ,  à  Rouen  (?)  Émile  Périaux.  (Collection  Pelay). 

1844.  —  Inondations  épouvantables,  avec  le  récit  de  ces  inondations 
qui  s’étaient  produites  dans  l’Aude  et  l’Hérault,  et  une  complainte  par 
Duchesne.  Émile  Périaux.  (Archives  de  la  Seine-Inférieure). 

Ce  calendrier  fut  tiré  sur  une  grande  feuille  de  papier  en  même  temps 
qu’un  canard  q t  Périaux  indique  sur  l’exemplaire  du  dépôt  légal  que  ce  tirage 
fut  fait  à  deux  mille  exemplaires,  pour  le  compte  du  sieur  Duchesne , 
colporteur . 

1851.  —  Image  représentant  M.  Poitevin  à  cheval,  attaché  sous  un 
ballon  s’élevant  dans  les  airs.  Le  texte  contient  l’histoire  de  la  découverte  des 
ballons,  et  Le  voyage  en  Californie,  pièce  signée:  A  Jules,  cédée  à  Boulard  I, 
lmp.  de  V.  A.  Surville ,  rue  des  Bons-Enfants,  46-48.  (Collection  Pelay). 

(à  suivre)  .  R.  HELOT. 


1.  Boulard  était  chanteur  ambulant  à  Rouen. 
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La  civilité  puérile  et  boppête 

et  les  caractères  dits  Ôe  civilité. 

i 

ivilité  puérile  et  honnête  !  Voilà  une  association  de  mots,  qui 
marchent  ensemble  comme  ceux  d’un  proverbe,  avec  une 
allure  de  naïveté  et  d’ingénuité  qui  évoque  le  sourire. 

Et  pourtant  combien  en  est-il  parmi  ceux  qui  les  prononcent,  au  hasard 
de  la  conversation,  qui  sachent  ce  qu’ils  signifient  réellement  !  Combien 
soupçonnent  qu’ils  ont  servi  d’enseigne,  pendant  trois  siècles,  à  l’éducation 
des  enfants  ?  Combien,  plus  rares  encore,  ont  eu  entre  les  mains  un  exem¬ 
plaire  de  ces  vénérables  petits  manuels,  aujourd’hui  si  complètement 
oubliés,  auxquels  ils  ont  servi  de  titre?  Combien,  enfin,  ont  fixé  leur 
attention  sur  les  caractères  d’imprimerie,  d’allure  si  étrange,  avec  lesquels 
ils  sont  invariablement  composés  ! 

* 

*  * 

Pour  apprécier  quels  ont  pu  être  l’utilité  et  le  rôle  des  traités  de  civilité 
puérile  et  honnête,  ces  opuscules  inspirés  par  de  généreuses  intentions  et 
remplis  de  leçons  de  bienséance,  il  faut  faire  abstraction  des  tendances 
caustiques  et  railleuses  de  notre  esprit  moderne  et  se  reporter  à  l’époque 
où  ils  sont  nés. 

Quiconque  les  a  parcourus  n’a  pu  se  défendre  tout  d’abord  de  les 
trouver  ridicules  avec  leurs  recommandations  sur  la  manière  de  manger,  de 
boire,  de  se  moucher,  d’éternuer,  de  cracher  et  d’accomplir  d’autres  actions 
naturelles  plus  faciles  à  deviner  qu’à  définir  en  français. 

On  songe  moins  à  se  moquer,  quand  on  se  rappelle  que  leurs  premiers 
auteurs  furent  de  nobles  esprits  comme  le  philosophe  Erasme  et  le  cardinal 
Sadolet,  et  quand  on  se  reporte  au  temps  où  l’éducation  des  enfants  était  si 
rudimentaire  qu’ils  étaient  presque  abandonnés  à  leurs  instincts,  comme  de 
jeunes  animaux. 

La  grande  affaire,  dans  les  collèges,  était  alors  moins  le  développement 
de  l’urbanité  et  de  la  décence,  le  souci  de  la  propreté  et  de  l’hygiène,  que 
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le  maintien  d’une  discipline  sévère,  basée,  non  sur  les  conseils,  mais  sur 
les  coups  donnés  à  tort  et  à  travers. 

J’ai  rappelé,  dans  une  autre  étude,  quel  était  le  régime  de  certains 
grands  collèges  du  Paris  d’autrefois  et  l’opinion  de  Rabelais  sur  les  mœurs 
qui  y  régnaient. 

Erasme,  venu,  jeune  encore,  de  Rotterdam,  sa  patrie,  pour  continuer 
ses  études  à  Paris  avec  une  bourse  au  collège  de  Montaigu,  avait  fait,  comme 
Rabelais,  l’expérience  de  cette  «  pouillerie  ».  D’une  nature  délicate,  il 
souffrit,  au  point  que  sa  santé  s’en  ressentit  toute  sa  vie,  des  dégoûts  qu’il 
y  éprouva.  On  a  souvent  raconté  qu’il  avait  une  profonde  aversion  pour  le 
poisson,  dont  la  seule  vue  lui  donnait  des  nausées.  Il  est  à  croire  que  sa 
sensibilité  eut  à  souffrir  de  beaucoup  d’autres  sujets  et  qu’il  sortit  de 
l’enfance  profondément  écœuré  des  misères  physiques  et  morales  qu’il  avait 
endurées. 

C’est,  sans  doute,  le  souvenir  de  ses  épreuves  qui  donna  à  ce  célèbre 
philosophe,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  l’idée  de  réunir,  de  codifier  en  quelque 
sorte,  un  ensemble  de  conseils  pratiques  pour  l’éducation  des  enfants.  Il  les 
dédia  au  jeune  Henri  de  Bourgogne,  petit-fils  de  la  marquise  de  Nassau,  sa 
protectrice. 

Cet  ouvrage  parut  en  1530  sous  le  titre  de:  De  civilitate  morum 
puerilium  per  Des.  Erasmus  libellas  mine  primas  et  conditus  et  œditus 
Basileœ  in  officina  Probeniana . 

Comme  son  titre,  il  était  rédigé  en  latin  et  comportait  sept  chapitres, 
encadrés  entre  une  préface  et  une  conclusion,  savoir  : 


Chapitre  I. 
Chapitre  II. 
Chapitre  III. 
Chapitre  IV. 
Chapitre  V. 
Chapitre  VI. 
Chapitre  VII 


—  De  la  décence  et  de  l’indécence  du  maintien; 

—  Du  vêtement  ; 

—  De  la  manière  de  se  comporter  dans  les  églises  ; 

—  Des  repas  ; 

—  Des  rencontres  ; 

—  Du  jeu  ; 

—  Du  coucher. 


Il  a  été  le  premier  et  le  modèle  de  cette  série  considérable  de  livres  de 
civilité  qui  a  eu  une  si  longue  et  si  brillante  carrière,  puisqu’ils  sont  restés 
en  usage  jusque  vers  le  milieu  du  XIX'  siècle. 


* 

*  * 

Un  an  avant  la  publication  de  sa  Civilité  puérile,  en  1529,  Erasme  avait 
publié  un  traité  intitulé  :  De  pueris  ad  virtutem  et  litteras  liberaliter 
instituendis ,  qui  semble  avoir  inspiré  l’ouvrage  que  le  célèbre  humaniste 
italien  Sadolet,  devenu  cardinal  en  1536,  publia  à  Venise  en  1533,  sous  le 
titre  de  De  Liberis  recte  instituendis  Liber  qui  fut  édité  la  même  année  à 
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Paris,  chez  Sim.  Colines  et,  un  peu  plus  tard,  à  Lyon,  chez  Gryphius.  C’est 
un  traité  d’éducation  de  l’enfance. 

Les  ouvrages  de  ces  deux  grands  penseurs,  Erasme  et  Sadolet,  qu’une 
correspondance  active  tenait  en  communion  de  sentiments,  ne  pouvaient 
manquer  de  rendre  nécessaire  une  traduction.  Elle  parut  en  1537  en  une 
édition  française  sous  le  titre  de  : 

DÉCLAMATION  contenant  la  manière  de  bien  instruire  les  enfans 
dès  leur  commencement  avec  ung  PETIT  TRAITÉ  DE  LA  CIVILITÉ 
PUÉRILE  ET  HONNESTE .  Le  totit  translaté  nouvellement  de  latin  en 
Jrançoys  par  Pierre  Saliat. 

On  les  vend  à  Paris ,  en  la  maison  de  Simon  Colines,  demeurant  au 
Soleil  d'or,  rue  S1  Jean  de  Beauvais. 

Dédié  à  discrète  et  prudente  personne  Monseigneur  Jean- Jacques  de 
Mesme ,  docteur  en  droitz,  conseiller  du  Roi,  notre  Sire,  et  lieutenant  Civil 
de  la  Ville  et  Prevosté  de  Paris. 

Le  petit  traité  de  Civilité  puérile  et  honnête  qui  accompagne  la  Décla¬ 
mation  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  français  et  la  première 
des  innombrables  traductions  ou  imitations  du  traité  d’Erasme  \ 

L’ouvrage  de  Pierre  Saliat  mérite  donc  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
instant.  Dans  son  Analectabiblion  ou  Extraits  critiques  de  divers  livres 
rares ,  oubliés,  ou  peu  connus  2,  M.  de  Roure  a  fait  une  analyse  de  ce  livre 
qui  est  un  plaidoyer  énergique  contre  les  mœurs  barbares  qui  régnaient  alors 
dans  les  collèges.  L’auteur  compare  ceux-ci  aux  lieux  où  exécutait  le 
bourreau  :  Tu  dirais  que  ce  n'est  pas  une  escole,  mais  une  bourellerie .  On 

n'oit  rien  léans  fors  que  coups  de  verge,  criz ,  pleurs,  soupirs  et  sanglotz . 

Après  les  Escossois,  il  n'est  point  de  plus  grands  fesseurs  que  les  maitres 
d'ecolle  de  France.  Quant  ils  en  sont  admonestés,  ils  ont  coutume  de 
répondre  que  ceste  nation  ne  se  corrige  sinon  par  battre ,  ainsi  qu'il  a  été 

dit  de  Phrygie .  Il  estoit  besoing  que  telle  manière  de  gens  fut  escor- 

cheurs  ou  bourreaux ,  non  point  maistres  de  petits  enfants . 

M.  de  Roure  complète  cette  citation  en  extrayant  de  la  Déclamation 
le  récit  de  brutalités  qui  se  commettaient  dans  les  collèges  de  Paris  : 

«  Une  jeune  mère,  dit-il,  fort  femme  de  bien,  amène,  elle-même,  au 
»  collège  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  et  grandement  le  recommande.  Incon- 
»  tinent  après  son  départ,  pour  avoir  occasion  de  battre  l’enfant,  le  théologien 
»  pédagogue  reproche  à  cette  pauvre  créature,  je  ne  sais  quel  air  de  fierté; 
»  il  fait  un  signe  ;  le  fouetteur  arrive,  jette  l’enfant  par  terre  et  le  bat  comme 


1.  Une  traduction  anglaise  avait  paru  à  Londres  en  1532,  textes  latin  et  anglais  en  regard. 
Elle  avait  pour  auteur  Robert  Wytyngton  et  pour  titre  :  A  lyttel  book  of  good  maners  for  Chyldren 
by  Erasmus  Rotterdamus . 

î.  Deux  volumes.  Paris,  Téchener,  1836.  Bibl.  nat.,  Q  345  D  2  Q.3672. 
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»  s’il  eût  commis  un  sacrilège.  Le  théologien  avait  beau  crier:  c’est  assez, 
»  c’est  assez;  le  bourreau,  tout  assourdi  de  fureur,  paracheva  sa  bourellerie 
»  presque  jusqu’à  la  pâmoison  et  évanouissement  de  l’enfant.  Alors  le  théo- 
»  logien  se  retournant  vers  nous  :  Il  n’a  rien  mérité,  dit-il,  mais  il  le  falloit 
»  humilier. 

»  Une  autrefois,  un  enfant  faussement  accusé  d’avoir  barbouillé  d’encre 
»  les  livres  de  ses  camarades,  est  suspendu  nu  par  les  aiselles  et  battu  de 
»  verges  dans  cette  position  presque  jusqu’à  la  mort;  l’enfant  eut,  de  l’affaire, 
»  une  maladie  dont  il  pensa  périr.  L’auteur  s’élève  aussi  généreusement 
»  contre  la  sotte  et  cruelle  coutume  des  bienvenues  \  tolérées  par  des  maîtres 
»  imbéciles  qui  soumettent  les  arrivants  à  des  épreuves  des  plus  cyniques 
»  et  souvent  dangereuses.  Les  plaintes  que  fait  entendre  cet  homme  sage 
»  pourraient  trouver  leur  application,  qui  le  dirait  ?  encore  aujourd’hui .  » 

La  Civilité  qui  suit  la  Déclamation  contient,  à  l’imitation  d’Erasme, 
les  prescriptions  de  bienséance  enfantine  qui,  dès  lors,  se  trouvent  repro¬ 
duites  et  amplifiées  dans  des  ouvrages  de  civilité  qui  se  multiplient. 

Brunet  cite,  dans  son  Manuel  de  la  librairie ,  un  traité  français  publié 
à  Lyon,  d’après  Erasme,  par  l’imprimeur  Jehan  de  Tournes  (1559)  et  réim¬ 
primé  à  Anvers,  sous  le  titre  : 

LA  CIVILITÉ  puérile ,  distribuée  par  petitz  chapitres  et  sommaires, 
d  la  quelle  nous  avons  adjousté  la  DISCIPLINE  ET  INSTITUTION 
DES  ENFANS,  traduite  par  Jehan  Louveau.  En  Anvers ,  chez  Jehan 
Bellers,  à  l’enseigne  du  Faucon. 

Le  texte  de  l’édition  d’Anvers  est  précédé  d’une  dédicace  à  Mestre 
Gabriel  Meurier,  amateur  de  lettre  et  ami  de  vertu.  La  Civilité  et  la 
Discipline  sont  suivies  pour  non  vendre  papier  blanc,  dit  naïvement  l’éditeur, 
d’une  admonition  à  la  jeunesse  pour  garder  les  commandements  de  Dieu. 

Très  peu  d’exemplaires  de  ce  livre  ont  survécu.  Celui  qui  a  servi  à  la 
description  ci-dessus  appartenait  à  M.  le  comte  de  Laborde.  Encore  était-il 
incomplet . 

A  la  même  époque,  se  place  un  ouvrage  de  civilité  que  notre  collègue, 
M.  Delpy,  a  cité  dans  sa  bibliographie  des  livres  perdus.  C’est  la  Civile 
Honnestetè  pour  les  enfans ,  éditée  à  Paris  par  Philippe  Danfrie  et  Richard 
Breton,  dont  l’auteur  était  Gilbert  de  Calviac  et  qui,  suivant  M.  Alcide 
Bonneau 1  2,  ne  serait  autre  que  la  Civilité  puérile  et  honneste  de  Mathurin 
Cordier,  si  souvent  réimprimée  et  dont  une  édition  parut  sous  ce  titre  : 
Miroir  de  la  Jeunesse  pour  la  former  à  bonnes  mœurs  et  civilité  de  vie. 
(Poitiers,  1559)  - 


1.  Aujourd’hui  nous  appelons  cela  des  brimades. 

2.  La  Civilité  puérile  par  Erasme  de  Rotterdam ,  par  Alcide  Bonneau.  Paris,  Isidore  Liseux, 
éditeur,  1877.  —  Bibl.  nat.  8°  R,  8789. 
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Brunet  cite  encore  :  La  Civilité  puérile  à  laquelle  nous  avons  aiousté 
la  discipline  et  instruction  des  enfans,  aussi  la  doctrine  et  enseignemens  du 
père  de  pamille  à  la  Jeunesse  (Paris.  Mahiel  du  Boys  pour  Claude  Micard, 
1582),  et  La  Civilité  puérile  et  Thrésor  de  la  Jeunesse  (Lyon.  Bén. 
Rigaud,  1583). 

C’est  toujours  le  livre  d’Erasme  qui  est  la  base  de  ces  traités.  C’est 
encore  lui  dont  on  retrouve  les  préceptes  dans  la  Civilité  honneste  pour 
V instruction  des  enfans  en  la  quelle  est  mis  au  commencement  la  manière 
d' apprendre  à  bien  lire ,  prononcer  et  escrire ,  par  Fleury  Bourriquant  au 
Mont-Hilaire  près  le  puits  Certain  (1648)  . 

C’est  le  prototype  d’une  série  de  traités  édités  généralement  à  Toul, 
Troyes  et  Châtellerault,  et  qui  se  reconnaissent  en  ce  qu’ils  sont  précédés 
des  trois  quatrains  suivants  : 

AU  LECTEUR, 

Si  tu  veux  apprendre  science, 

Crains  Dieu  en  toute  révérence, 

Souvent  pense  à  t’humilier 
En  ton  secret  pour  le  prier. 

Sois  attentif  et  débonnaire 
Continuant  sans  autre  affaire, 

Sobre,  vaillant,  laborieux; 

Du  monde  ne  sois  curieux. 

En  nul  péché  ne  te  déborde, 

Ce  qu’as  appris  souvent  recorde, 

Et  l’enseigne  à  qui  tu  pourras, 

Cela  faisant  scavant  seras. 

* 

*  * 

Avec  le  commencement  du  XVIIIe  siècle,  apparaît  un  autre  genre  de 
traités  de  civilité,  auxquels  la  qualité  de  leur  promoteur  donna  un  essor 
considérable  et  une  influence  capitale  sur  l’éducation  de  la  jeunesse. 

Jean-Baptiste  de  La  Salle,  fondateur  de  l’Institution  des  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  r,  publia,  en  171 1,  un  copieux  volume  intitulé  :  Les  Règles 
de  la  Bienséance  et  de  la  civilité  Chrétienne  divisé  en  deux  parties  à  V usage 
des  Ecoles  chrétiennes . 

Cet  ouvrage,  où  les  conseils  d’Erasme  et  de  ses  successeurs  ont  foisonné 
d’une  façon  qui  n’est  pas  toujours  très  heureuse,  a  eu,  depuis,  d’innombrables 
éditions  plus  ou  moins  revues  et...  abrégées,  publiées  dans  un  grand  nombre 
de  villes  de  France.  Elles  ont  servi,  pendant  près  d’un  siècle  et  demi,  à 
l’éducation  de  l’enfance  dans  les  Ecoles  des  frères.  Elles  n’ont  disparu  que 
vers  le  milieu  du  XIXe  siècle. 


1.  Né  à  Reims  le  30  avril  1651,  mort  à  Rouen  le  7  avril  1719. 
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* 

*  * 


Il  ne  peut  être  ici  question  d’analyser,  par  le  détail,  ces  petits  opuscules. 
Les  conseils  de  bienséance  qu’ils  contiennent  et  qui  descendent  (je  pourrai 
même  dire  s’abaissent)  à  des  minuties  souvent  choquantes,  sont  accompagnés 
de  petits  traités  de  lecture,  de  grammaire,  d’orthographe,  de  règles  arithmé¬ 
tiques,  tables  de  Pythagore  et  autres  éléments  de  l’instruction  enfantine. 
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Reproduction  d’une  page  d’un  traité  de  Civilité,  publié  à  Rouen,  en  1751, 
chez  Veuve  Trenchard-Behourt,  imprimeur-libraire,  rue  du  Petit-Puits. 

Ce  sont  donc  à  la  fois  des  traités  d’éducation  et  d’instruction  rudi¬ 
mentaire. 
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Un  grand  nombre  d’entre  eux  contiennent,  en  outre,  les  quatrains  du 
Seigneur  de  Pibrac. 

* 

*  * 

Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac  r,  était  un  magistrat  toulousain  dont  les 
biographes  célèbrent  à  l’envi  l’âme  généreuse  et  le  noble  caractère. 

Conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  puis  ambassadeur  de  Charles  IX 
au  concile  de  Trente,  ministre  et  conseiller  du  duc  d’Anjou  quand  il  fut 
nommé  roi  de  Pologne,  il  fut,  surtout  comme  poète  et  philosophe,  l’ami  des 
plus  célèbres  hommes  de  lettres  de  son  temps:  de  Thou,  Pasquier,  Ronsard. 
A  sa  mort,  Montaigne 1  2  exprima  ses  regrets  de  la  disparition  de  ce  bon 
M .  de  Pibrac ,  qui  avait  tin  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines ,  les  mœurs 
si  douces. 

Son  nom  est  venu  jusqu’à  nous,  moins  à  cause  de  son  rôle  politique  et 
de  ses  nombreux  ouvrages  qu’à  cause  de  ses  quatrains  où  les  leçons  de  piété 
et  de  justice  étaient  données  en  si  beaux  vers  que  la  rouille ,  disait-on ,  et  le 
temps ,  n'y  trouvaient  que  mordre. 

Cinquante  quatrains  parurent  d’abord,  contenant  préceptes  et  enseigne¬ 
ments  utiles  à  la  vie  de  l’homme ,  composés  à  l’imitation  de  Phocilides , 
Epicharmus  et  autres  poètes  grecs.  Paris ,  1574.  Depuis,  et  en  différentes 
fois,  leur  auteur  ajouta  76  autres  quatrains,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  126. 
Leur  succès  fut  prodigieux  ;  ils  eurent  de  nombreuses  éditions  et  furent 
traduits  en  plusieurs  langues,  en  grec,  en  latin,  en  allemand.  Les  biographes 
de  Pibrac  en  citent  une  quinzaine  d’éditions,  depuis  l’année  où  ils  parurent 
jusqu’en  1746.  Ils  se  perpétuèrent  ensuite  dans  les  traités  de  civilité  auxquels 
on  les  annexa. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  style,  voici  les  deux  premiers  quatrains 
et  le  dernier  : 

Dieu  tout  premier,  puis  père  et  mère  honore, 

Sois  juste  et  droit  et,  en  toute  saison, 

De  l’innocent  prends  en  main  la  raison, 

Car  Dieu  te  doit  juger  là  haut  encore. 

Si  en  jugeant,  la  faveur  te  commande, 

Si  corrompu  par  or  ou  par  présens, 

Tu  fais  justice  au  gré  des  courtisans, 

Ne  doute  point  que  Dieu  ne  te  le  rende. 


Plus  on  est  docte  et  plus  on  se  défie, 

D’être  savant  et  l’homme  vertueux 
Jamais  ne  doit  être  présomptueux, 

Voilà  les  fruits  de  ma  philosophie. 

Parallèlement  aux  traités  abrégés  dérivés  du  livre  de  J. -B.  de  La  Salle, 


1.  Né  en  1529.  —  Mort  à  Paris  en  1584, 

2.  Essais.  Livre  3,  ch.  9. 
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le  XVIII0  siècle  vit  se  répandre  d’autres  ouvrages  de  civilité  qui  cessent 
d’être  puérils  aussi  bien  au  point  de  vue  du  sens  propre  que  du  sens  figuré 
de  ce  mot. 

C’est  ainsi  que  l’un  d’eux  contient,  au  lieu  des  quatrains  de  Pibrac,  une 
poésie:  Sur  la  manière  civile  de  se  comporter  pour  entrer  en  mariage  avec 
une  demoiselle l.  Un  autre  s’étend,  avec  complaisance,  sur  la  Manière  de 
connaître  (à  table)  les  meilleurs  morceaux ,  donne  un  véritable  code  de 
gastronomie.  Un  troisième  donne  les  règles  pour  se  tenir  convenablement  au 
bal  et  au  théâtre,  avec  un  chapitre  Sur  ce  que  doivent  observer  les  Dames . 

Tout  cela  est  bien  loin,  comme  on  le  voit,  des  paternels  principes 
d’Erasme  ! 

II  2 . 

Vers  le  milieu  du  XVT  siècle,  les  imprimeurs  italiens  avaient  imaginé 
de  créer  un  type  de  caractères  cursifs  imitant  l’écriture  à  la  main.  On  les  avait 
nommés,  à  cause  de  leur  origine,  caractères  italiques. 

Leur  usage,  approprié  aux  transformations  successives  de  l’écriture,  s’est 
conservé,  ainsi  que  leur  nom,  jusqu’à  nos  jours. 

Les  imprimeurs  français,  jaloux  de  suivre  cet  exemple,  inventèrent,  de 
leur  côté,  un  caractère  français  imitant  l’écriture  cursive  de  leur  époque. 

L’un  d’eux,  célèbre  imprimeur  lyonnais,  nommé  Robert  Granjon,  créa 
un  type  de  lettres  dites  françaises  et  les  utilisa,  en  1557,  pour  l’impression 
d’un  ouvrage  d’innocent  Ringhier  intitulé:  Dialogues  de  la  Vie  et  de  la  Mort. 

Ce  livre  fut  dédié  par  lui  à  Claude  d’Urfé,  bailli  de  Forêt,  gouverneur 
du  Dauphin  et  oncle  de  l’auteur  de  Y Astrée. 

Cette  dédicace  est  intéressante  à  reproduire  : 

«  Depuis,  dit  Granjon,  que  par  l’industrie  qu’il  a  pieu  à  Dieu  de  me 
»  donner,  j’ai  commencé  de  profiter,  voyre  avec  quelque  estime,  non  seule- 
»  ment  à  la  République  françoise,  mais  aussi  à  tout  autre  où  fleurissent  les 
»  bonnes  lettres,  on  taille  de  beaux  caractères  de  lettres,  principalement 
»  italienne  et  grecque,  certes  à  l’imitation  des  plus  généreux  anciens  qui, 
»  après  l’honneur  des  Dieux,  ont  toujours  déféré  le  second  lieu  à  leur  patrie.. 
»  Si  l’on  confère  nos  caractères  françoys  (qui  ne  scay  comment  nous  sont 
»  encore  demeurés  saufs)  à  ceux  de  toutes  autres  nations,  on  trouve  qu’ils 
»  ne  leur  cèdent  en  rien.  .  .  Après  avoir  taillé  plusieurs  beaux  caractères, 
»  dont  les  uns  n’ont  été  encore  en  lumière,  les  autres  sont  encore  sur  la 


1  .  Cette  poésie  fût,  dit-on,  malignement  substituée,  chez  l'imprimeur  même,  aux  quatrains  de 
Pibrac,  annoncés  sur  la  couverture,  par  Moncrif,  son  auteur.  On  s’en  aperçut  trop  tard,  sans  doute 
parce  que  l’illisibilité  des  caractères  de  civilité  permit  la  confusion. 

2.  Les  renseignements  qui  suivent  sont  empruntés  à  l’étude  de  M.  Jérôme  Pichon  intitulée  :  Du 
caractère ,  dit  de  Civilité,  et  des  livres  qui  ont  été  imprimés  avec  ce  caractère  au  XVIe  siècle,  publiée 
dans  les  mélanges  de  littérature  et  d’histoire  recueillis  et  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles 
français.  —  Bibl.  nat.  Z  54.780. 
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»  forge,  je  me  suis  mis  à  tailler  notre  lettre  françoyse,  justifier  les  matrices 
»  en  faire  la  fonte  et,  finalement,  la  rendre  propre  à  l’imprimerie.  Sy  j’en 
»  ay  imprimé  le  présent  Dialogue  de  la  vie  et  de  la  mort,  espérant  s’il 
»  plaît  à  Dieu  et  au  Roy,  d’en  achever  un  autre  de  plus  gros  corps  et 
»  beaucoup  plus  belle.  .  .  Parquoi,  Monseigneur,  je  prieray  votre  Grandeur 
»  vouloir  accepter  ce  que,  pour  les  fins  que  dessus,  ma  petitesse  humblement 
»  lui  présente,  afin  que,  sous  votre  autorité,  je  trouve  moyen  de  mettre  en 
»  avant  cette  mienne  louable  invention,  laquelle  je  ne  doubte  d’être  bien 
»  reçue  de  tous,  sy  de  vous  est  une  fois  favorisée.  » 

L’année  d’après,  de  Saint-Germain-en-Laye  où  il  se  trouvait,  le  roi 
Henri  II  accorda  à  Granjon  le  privilège  d’imprimer  les  Récréations  de  Bona- 
venture  des  Periers  c<  de  sa  lettre  françoise  d’art  de  main,  défendant  que 
»  nul  autre  que  lui  n’eut  à  tailler  poinssons  de  la  dite  lettre,  ne  la  contrefaire 
»  ni  d’icelle  vendre  ne  distribuer  aucune  impression  fors  celle  imprimée  par 
»  le  dit  Granjon.  » 

Le  roi  lui  donna,  en  même  temps,  un  autre  privilège  pour  une  nouvelle 
édition  de  son  précédent  ouvrage. 

Il  semble  donc  bien  établi  que  Granjon  était  l’inventeur  du  nouveau 
caractère  d’imprimerie. 

Or,  en  1558,  parut  à  Paris  un  ouvrage  intitulé  Discours  de  la  Court 
avec  le  plaisant  récit  de  ses  Diversitez,  imprimé,  en  caractères  français, 
par  deux  imprimeurs  parisiens:  Richard  Breton  et  Philippe  Danfrie 

Dans  sa  dédicace  en  vers,  adressée  à  M.  Le  Breton,  secrétaire  du 
cardinal  de  Lorraine,  Danfrie  lui  fait  gloire  de  l’invention  du  caractère 
français,  disant  qu’il  est  l’ auteur  que  cette  lettre  était  mise  en  lumière  et 
l’invitant  comme  son  débiteur  à  prendre  en  gré  sa  semence  première,  disant 
enfin  qu’il  fera  mieux  et  que,  pour  le  commencement ,  il  a  approprié  la 
lettre  françoise  à  un  grand  Roi  de  France. 

On  est  donc  très  embarrassé  pour  trancher  cette  question  de  priorité. 

M.  Jérôme  Pichon  fait  remarquer  que,  si  on  jugeait  la  moralité  de 
l’imprimeur  du  livre  par  celle  de  son  auteur,  on  n’hésiterait  pas  à  affirmer 
le  plagiat  et  à  attribuer  l’invention  à  Granjon. 

Le  livre  Discours  de  la  Court  a  été,  en  effet,  copié  textuellement  par 
son  prétendu  auteur,  François  Gentillet,  avec  le  seul  changement  des  noms 
propres,  sur  un  ouvrage  identique  rélatif  à  la  Cour  de  François  Ier,  dont 
l’auteur  est  Claude  Chapuis,  libraire  et  valet  de  chambre  du  Roy,  imprimé 
en  1549,  sous  le  titre  de  Discours  de  la  Cour  à  Rouen  par  Pierre  Leroy  et 
Nicolas  Leroux  et  vendu  par  P.  Raffet,  libraire  à  Paris. 

Mais,  bien  au  contraire,  Ph.  Danfrie  était  un  homme  distingué  dans 
son  art  et  parfaitement  honorable  dont  on  ne  peut  suspecter  la  bonne  foi . 

Faut-il  en  conclure,  avec  M.  J.  Pichon,  que,  peut-être,  Granjon  et 
Danfrie  avaient  reçu,  tous  les  deux,  une  inspiration  commune  de  Le  Breton  ? 
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Ce  petit  problème  philologique  reste  sans  solution  définitive. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  lettre  française  ne  se  vulgarisa  qu’avec  lenteur. 
De  1557  à  1597,  une  trentaine  d’ouvrages  seulement  furent  imprimés  avec 
ce  caractère  et,  dans  le  nombre,  les  ouvrages  de  civilité  dont  j’ai  parlé 
plus  haut. 

Chose  curieuse,  en  disparaissant  petit  à  petit,  le  caractère  français  se 
localisa  dans  les  livres  de  civilité  et,  lorsqu’il  eut  cessé  d’être  appliqué  à 
l’impression  d’autres  ouvrages,  fut  uniquement  conservé  pour  ceux-ci  et  en 
constitua  une  particularité  fondamentale. 

Le  nom  de  caractères  de  civilité  lui  en  est  resté. 

Jusque  vers  le  milieu  du  XIXe  siècle,  il  a  été  exclusivement  employé  à 
l’impression  de  ces  petits  traités. 

* 

*  * 

Par  le  spécimen  de  ce  genre  d’écriture  que  je  donne  au  cours  de  cet 
article,  il  est  facile  de  constater  que,  s’il  a  pu  être  l’image  fidèle  de  l’écriture 
cursive  primitive,  il  se  différencie  notablement  de  l’écriture  actuelle. 

Intelligible,  certainement,  pour  les  contemporains  de  Henri  II,  le  carac¬ 
tère  de  civilité  devait  être  devenu  assez  difficile  à  déchiffrer  pour  les  écoliers 
du  XVIIe  siècle.  A  plus  forte  raison,  dut-il  devenir  une  hiéroglyphe  rebu¬ 
tante  pour  les  générations  suivantes.  On  ne  s’explique  vraiment  pas,  par 
quel  fétichisme  exagéré,  son  emploi  a  pu  se  perpétuer  si  longtemps. 

Était-ce,  comme  le  suppose  M.  J.  Pichon,  parce  qu'il  familiarisait  les 
jeunes  enfants  avec  les  anciennes  écritures  et  les  mettait  à  même  de  lire 
dans  ce  que  les  maîtres  d'école  appelaient  LES  contrats  ? 

C’eût  été  un  mauvais  calcul,  et  la  prétention  de  faire  de  chaque  collégien 
un  chartiste  en  herbe,  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  que  de  lui  rendre  plus 
difficiles  d’autres  études  plus  appropriées  à  son  âge. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Alcide  Bonneau,  la  lecture  des  caractères  de  civilité 
devait  être  pour  les  enfants  un  supplice  des  plus  raffinés.  Comment  espérer 
qu’elle  leur  rendrait  agréables,  ou  tout  au  moins  sympathiques,  les  sages 
conseils  d’éducation  qu’ils  enveloppaient  d’une  écorce  si  barbare  ? 

Et  cependant,  il  a  fallu  trois  siècles  pour  reconnaître  une  vérité  aussi 
éclatante.  Le  caractère  de  civilité  s’est  conservé,  immuable  dans  sa  raideur, 
sans  se  prêter  aux  transformations  de  l’écriture  vulgaire. 

Enfin  est  venu  un  moment  où  l’on  s’est  aperçu  qu’il  était  temps  de  se 
débarrasser  d’une  chose  aussi  inutile  et  aussi  surannée.  Les  manuels  eux- 
mêmes  avaient  perdu  tout  intérêt  devant  les  progrès  grandissants  de  l’urbanité 
et  de  l’hygiène. 

Les  uns  et  les  autres  disparurent  vers  1840,  subissant  le  sort  des  choses 
qui  n’ont  pas  suivi  le  progrès. 

Henry  VIVAREZ. 
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Urçe  grève  soas  la  Révolatior) 


fSjj  ELUI  qui  écrira  l’histoire  des  grèves  d’aujourd’hui  n’aura  pas 
H  beaucoup  de  peine  à  se  documenter  ;  il  compulsera  les  collec- 
!SJ  tions  de  journaux  et  de  vieilles  affiches.  La  tâche  est  moins 


facile  pour  les  grèves  d’autrefois,  elles  sont  assez  mal  connues  et  quelques- 
unes  eurent  des  causes  qu’on  ne  devinerait  jamais.  Telle  fut,  par  exemple, 
la  grève  des  tailleurs  de  Paris,  à  l’époque  où  le  système  de  Law  mettait  toutes 
les  cervelles  à  l’envers.  J’ai  lu  quelque  part  que  la  marquise  de  Balleroy 
raconte  dans  ses  mémoires  manuscrits  que  Louis  XV  ayant  besoin  d’un 
habit  il  fallut  requérir  des  ouvriers  par  la  force  publique  pour  les  obliger  à 
travailler.  Tous  avaient  pris  des  actions  de  la  Banque  du  Mississipi,  tous 
croyaient  avoir  fortune  faite  et  pouvoir  se  dispenser  de  reprendre  l’aiguille 
même  pour  un  client  royal. 

Sous  la  Révolution,  ce  fut  encore  le  papier-monnaie  qui  occasionna  la 
grève  des  ouvriers  de  Montbron,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Charente.  Mais  tandis  que  les  tailleurs  de  Paris  s’étaient  crus  trop  riches 
pour  travailler,  les  ouvriers  de  Montbron  craignaient  de  manquer  de  pain 
s’ils  étaient  payés  en  papier-monnaie,  et  comme  le  meilleur  moyen  d’avoir 
du  pain,  c’est  d’avoir  du  grain  pour  en  faire,  ils  voulaient  être  payés  en 
grains.. 

M.  Couraud  me  communique  là-dessus  l’expédition  d’une  délibération 
du  Directoire  du  département  de  la  Charente  dont  voici  le  texte,  illustré 
d’un  triangle  et  d’un  bonnet  phrygien  au  bout  d’une  pique  entre  deux  autres 
piques  dans  une  couronne  de  chêne. 

DÉPARTEMENT  Unité  et  indivisibilité  de  la  République 


de  la 

CHARENTE 


EXTRAIT 

DES  REGISTRES  DES  DÉLIBÉRATIONS  DU  DIRECTOIRE 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CHARENTE 


Séance  publique  du  )  frimaire  l'an  4me  de  la  République  Française ,  une  et 
indivisible . 


Le  Directoire  du  département  de  la  Charente,  vu  les  extraits  des  délibérations 
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de  l’administration  municipale  du  canton  de  Montbron  en  date  du  jour  d’hier, 
portant  convocation  des  citoyens,  pour  procéder  à  l’adjudication  au  bail  au  rabais 
des  réparations  à  faire  au  ci-devant  château  dudit  lieu,  destiné  à  servir  à  l’enma- 
gazinement  des  grains,  provenant  de  la  perception  de  la  contribution  en  nature  de 
l’an  3e,  desquels  ü  résulte  qu’il  n’a  pas  été  possible  à  cette  administration  de 
trouver  d’ouvriers  pour  travailler  aux  réparations  urgentes  à  faire  à  ce  ci  devant 
château,  s’il  ne  leur  est  assuré  que  le  payement  des  dites  réparations  sera  fait  en 
nature  de  grains. 

Considérant  qu’il  n’appartient  pas  à  l’administration  du  département  de 
disposer  des  grains  qui  seront  versés  dans  les  magasins  nationaux  établis  par  la 
loi  du  deux  thermidor  dernier,  pour  le  payement  des  ouvriers  qui  auront  travaillés 
aux  réparations  de  ces  magazins. 

Considérant  que  le  Gouvernement  s’étant  réservé  l’emploi  des  grains  dont 
s’agit,  soit  pour  alimenter  les  armées  de  la  République  ou  les  grandes  communes 
qui  seroient  exposées  à  éprouver  des  besoins,  il  ne  peut  être  prélevé  une  portion 
de  ces  grains  sans  son  autorisation. 

Considérant  qu’il  n’est  pas  possible  d’attendre  la  réponse  du  Gouvernement 
sur  une  pareille  demande  sans  compromettre  les  interrets  de  la  République. 

Considérant  enfin  que  les  administrations  doivent  faire  tout  ce  qui  est  en 
leurs  pouvoirs  pour  faire  mettre  en  état  de  service  les  lieux  qui  sont  destinés  à 
contenir  le  produit  de  la  perception  de  la  contribution  qui  peut  assurer  à  la 
République  les  plus  grandes  ressources. 

Arrête,  ouï  le  Commissaire  provisoire  du  directoire  exécutif,  que  l’adminis¬ 
tration  municipale  du  canton  de  Montbron  est  invitée  d’user  de  tous  les  moyens 
qu’elle  croira  les  plus  capables  de  la  seconder,  dans  le  moment  actuel  ou  la  malveil¬ 
lance  se  tourne  en  tous  sens  pour  discréditer  le  papier  monnoye,  vû  que  celle  du 
département  ne  peut  l’autoriser  à  faire  le  payement  des  frais  de  réparations  du 
local  destiné  à  servir  à  l’enmagazinement  des  grains,  provenant  de  la  Contribution 
de  l’an  )*  avec  une  portion  de  ces  mêmes  grains. 

Pour  expédition  certifiée  conforme : 

Thorel,  président  ; 

Dubarry,  pour  le  secrétaire  empêché. 


La  loi  du  5  messidor  an  V  avait  ordonné  qu’il  fût  dressé,  dans  chaque 
département,  un  tableau  portant  fixation  des  valeurs  successives  du  papier- 
monnaie,  pendant  la  période  où  les  assignats  avaient  eu  cours  légal.  En 
consultant  l’arrêté  de  l’administration  centrale  du  département  de  la  Charente 
du  23  thermidor  an  V,  imprimé  en  placard  à  Angou^me,  chez  Michel 
Vinsac,  je  vois  que  le  3  frimaire  an  IV,  date  de  la  délibération  concernant 
la  grève  de  Montbron,  le  louis  de  24  livres  était  représenté  par  2.750  francs  en 
assignats.  Mais  on  sait  que  ces  tableaux  de  dépréciation  ne  furent  qu’approxi¬ 
matifs  et  ne  donnent  pas  toujours  une  idée  exacte  de  l’avilissement  du  papier- 
monnaie,  puisque  les  mémoires  du  temps  parlent  de  gens  qui  ne  daignèrent 
pas  se  baisser  pour  ramasser  un  assignat  de  cent  francs. 

Je  ne  sais  comment  se  termina  la  grève  de  Montbron.  Sous  l’Empire, 
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le  château  eut  encore  besoin  de  réparations  ainsi  qu’en  témoigne  ce  passe- 
partout  faisant  partie  de  la  collection  Gouraud  : 

SERVICE  PUBLIC 

M.  François  Terrade ,  charpentier  à  la  Basse-Ville. 

Vous  êtes  requis,  en  exécution  de  la  délibération  du  Conseil  municipal  du 
9  Juillet  1807,  homologuée  par  M.  le  Préfet,  de  vous  rendre  avec  une  pelle  et 
tranche  le  Dix  du  mois  d’ Octobre  jour  de  mardi  à  six  heures  du  matin,  dans  la 
cour  du  château  pour  travailler  à  sa  réparation,  sous  la  direction  du  sieur  François 
Rives  commis  à  cet  effet. 

Et  dans  le  cas  où  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  vous  ne  pourriez  vous 
présenter  ou  faire  représenter,  il  vous  est  enjoint  de  verser  de  suite  la  somme 
d’un  franc,  dans  les  mains  du  Receveur  de  la  Commune,  en  lui  remettant  le 
présent;  le  tout  à  peine  d’y  être  contraint  comme  pour  contributions  directes. 

A  Montbron,  en  la  Salle  de  la  Mairie,  le  sept  Octobre  18 09. 

Le  Maire  de  la  commune  de  Montbron, 

J. -J.  Durousseaud-Chabrot. 

P.  S.  Observé  que  des  enfans  au-dessous  de  sètçe  ans  ne  serons  pas  reçu  . 

Le  château  de  Montbron  sert  aujourd’hui  de  mairie. 

Jules  PFXLISSON. 
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Deux  Ex-Iibris. 


J’ai  consacré,  dans  le  Bulletin ,  une  série  d’articles  à  mon  homonyme,  le 
F.  Vivarès,  et,  depuis,  j’ai  pu  accroître  d’un  certain  nombre 

d’unités  la  collection  que  j’ai 
entreprise  de  ses  œuvres. 

Peut  -  être  un  jour  ,  si  la 
chance  m’a  souri,  aurai-je  pu 
l’enrichir  suffisamment  pour 
être  amené  à  modifier  et  à 
compléter  cette  notice. 

Tel  n’est  pas  mon  but  pour 
le  moment . 

Je  veux  me  borner  à  signaler 
deux  ex-libris,  l’un  de  Fran¬ 
çois  Vivarès,  l’autre  de  Thomas 
Vivarès,  son  fils,  que  j’ai  lieu 
de  croire  très  rares  et  dont 
l’un,  tout  au  moins,  me  paraît 
n’avoir  jamais  été  signalé. 

Ils  portent,  tous  les  deux, 
dans  l’angle  inférieur  de  gau¬ 
che,  la  signature  de  leur  auteur, 
en  caractères  microscopiques, 
distincts  à  loupe,  pour  les  vues 
fatiguées. 

L’initiale  du  prénom,  très 
nette  pour  l’un,  l’estmoinspour 
l’autre  et  ne  m’eût  pas  suffi 
pour  classer  la  vignette  dans 
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l’œuvre  de  Thomas  Vivarès.  Je  n’accepte  cette  désignation  que  parce  qu’elle 
est  ainsi  faite  dans  l’ouvrage  anglais  :  Artists  and  Engravers  of  British  and 
American  Book  plates  by  Henry  W.  Finchaw  1,  qui,  sans  doute,  a  eu  sous 
lçs  yeux  un  exemplaire  signé  d’une  façon  plus  distincte. 

Getex-libris  est  classé,  par  lui,  comme  appartenant  au  style  monumental. 
En  réalité,  c’est  un  passe-partout  qui,  je  dois  l’avouer,  ne  se  recommande 
par  rien  de  bien  spécial.  On  croirait  y  voir  une  cheminée  surmontée  d’une 
glace . 

L’ex-libris  de  François  Vivarès  n’est  pas,  lui,  de  style  monumental  et 
les  attributs  dont  il  est  orné  semblent  indiquer  que  le  personnage  anonyme 

pour  lequel  il  a  été  exécuté, 
touchait,  par  quelque  côté  pro¬ 
fessionnel,  à  l’art  éminemment 
recommandable  de  la  gastro¬ 
nomie.  On  y  voit,  en  effet,  des 
flacons,  des  pâtisseries,  des 
fruits  dressés,  sur  une  table. 

La  personnalité  de  son  pro¬ 
priétaire  se  dissimule  sous  les 
initiales  F.  P.  Quelle  était-elle  ? 
Je  l’ignore. 

Ces  deux  ex-libris  sont-ils 
les  seuls  qu’ait  créés  le  burin 
des  Vivarès?  Je  n’en  sais  rien. 
Le  père,  surtout,  à  côté  de  ses  productions  préférées  et  de  ses  grands 
paysages,  s’est  complu  souvent  à  l’exécution  de  petits  sujets  et  de  motifs 
d’ornementation.  La  gravure  de  l’ex-libris  entrait  donc,  sinon  dans  le 
genre  spécial  de  ses  œuvres,  du  moins  dans  le  caractère  de  ses  passe-temps, 
et  il  serait  surprenant  qu’il  se  fût  borné  à  l’exécution  du  seul  ex-libris  que  je 
viens  de  signaler. 

C’est  là  un  de  ces  innombrables  petits  problèmes  qui  se  posent  à  notre 
curiosité . 

Henry  VIVAREZ. 


i.  Bibl.  nat.,  Kb  143. 

Nota.  —  La  signature  du  premier  ex-libris  a  été  retouchée  sur  le  cliché  ;  elle  est  infiniment 
moins  nette  sur  l’original. 
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Papiers  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 


(Suite) . 


CLERMONTOIS  ' 


Le  Clermontois  se  composait  des  comtés ,  terres  et  seigneuries  de  Stenay , 
Dun,  Iamète ,  Clermont  en  Argonne,  et  des  domaines  et  prévôtés  de  Varennes 
et  des  Matignons,  Les  don  et  cession  en  furent  faits  en  1648 ,  à  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé,  comme  récompense  de  ses  services.  Lors  de 
V établissement  de  la  Formule  en  France ,  le  prince  en  introduisit  l'usage 
dans  le  comté. 

Le  peu  d'étendue  du  territoire  est  la  principale  cause  de  la  rareté  des 
papiers  et  parchemins  du  Clermontois  ;  ils  y  eurent  cours  jusqu'en  1784, 
ou,  par  un  contrat  d'échange  passé  entre  le  Roi  et  le  prince  de  Condé,  le 
prince  céda  à  Sa  Majesté  les  droits  qui  se  percevaient  à  son  profit ,  contre 
six  cent  mille  livres  de  rentes  perpétuelles,  au  principal  de  douze  millions. 

Il  n'a  pas  encore  été  retrouvé  de  documents  marqués  du  quartier  de 
juillet  1677 ,  ils  étaient  très  probablement  de  même  que  le  papier  mis  en 
circulation  en  1674 ,  frappés  de  la  marque  de  Champagne ,  comme  faisant 
partie  d'une  même  sous-ferme ,  mais  avec  légende  spéciale:  COMTEZ  DE 
CLERMONT,  Stenay  &  dépendances,  en  caractères  variés  dans  la  première 
ligne  du  titre ,  la  formule  et  la  valeur  eu  italique  au-dessous  de  la  marque. 


1674 


Stenay  Ôé  dépendances. 


PAPIERS 


Pour 


divers  si  fies. 
Douze  deniers 


pour  —  divers  Actes  —  Six  deniers 
Poui —  divers  Actes  —  Huit  deniers 


»  —  »  —  Douze  deniers 


1.  Voir  Bulletin  du  Vieux  Papier ,  t,  II,  pages  62,  149  et  187. 
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f  Marque  à  l'angle  gauche,  armes  de  Condé  avec  légende  en 

cercle  :  CLERMONT  STENAY  ET  DEPP  {dépendances) ,  et 
surmonté  de  Vécu  de  France.  Valeur  en  italique  ornée. 


A& 

ftëfrS 

PAPIERS 

w 

Neuf  d. 

icttf  d 

neuf  d. 
un  sol 

douze  d  —  pour  f. 

pour  —  douze  d. 


Huit  deniers 
la  dem  feuille 


Marque  ovale  avec  filet  à  l'angle  gauche.  Fleur  de  lis 
chargée  d'une  bande ,  placée  au  centre ,  avec  la  légende  : 
CLERMONT  STENAY.  DVN.  IAMETZ.  Valeur  en 
romain  au-dessous. 

PAPIERS 


Huit  deniers  —  la  dem.  feuille 
un  sol  la  f. 


Même  type ,  de  dimension  un  peu  plus  grande,  frappé  au  milieu  de  la 
feuille ,  la  valeur  en  caractères  romains  placée  à  droite  et  à  gauche  de  la 

marque. 

PAPIER 

Six  deniers  TT  le  quart. 


Marque  à  l'angle  gauche.  Fleur  de  lis  chargée  d’une 
bande ,  entourée  d’un  cercle,  autour  la  légende:  CLERM. 
STEN.  DUN.  IAM.,  au-dessous  la  valeur  en  italique. 


hiiiêt  deniers, 
Lz  de  feuille 


Pour  les  —  propres 


PAPIERS 

huict  deniers,  —  la  de.  feuille 
Petit  Papier  —  un  sol  la  feuille 
—  affaires  de  —  S  A  S  (Son  Altesse  Serenissime) 


Même  type .  Marque  au  milieu  de  la  feuille.  Valeur  à  droite  et  à  gauche 
de  la  marque,  en  caractères  italiques. 

Six  deniers  ~  le  quart 

Petit  ~  Papier,  —  huit  den  la  ~  de.  feuille 
Un  sol  ~  la  feuille 

Même  type,  avec  caractères  plus  petits. 

Huit  =  deniers  —  la  dem  —  feuille 
Petit  =  papier,  —  Vn  sol  =  la  feuille. 


1728 

Mai 


Vignette  frappée  au  milieu  de  la  feuille  dans  le  haut ,  sans  indication 
de  valeur. 


1751 

Janvier 


Vignette  f  rappée  dans  le  même  genre  et  sans  indication  de  valeur , 
accompagnée  sur  quelques  pièces  d’une  des  contremarques  LB  FIX  ( Louis 
Bourbon),  ou  CLB  (pour  le  fisc  Condé-Louis  Bourbon). 


1751 

Juin 


Vignette  sans  indication  de  valeur. 


1766 

Juin 


Vignette  frappée  au  milieu  de  la  feuille  dans  le  haut,  accompagnée 
quelquefois  au-dessous  d'un  petit  timbre  indiquant  la  valeur. 


CljD  ix]  [Fs-i  [2qTs) 


1772 

Juin 


Vignette  sans  indication  de  valeur ,  placée 
au  haut  de  la  feuille ,  elle  est  souvent  accompagnée 
en  dessous,  d'un  petit  timbre  portant  FISC. 
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LORRAINE  ET  RARROIS 


Antérieurement  à  i6g8,  dans  la  région  du  Barrois  située  à  l'ouest 
de  la  Meuse ,  confinant  à  la  Champagne  ( Barrois  mouvant  ou  royal),  les 
timbres  fiscaux  du  fermier  de  Champagne  étaient  en  vigueur. 

La  juridiction  du  Parlement  de  Metz ,  prolongée  jusqu'à  la  Meuse , 
comprenant  la  Lorraine  et  le  Barrois  non  mouvant  ou  ducal ,  employait 
le  papier  timbré  de  la  généralité  de  Metz .  En  i6çj,  le  traité  de  Ryswick 
rétablissant  Léopold  dans  ses  Etats ,  il  fut  créé  un  timbre  spécial  à  la 
Lorraine.  En  1720,  son  fils  François  111  lui  succéda  jusqu'au  13  décembre 
1736  où  il  signa  l'acte  de  cession  pour  le  Barrois  et  le  13  février  1737 
pour  la  Lorraine ,  en  faveur  de  Stanislas ,  qui  devait  abdiquer  la  couronne 
de  Pologne ,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi ,  et  recevoir  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  en  compensation ,  réversibles  à  la  France  après  sa  morti 
survenue  au  mois  de  février  1766 .  Le  Ier  octobre  1768 ,  le  nouveau  timbre 
fut  composé  avec  les  emblèmes  du  roi  de  France . 


Marque  en  angle  et  au  milieu  de  la  feuille  :  croix  de  Lorraine  avec 
deux  L  enlacées ,  surmordée  de  la  couronne  ducale;  dans  les  cartouches  de 
droite  et  de  gauche  Lorraine  et  Barrois ,  la  valeur  au  milieu. 


PAPIERS 

DOVZE  D. 

VN  GROS  4  D. 
DEVX  GROS. 
TROIS  GROS. 
QVATRE  GROS 


PARCHEMINS 

NEVF  GROS 
VN  FRAN 
VN  F.  SIX  G. 

VN  F.  7  GR. 

VN  F.  9  GR 
DEVX  F.  4  GR. 
TROIS  FRAN. 


1.  Voir  Bulletin  du  Vieux  Papier  (t.  I,  1902,  pages,  367,  468,  526  et  583,  t.  II,  1905,  pages  39, 

75  et  *M)- 
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Les  mêmes  avec  la  contremarque  SVZ. 


Marque  dans  le  même  genre  mais  la  croix  de  Lorraine  et  les  initiales 
remplacées  par  les  armes  de  Lorraine. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


DOUZE  DEN. 
VN  G.  4  D 
DEVX  GROS 
TROIS  GROS 
QVATRE  GROS 


NEUF  GROS 
VN  FR  A  N 
VN  F.  SIX  G 
VN  F  7  GR. 
VN  F  9  GR. 
DEU  F  4  G  R. 
TROIS  FRAN 


1699 

20  février 


Marque  spéciale  pour  les  greffiers. 

Même  vignette  surmontée  d'une  couronne  fermée, 
attribut  de  la  royauté. 


EXPEDITIONS  DES  GREFFES.  VN  FRA. 


1699 

20  mai 


Marque  similaire  pour  la  Cour  souveraine  et  Chambre  des  comptes 
de  Lorraine  et  Barrois. 


PARCHEMINS 

CONSEIL  ET  COVRS  SOVVERAINES  DE  LORRAINE  ET  BARROIS 

VN  FR.  6  GR. 

VN  FR.  7  GR. 


—  6o  — 


Les  mêmes  papiers  et  parchemins  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


Marque  de  même  composition ,  la  valeur 
indiquée  dans  le  bas. 

Les  parchemins  avec  paraphe  manuscrit 
à  droite. 

PARCHEMINS 


DOUZE  DENIER 
VN  GR.  QVAT.  D 
DEVX  GROS. 
TROIS  GROS- 
QUATRE  GROS. 


NEVE  GROS. 

VN  FRANC 
VN  FRA.  SIX  GR. 
VN  FRA.  SEPT  G 
VN  FRA  NEUF’  G. 
DEVX  F  QVAT  G. 
TROIS  FRAN. 


PARCHEMINS 

CONSEIL  ET  COVR  SOVVERAINE  DE  LORRAINE  ET  BARROIS 

VN  FRA.  SIX  G. 

VN  FRA.  SEPT  G. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


Marque  composée  d’une  femme  assise  sur 
un  char ,  tenant  un  bouclier  sur  lequel  est  posée 
la  bande  de  Lorraine  aux  trois  alérions,  accom¬ 
pagnée  de  rinceaux,  ruban  flottant  portant  la 
légende  et  la  valeur  sur  le  char . 

PARCHEMINS 


DOUZE  DENIER 
VN  GROS  QVAT.  DENIERS 
DEVX  GROS 
TROIS  GROS 
QVATE  GROS. 


NEVF  GROS. 

VN  FRAN. 

VN  FRAN  SIX  GROS 
VN  FRAN  SEPT  GROS 
VN  FRAN  NEVF  GROS 
DEVX  F.  QVAT  GROS 
TROIS  FRAN. 


Les  parchemins  sont  marqués  à  droite  d'un  paraphe  manuscrit  ou 
frappé  à  l'encre  grasse . 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1716 

1er  janvier 


La  marque  représente  une  femme  assise 
et  accoudée ,  tenant  de  la  main  droite  un  car¬ 
touche  portant  les  armes  de  Lorraine  et  de 
Bar  surmontées  de  la  couronne  royale  ;  bande¬ 
role  portant  l'inscription  et  la  valeur . 


PAPIERS 

DOUZE  DENIER 

VN  GROS  QVATRE  DENIERS 

DEVX  GROS 

TROIS  GROS 

QVATRE  GROS 


PARCHEMINS 

NEVE  GROS 
VN  ERAN. 

VN  ERAN  SIX  GROS 
VN  ERAN  SEPT  GROS 
VN  FRAN  NE  VF  GROS 
DEVX  ERAN  QVATRE  GROS 
TROIS  FRAN. 


Les  parchemins  sont  frappés  à  droite  d'un  paraphe  à  l'encre  grasse. 
Les  papiers  de  douze  deniers  et  d'un  gros  quatre  deniers  sont  aussi 
parfois  frappés  d'un  paraphe  différent. 

La  gravure  des  quarts  de  feuille  est  un  peu  plus  petite  et  proportionnée 
au  format. 

Les  mêmes  papiers  et  parchemins  frappés  de  la  contremarque  de  1720. 


Il  ne  fut  pas  créé  de  nouveau  timbre ,  les  anciens  papiers  et  parchemins 
furent  frappés  d'une  contremarque ,  et  les  nouveaux  à  l'extrémité  du  haut 
de  chaque  feuille. 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 

Par  suite  de  l' emploi  qui  fut  fait  d' anciens  parchemins,  on  en  retrouve 
frappés  des  timbres  de  1704,  1716  et  contremarqués  de  celui  de  1721 . 
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Marque  aux  armes  mi-parti  de  Lorraine  et  de  Bar  sommées  d’une 
couronne  royale  surmontée  de  la  croix  de  Jérusalem  ;  support  d’aigles 
portant  au  cou  un  collier  auquel  est  suspendue  la  croix  de  Lorraine  ;  comme 
embase  un  ruban  portant  la  légende  et  la  valeur . 


PAPIERS 

DOVZE  DENIERS 
VN  GROS  QVATRE  DENIERS 
DEVX  GROS. 

TROIS  GROS 
QVATRE  GROS 


(PARCHEMINS 

NEVE  GROS 
VN  FRANC 

VN  FRANC  SIX  GROS 
VN  FRANC  SEPT  GROS 
VN  F'RANC  NE  VF  GROS 
DEVX  FRAN  QVATRE  GROS 
TROIS  FRAN. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


125 

avier 


Nouvelle  marque ,  mêmes  armes ,  mais  avec  une  seule  aigle  comme 
support ,  l'embase  formée  d'un  ruban  renfermant  la  légende  et  la  valeur 
selon  le  nouveau  tarif .  Pour  les  quarts  de  feuille  à  neuf  deniers ,  la  marque 
réduite  de  grandeur. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


NEUF  DENIERS 

EXT  DE  REGISTRES  DOUZE  DENIERS. 
VN  SOL  3.  D. 

VN  SOL  10.  D 
DEVX  SOLS  9.  D. 

TROIS  SOLS  9.  D. 


SEPT  SOLS  3.  D. 
DIX  SOLS  3.  D. 
QVINZE  SOLS  6.  D. 
16  SOLS  6.  D. 

VINGT  QUATRE.  S. 
TRENTE  SOLS  6.  D. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


—  6?  - 


1731 

1" janvier 


Marque  portant  dans  un  cartouche  les  armes  accolées  de  Lorraine  et 
de  Bar,  surmontées  de  la  couronne  royale;  dans  le  haut  un  ruban  avec 
légende ,  et  dans  le  bas  la  valeur .  Il  put  créé  un  timbre  extraordinaire 
qui  n'avait  pas  encore  eu  cours  en  Lorraine. 

PAPIERS  PARCHEMINS 


NEVF  DENIERS 
VN  SOI,  TROIS  IJ  EN 
VN  SOL  DIX  DEN 
DEVX  SOLS  9  DEN 
TROIS  SOLS  9  DEN 
EXTRAORDINAIRE 


SEPT  SOLS  3  DEN 
DIX  SOLS  3  DEN 
QVINZE  SOLS  6  DEN 
SEIZE  SOLS  6  DEN. 
VINGT  QUATRE  SOLS 
TRENTE  SOLS  6  DEN. 
EXTRAORDINAIRE 


Ces  timbres  sont  parfois  accompagnés  de  l'une  des  contremarques 
ci-dessus  aux  armes  de  Lorraine  et  Bar ,  ou  de^  Bar  seulement . 
Quelques  papiers  de  1725  en  sont  également  frappés. 


1738 

1"  janvier 


Les  mêmes  papiers  et  parchemins  ne  sont  pas  contretirnbrés  du  timbre 
suivant,  mais  ils  furent  frappés  d'une  contremarque  en  1738 . 


Marque  aux  armes  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  surmontées  de  la 
couronne  royale,  avec  supports  d' aigles,  l'une  portant  les  armes  de  Lorraine 
V autre  celles  de  Bar  ;  au-dessous  des  armes  les  colliers  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  et  dans  un  ruban  l'indication  de  la  valeur  ; 
la  vignette  des  quarts  de  feuille  de  plus  petite  dimension. 
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PAPIERS 

NEUF  DENIER 
1  SOLS  3  DENIERS 

1  SOLS  10  DENIERS 

2  SOLS  9  DENIERS 

3  SOLS  9  DENIERS 
EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 

7  SOLS  3  DENIERS 
10  SOLS  3  DENIERS 

15  SOLS  6  DENIERS 

16  SOLS  6  DENIERS 
24  SOLS 

30  SOLS  6  DENIERS 
EXTRAORDINAIRE 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


Marque  aux  mêmes  armes. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


NEUF  DEN. 

VN  SOL  3.  DEN. 
UN  SOL  DIX  D. 

2  SOLS  9  DEN. 

3  SOLS  9  DEN. 
EXTRAORDINAIRE 


7  SOLS  3  DEN. 

10  SOLS  3  DEN. 

15  SOLS  6  DEN. 

16  SOLS  6  DEN. 

24  SOLS. 

30  SOLS  6  DEN. 
EXTRAORDINAIRE 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


Marque  de  même  genre  avec  le  fond  de  Vécu  blasonné. 


PAPIERS 

NEUF  DEN. 

1.  S.  3.  D. 

1.  S.  10.  D. 

2.  S.  9.  D. 

3.  S.  9.  D. 
EXTRAORDI. 
FERM .  DU  ROI. 
CHEVILLE. 


PARCHEMINS 

7.  S.  3.  D. 

10.  S.  3.  D. 

15.  S.  6.  DEN. 

16.  S.  6.  D. 

24.  S. 

30.  S.  6.  D 
EXTRAORDI. 


PROCEDURES  D’OFFICES  SEULEMENT. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1756 

1‘  octobre 


Marque  dans  le  même  genre. 
PAPIERS 


PARCHEMINS 


NEUF  DENIERS. 

UN  SOL  TROIS  D. 

UN  SOL  DIX  DEN. 
DEUX  SOLS  NEUF  D. 
TROIS  SOLS  NEUF  D. 
EXTRAORDINAIRE. 


7  SOLS  TROIS  DEN. 
10  SOLS  TROIS  DEN 

15  SOLS  SIX  DEN. 

16  SOLS  SIX  DEN. 

24  SOLS 

30  SOLS  SIX  DEN. 
ETRAORDINAIRE 


1768 

1"  octobre 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


Nouvelle  marque  portant  les  emblèmes  du  roi  de 
France ,  deux  LL  enlacées  et  la  fleur  de  lis. 

Légende  et  valeur  placées  dans  les  rubans. 


PAPIERS 

NEUF  DENIERS 
UN  SOL  TROIS  DEN 
UN  SOL  10  DENIERS 
DEUX  SOLS  NEUF  D. 
TROIS  SOLS  NEUF  D. 
EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 

SEPT  SOLS  TROIS  D. 
DIX  SOLS  TROIS  D. 

15  SOLS  SIX  DEN. 

16  SOLS  SIX  DEN. 
VINGT  QUATRE  S. 

30  SOLS  SIX  DEN 
EXTRAORDINAIRE 
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EXP.  DES  FERMES  DU  ROY. 

REG  DES  FERMES  DU  ROY. 
PROCED.  D’OFFICES  SEULEMENT 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


Marque  de  même  composition. 


PAPIERS 

NEUF  DENIERS 

1  SOL  3  DEN 
UN  SOL  10  DEN. 

2  SOLS  9  DEN. 

3  SOLS  9  DEN. 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

7  SOLS  3  D. 

DIX  SOLS  3  D. 

15  SOLS  6  D. 

16  SOLS  6  D. 

VINGT  QUATRE  S. 

30  SOLS  6  DEN. 
EXTRAORDIN 


PROCED.  D’OFFICES 


Même  type ,  portant  Lorraine  et  Bar  dans 
le  cartouche  du  haut. 

REGIST  DES  FERM.  DU  ROY  T.  D.  D. 
EXPEDI  DES  FERM.  DU  ROY  T  D.  D. 


RÉGIE  GÉNÉRALE 

Mêmes  vignettes  que  pour  les  autres  généralités  du  Royaume. 

EXPEDITIONS  OCTROIS  TARIFS  &  TIMBRE  EXTRAORDI 


(A  suivre). 


A.  DEVAUX. 


Cssai  ô’aoe  Bibliographie  spéciale 

des  Livres  perdus,  ignorés  ou  connus  à  l’état  d’exemplaire  unique. 

(Suite). 


1.339.  Leonhardi  Fuschii  ad  quinque  priores  suos  libres  de  curandi  ratione 
seu  de  sanandis  totius  humani  corporis  ejusdem  quo  partium  tam  internis 
quam  externis  malis.  Appendixjam  recens  édita,  in  qua  chirurgica  maxima 
tractantur.  Paris,  apud  Joannem  Ruellium  sub  insigni  vulpis  caudæ,  1548, 
1  vol.  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  dans  la  belle  bibliothèque  médicale 
de  M.  A.  Cordes,  médecin  à  Genève. 

1.340.  Leonicenus  (Nicolas).  Nicolai  Leocineni  de  tiro  seu  vipera  ad  præs- 
tantem  medicum  Alexandrum  Agathimerum  Venetum  epistola.  I  vol.  in-40, 
sans  lieu  ni  date. 

Renouard,  dans  ses  Annales  des  Aide,  indique  que  le  seul  exemplaire 
connu  de  cet  opuscule,  dont  il  attribue  l’impression  aux  Aide,  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  lord  Spencer. 

1 .341 .  Léonique  (Nicolas).  Les  questions  problématiques  du  pourquoy  d’amour, 
nouvellement  traduict  d’italien  en  langue  francoyse  par  Nicolas  Léonique, 
poète  françoys;  avecque  ung  petit  livre  contenant  le  nouvel  amour  inventé 
par  le  seigneur  Papillon  et  une  épistre  abhorrant  fol  amour  par  Clément 
Marot.  .  .  Aussi  plusieurs  dizains  à  ce  propos  de  Saincte-Marthe.  Paris, 
Alain  Lotrian,  1543,  petit  in-8°. 

Livre  introuvable,  signalé  par  La  Croix  du  Maine. 

1.342.  Léopard  (Charles).  Le  Magnificat  du  pape  et  de  Saincte  Mère  Eglise 
romaine,  à  tous  ceux  qui  n’ont  pas  l’entendement  renversé.  Montelimas  (sic), 
Jean  Joyeux,  1586,  petit  in-8°. 

Ce  pamphlet  ne  serait  qu’une  réimpression  très  augmentée  d’un  autre 
ouvrage  de  Charles  Léopard,  publié  en  1561  sous  le  titre:  Le  glaive  du 
géant  Goliath.  Le  seul  exemplaire  connu  appartenait  à  M.  Duplessis. 

1 .343.  Lepère,  architecte  de  la  colonne  Vendôme.  M.  Ambroise  Tardieu,  dans 
son  ouvrage  :  La  Colonne  de  la  Grande-Armée  ou  de  la  Victoire  (Paris, 


-  68  — 


B 

1823,  1  vol.  in-40),  parle  d’une  histoire  manuscrite  de  la  colonne,  composée 
par  l’architecte  lui-même,  qui  avait  recueilli,  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle,  les  documents,  faits  et  anecdotes  relatifs  à  son  monument  et  aux 
nombreux  collaborateurs  qui  prirent  part  à  son  œuvre.  Cette  histoire  n’a  jamais 
été  publiée  et  le  manuscrit  ne  se  trouvait  pas  dans  les  papiers  de  Lepère. 

(Voir  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux ,  tome  Ier,  année  1864, 
page  6). 

Ce  manuscrit  a-t-il  jamais  existé  ?  Il  est  certain  que  Lepère  avait  formé 
le  projet  d’écrire  l’histoire  de  la  colonne  ;  mais  l’ a-t-il  réalisé?  Un  collabo¬ 
rateur  de  Y  Intermédiaire  le  conteste.  (Voir  année  1864,  page  42). 

344.  Le  Petit  (Claude).  La  chronique  scandaleuse  ou  Paris  ridicule,  Cologne, 
chez  Pierre  de  la  Place,  1668,  I  vol.  in-12. 

D’après  le  Guide  du  Libraire- Antiquaire  (voir  tome  Ier,  page  65), 
l’édition  originale  de  ce  petit  poème,  qui  attira  à  l’auteur  l’animosité  de  tant 
de  courtisans,  aurait  été  publiée  en  1664.  Il  serait  difficile  de  vérifier  cette 
indication,  puisqu’il  ne  subsiste  pas  un  seul  exemplaire  de  cette  édition 
de  1664. 

On  sait  que  Claude  Le  Petit  fut  pendu,  puis  brûlé  en  place  de  Grève 
pour  crime  d’impiété.  Il  était  accusé  d’avoir  écrit  des  poésies  obscènes  et 
outrageantes  pour  la  sainte  Vierge. 

345.  Le  Picart  (François).  Recueil  des  sermons  faicts  par  feu  de  bonne 
mémoire  François  Le  Picart.  Lyon,  Benoist  Ri gaud,  1574.  1  vol.  in-16. 

Livre  introuvable. 

Du  Verdier  indique,  de  ce  recueil  de  sermons,  une  édition  antérieure, 
Rheims,  Jean  de  Foigny,  1566,  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire. 

346.  Le  Roy  (Toussaint),  chanoine  du  Mans.  Cantiques  de  Noels  nouveaux. 
Le  Mans,  Hierosme  Olivier,  1579.  Pet.  in-8°. 

On  ne  connaît  pas  un  seul  exemplaire  de  cette  édition  citée  par 
La  Croix  du  Maine. 

Je  me  suis  assuré  qu’elle  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  du  Mans, 
qui  ne  possède,  des  cantiques  et  Noels  nouveaux  de  Toussaint  Le  Roy,  que 
l’édition  de  1664  et  une  autre  publiée  aussi  après  la  mort  de  Le  Roy,  dont 
la  date  ne  peut  être  déterminée,  parce  que  l’exemplaire  est  incomplet  d’une 
partie  du  titre. 

Ces  renseignements  m’ont  été  gracieusement  fournis  par  M.  le  Conser¬ 
vateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  du  Mans. 

347-  Lery  (Jean  de) .  Histoire  d’un  voyage  faict  en  la  terre  du  Brésil  dite 

Amérique,  contenant  la  navigation  et  choses  remarquables  veues  sur  mer 
par  l’aucteur,  le  comportement  de  Villegagnon  en  ce  pays-la,  les  mœurs  et 
façons  de  vivre  étranges  des  sauvages  amoriquains,  avec  un  colloque  de 
leur  langage,  ensemble  la  description  de  plusieurs  animaux,  herbes  et  autres 
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choses  singulières  et  du  tout  inconnus  par  deçà.  La  Rochelle,  Antoine 
Chuppin,  1578,  pet.  in-8°. 

Livre  rarissime  ;  mais  M.  Ternaux  cite,  de  cet  ouvrage,  une  édition  publiée 
à  Rouen,  la  même  année  1578,  dont  on  ne  connaît  pas  un  seul  exem¬ 
plaire. 

1.348.  }  Saige  (Jacques).  Chy  s’ensuivent  les  gistes,  repaistres,  et  despens, 

que  moy,  Jacques  Le  Saige  marchant  de  drap  de  soye  demourant  à  Douay, 
ai  faict  de  Douay  à  Hierusalem,  Venise,  Rhodes,  Rome  et  autres  passaiges 
que  moy  ai  faict  l’an  mil  chincq  cents  XVIII,  avec  mon  retour.  Imprimé 
nouvellement  à  Cambray  par  Bonaventure  Brossart,  au  despens  dudict 
Jacques.  1  vol.  in-40  goth.  de  108  feuillets. 

M.  le  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Cambrai  a  bien 
voulu  me  faire  connaître  que  son  dépôt  possède  un  exemplaire  de  ce  livre 
rarissime  qui  remonte  à  1520  ;  mais  il  existe  une  édition  postérieure  de 
trois  ans,  ne  comportant  que  78  feuillets,  qui  est  encore  plus  introuvable. 
Jacques  Le  Saige  fit  en  effet  réimprimer  son  ouvrage  avec  quelques  modifi¬ 
cations  en  1523,  toujours  par  Bonaventure  Brossart  et  à  ses  dépens. 

j  Le  Saulx  (Marin).  Theanthropogamie  en  forme  de  dialogue  par  sonnets 

chrétiens  composés  par  Marin  Le  Saulx.  Londres,  Thomas  Vautrolier, 
1 577,  î  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  ce  recueil  de  sonnets,  qui  n’est  pas  cité  par 
les  anciens  bibliographes,  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Gaignat. 

1 .350.  Lescarbot  (Marc) .  Les  muses  de  la  Nouvelle  France.  Paris,  Jean  Millot, 
1609,  1  vol.  in-8°. 

Le  père  Lelcng  cite  une  édition  de  1617,  dont  on  ne  connaît  pas 
d’exemplaire. 

1.351.  Lescarbot  (Marc).  Le  bout  de  l’an  sur  le  repos  de  la  France,  par 
Le  Franc-Comtois,  1618.  . 

Cet  opuscule  de  Marc  Lescarbot  n’est  signalé  par  aucun  bibliographe, 
et  son  existence  fut  révélée,  en  1876,  par  sa  mention  au  catalogue  d’un 
libraire.  C’était  bien  le  seul  exemplaire  connu.  Il  a  été  reproduit,  en  1877, 
dans  le  Bulletin  de  la  Thiérache ,  société  archéologique  de  Vervins. 

J’avais  trouvé  l’indication  de  cet  ouvrage  dans  la  Bibliographie  des 
sociétés  savantes ;  et  les  détails  qui  précèdent,  sur  les  circonstances  de  sa 
découverte,  se  trouvent  consignés  dans  une  lettre  que  M.  E.  Mennesson,  de 
Vervins,  voulait  bien  m’adresser  le  4  juillet  1894. 

1.352.  L’Espervier  (Jacques) .  Conférences  des  causes  motives  des  troubles  de 
la  France  avec  celles  de  l’antiquité,  ou  discours  de  tout  ce  qui  est  advenu 
quant  à  la  religion  depuis  la  mort  du  roy  jusqu’à  ce  jour,  découvrant  au  vif 
le  masque  et  idole  de  nostre  temps.  Lyon,  Geoffroy  Mortin,  1569.  Pet.  in-8°. 

Curieux  petit  poème,  absolument  introuvable  . 
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x  553  _  Lespleignez  (Thibault) .  Promptuaire  des  médecines  simples  en  rithme 

joyeuse,  avecques  les  vertuz  et  qualitez  d’icelles,  et  plusieurs  autres  adjunc- 
tions  facétieuses  pour  recréer  l’esprit  des  benevoleus  et  gracieux  lecteurs, 
composé  par  Thybault  Lespleignez  apothicaire  à  Tours,  natif  de  Vendôme, 
en  la  fin  duquel  sont  les  répertoires  très  utiles.  Tours,  Mathieu  Chercele, 
I  vol.  pet.  in-8°  goth. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
je  crois  bien  que  c’est  le  seul  connu. 

M.  le  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Tours  a  bien  voulu  m’écrire 
qu’il  existait,  dans  son  dépôt,  un  exemplaire  de  l’édition  de  ce  même 
ouvrage  donnée  à  Paris  par  Pierre  Sergent  en  1544,  I  vol.  in-8°. 

Cette  seconde  édition  est  presque  aussi  rare  que  la  première. 

354.  Lespleignez  (Thibault).  Déclaration  des  abus  et  tromperies  que  font 
les  apothicaires,  fort  utile  et  nécessaire  à  un  chacun  studieux  et  curieux  de 
sa  santé,  composée  parmaistre  Lisset  Bessancio (pseudonyme  de  Lespleignez). 
Lyon,  Michel  Jove,  1557,  pet.  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  à  la  vente  Soleil . 

355 .  L’Estocart  (Paschal  de) .  Cent  vingt  et  six  quatrains  du  sieur  de  Pibrac, 
conseiller  du  Conseil  privé  du  roy,  mis  en  musique  à  I,  2,  3,  4,  5  et  6  parties. 
Lyon,  1582,  I  vol.  in-40. 

Livre  perdu,  connu  par  sa  mention  aux  catalogues  des  foires  de 
Francfort. 

356.  Lettres  de  sept  eveques  à  notre  saint  Pere  le  pape  Innocent  XIII,  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenitus,  datée  du  19  juin  1721,  1  vol.  in-40. 

Peignot  signale  toute  une  série  de  lettres  relatives  à  la  bulle  Unigenitus 
condamnées  et  supprimées  par  arrêts  du  Conseil  ou  du  Parlement  et 
devenues,  par  suite,  absolument  introuvables.  Leur  énumération  nous 
entraînerait  trop  loin.  (Voir  Dictionnaire  des  livres  condamnés ,  pages  237 
à  241). 

357.  Lettres  contenant  le  privilège  et  autorité  d’avoir  deux  femmes,  concédé 
jusqu’à  loi  ans  à  ceux  qui  désirent  d’estre  mariés  deux  fois.  1586,  I  vol.in-80. 

Cette  facétie  introuvable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  des  Joyeusetés 
de  Téchener. 

358.  Lettre  de  Monsieur  Peidot  à  son  fils  pour  lui  servir  de  guide  dans 
l’art  de  peindre  en  émail.  Paris,  1759,  in-8°. 

Tel  est  le  titre  d’un  opuscule  cité  par  Millin  au  mot  émail,  dans  son 
Dictionnaire  des  Beaux-Arts.  (Voir  tome  Ier,  page  516). 

Il  faut  évidemment  lire  Petitot  au  lieu  de  Peidot  et  reconnaître  que  le 
nom  du  célèbre  peintre  sur  émail  était  destiné  à  être  estropié,  puisque 
Pernety,  qui  cite  aussi  cette  lettre  dans  son  Dictionnaire  portatif  de  peinture, 
l’attribue  au  fameux  Pelidot. 
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1.359- 


1.360. 


1.361. 


1.362. 


1-363- 


1.364. 


1-365- 


Qu’est  devenue  cette  lettre  certainement  publiée,  puisque  Millin 
indique  la  date  de  la  publication  ainsi  que  le  format  et  que  Pernety  la 
signale  après  lui  ?  Elle  n’existe  dans  aucun  dépôt  public  et,  d’après  Y  Inter¬ 
médiaire  des  Chercheurs  et  Curieux  (voir  tome  Ier,  1864,  page  13)  aucun 
exemplaire  n’a  été  découvert,  malgré  les  plus  minutieuses  recherches. 

Lettre  d’un  gentilhomme  français  à  dame  Jacquette  Clement  princesse 
boiteuse  de  la  ligue.  De  S‘-Denys  en  France,  le  25  d’aoust  1590,  1  vol .  in-8°. 

On  11e  connaît  qu’un  seul  exemplaire  de  ce  violent  pamphlet  dirigé 
contre  la  duchesse  de  Montpensier,  accusée  de  s’être  prostituée  à  Jacques 
Clément  pour  le  décider  à  assassiner  Henri  III.  On  sait  que  la  duchesse  de 
Montpensier  était  atteinte  d'une  légère  claudication;  aussi  est-elle  clairement 
désignée  sous  le  nom  de  princesse  boiteuse  de  la  Ligue. 

Ce  livre  figure  au  catalogue  Leber  sous  le  n°  4.045. 

Voir  Drujon,  Livres  à  clefs,  tome  Ier,  page  535  colonne  536,  et  Gustave 
Brunet,  Fantaisies  bibliographiques . 

Lettre  d’un  père  à  son  fils  sur  les  usages  et  les  dangers  du  monde.  On 
y  a  joint  un  conte  analogue  au  sujet,  par  le  vicomte  de  Puységur,  1  vol. 
in-8°,  1787. 

Lettres  envoiées  à  Paris  déclarante  la  conqueste  et  prise  du  Bastillon 
par  les  Francoys  contre  les  Genevois  avec  la  réduction  de  Gennes  au  très 
crestien  roy  de  France  Loys  XII  de  ce  nom,  et  comment  le  dict  seigneur 
fist  son  entrée  en  la  dicte  ville,  et  les  regretz  des  Genevois,  I  vol.  in-40, 
sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  au  catalogue  De  Bure. 

Lettres  escriptes  de  Constantinople  aux  illustrissimes  seigneuries  de 
Venise.  Lyon,  Simon  Mouton,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  des  pères 
jésuites  du  collège  de  Billom  (voir  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise) . 

Lettres  pour  la  défense  et  la  conservation  des  parties  les  plus  essen¬ 
tielles  à  l’homme  et  à  l’état.  Genève.  Bomm,  1750,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

Lettres  (Les),  de  par  Monsieur  le  grand  seneschal  de  Normandie 
envoyées  à  Messieurs  de  la  ville  de  Rouen.  Datées  du  29°“°  jour  de  may  1510, 
I  vol.  in-40,  sans  6eu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Libellus  de  Epidemia,  quam  vulgo  morbum  Gallicum  vocant(A  Nicolas 
Leoniceno  Vicentino).  Venise,  Aide  Manuce,  1497,  1  vol.  in-40. 

Tous  les  exemplaires  de  ce  premier  traité  delà  syphilis  sont  rarissimes; 
mais  les  exemplaires  complets,  c’est-à-dire  avec  l’errata,  qui  manquent  le 
plus  souvent,  sont  introuvables. 
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Liber  regum,  seu  vita  Davidis,  i  vol.  in-f°,  sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  ce  précieux  manuscrit  xylographique  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

LIVRES  DÉCOUPÉS  A  JOUR 

Liber  passionis  domini  nostri  Jesus-Christi,  cum  figuris  et  caracteribus 
ex  nulla  materia  compositis,  i  vol.  in-40. 

Volume  unique  fait  à  la  pointe  du  canif,  de  sorte  que  les  ligures  et  les 
caractères  en  sont  percés  à  jour.  Marchand,  dans  son  Histoire  de  l’origine  de 
l’imprimerie ,  signale  la  présence  de  ce  volume  en  1640,  dans  le  cabinet  du 
prince  de  Ligne,  auquel  l’empereur  Rodolphe  offrit  de  l’acheter  au  prix  de 
il. 000  écus  d’or.  Ce  volume  a  disparu  depuis  cette  époque. 

(Voir  De  Bure,  Bibliographie  intructive) . 

Les  pseaumes  de  la  pénitence  avec  sept  estampes  découpées  en  deux 
frontispices. 

Ce  livre,  qui  date  de  1527,  fut  offert  par  Marguerite  de  Valois  à  son 
frère  François  Ier.  Il  appartient  aujourd’hui  à  un  bibliophile  d’Issoudun  et 
on  a  pu  le  voir  à  l’Exposition  rétrospective  du  Trocadéro  en  1878. 

Citons  enfin  un  troisième  livre  découpé  à  jour  : 

Abécédaire  offert  à  Louis  XIV  enfant. 

Voir  Miscellanées  bibliographiques,  tome  Ier,  pages  121  à  126,  le  curieux 
article  consacré  aux  livres  découpés  à  jour,  par  M.  Gustave  Mouravit. 

Ces  livres  étaient  découpés  dans  le  vélin,  à  l’aide  d’un  petit  instrument 
tenant  à  la  fois  du  canif  et  du  burin,  qui  portait  le  nom  de  canivet. 

Libre  Blanc  (Las  ordonansas  et  coutumas  del).  Toulouse,  Jacques 
Colomiès,  1555.  I  vol.  pet.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  appartenait  à  M.  le  docteur  Desbarreaux- 
Bernard  . 

Libre  Gras  (Lou).  Voir  au  mot  Augié-Gaillard,  n°  105. 

Lichtenberg  (Jean).  Pronosticatio  Johanis  Lichtenbergeri,  1  vol.  petit 
in-8°,  1528. 

Charles  Nodier  considérait  son  exemplaire  comme  unique. 

Voir  Mélanges  tirés  d’une  petite  bibliothèque ,  page  239. 

Ligneville  (Jean  de) .  La  meutte  et  venerie  pour  le  chevreuil  de  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Jean  de  Ligneville,  chevalier,  comte  de  Bry.  Nancy, 
Anthoine  Chariot,  1655,  1  vol.  in-40. 

La  Bibliothèque  de  Nancy  ne  possède  pas  cette  édition,  dont  le  seul 
exemplaire  connu  a  servi  à  la  réimpression  donnée  par  Damascène  Morgand, 
en  1892. 


(A  suivre). 


A.  DELPY. 


Avis  ôivers 


Nous  remercions  très  cordialement  notre  aimable  collègue,  M.  H. 
Everling,  qui  a  consacré  à  notre  Société  un  bon  et  copieux  article  dans  le 
n°  20,  25  octobre  1907,  du  journal  technique  de  l’industrie  du  papier  et  des 
industries  connexes  Le  Papier . 

Nous  serions  reconnaissants  à  nos  confrères  de  nous  signaler  tous  les 
articles  de  journaux  et  de  revues  ayant  trait  spécialement  à  nos  études,  et 
que  souvent  nous  ne  soupçonnons  pas. 

Nous  sommes  tout  disposés  à  centraliser  les  articles  de  ce  genre  et  à  les 
signaler  dans  le  Bulletin ,  afin  que  ceux  de  nos  collègues  que  le  sujet  inté¬ 
resserait  puissent  se  les  procurer  avant  qu’ils  ne  deviennent  introuvables. 
Lorsqu’il  s’agit  d’un  quotidien,  nous  demandons  qu’on  nous  en  envoie  quatre 
ou  cinq  exemplaires,  afin  que  nous  puissions  en  offrir  aux  collègues  qui 
demanderaient  à  se  les  procurer .  Ce  serait  rendre  ainsi  un  réel  service  et 
développer,  une  fois  de  plus,  l’esprit  de  solidarité  si  cordiale  qui  nous 
anime  tous. 

Prochaines  Réunions 

44e  dîner,  mardi  28  janvier,  conférence  de  M.  Victor  Perrot  : 

L’Iconographie  parisienne  et  les  recueils  gravés  de  vues  de  Paris. 

45e  dîner,  mardi  25  février,  conférence  de  M.  René  Havette  : 

La  Sténographie.  —  Les  Ecritures  diverses. 

- — - 

riouveLLes  adhésions 


MM.  GOSSELIN  (Florent),  57,  quai  des Grands-Augustins,  à  Paris  (VIe). 

GAUTIER  (Charles),  17,  rue  de  Lecat,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

MAIRE  (Antoine),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  monuments 
rouennais,  27,  rue  de  l’Arsenal,  à  Gray  (Haute-Saône). 

DERVOIS  (Gabriel),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  monuments 
rouennais,  secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  syndicale  des  maîtres- 
imprimeurs  de  Rouen,  91,  rue  Ganterie,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

P1FTEAU,  8bis,  rue  de  la  Trinité,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

THIEBAUT  (René),  42,  rue  de  la  Jonquière,  à  Paris  (XVIIe). 

PÉLISSIER  (Léon  G.),  professeur  à  l’Université,  villa  Legris,  à 
Montpellier  (Hérault). 

Mme  FLOBERT  (Laure-Paul),  4,  rue  de  Berne,  à  Paris  (VIIIe). 
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ç^ANGeneNcs  D’ADResses 

MM.  MORIONDI,  Papeterie  de  la  Seine,  avenue  de  la  République,  Nanterre. 
SABATIER  (Docteur  A.),  g,  rue  de  la  Charité,  à  Lyon. 

CONDAMIN  DE  CLUMANC  (L’abbé),  148,  boul.  Chave,  à  Marseille. 
FÉRON  (Louis),  37,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris  (Ve). 


Arthur  M  AURY 

Nous  avons  eu  le  vif  chagrin  d’accompagner  à  sa  dernière 
demeure  notre  excellent  collègue  Arthur  MAURY,  décédé  le 
dimanche  Ier  décembre  1907. 

A.  Maury  était  une  personnalité  digne  d’attention,  le  vrai 
type  de  ce  que  les  Anglais  appellent  un  self  made  inan ,  arrivé, 
grâce  à  son  énergie  et  à  son  intelligence,  à  une  situation  enviable. 

Ayant  deviné,  il  y  a  de  très  longues  années  déjà,  l’extension 
que  devait  prendre  le  goût  des  collections  et  en  particulier  celle 
des  timbres-poste,  il  avait,  de  bonne  heure,  fondé  une  importante 
maison  de  commerce  qui  n’a  cessé  de  prospérer. 

Il  apportait,  dans  les  affaires,  beaucoup  de  finesse  et  de 
bonhomie,  et  aussi  un  esprit  toujours  très  libéral. 

Ses  travaux  philatéliques  l’avaient  amené  à  étudier  l’histoire 
de  la  poste  et  à  rechercher  les  marques  postales,  dont  il  avait  créé 
un  laborieux  et  très  judicieux  catalogue. 

Puis,  pour  se  délasser  de  ses  soucis  commerciaux,  il  s’était 
occupé  d’armoiries,  avait  collectionné  avec  ardeur  des  documents 
sur  le  coq  gaulois,  publiés  dans  un  fort  intéressant  ouvrage  ;  enfin, 
il  avait  réuni  une  collection  unique  sur  le  théâtre  de  marionnettes, 
qu’il  avait  même  tenté  de  faire  revivre,  il  }r  a  quelques  années, 
dans  la  salle  du  passage  de  l’Opéra. 

Il  était  venu  à  nous,  dès  l’origine  de  notre  Société,  poussé  par 
le  même  esprit  curieux  et  investigateur  des  choses  d’autrefois,  et 
témoigna  de  l’intérêt  qu’il  trouvait  auprès  de  nous.  Nous  l’aimions 
pour  son  caractère  cordial  et  bienveillant  et  pour  le  tour  primesautier 
de  son  langage,  et  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  émotion  l’affec¬ 
tueux  accueil  qu’il  nous  fit  en  nous  invitant  à  visiter  ses  collections. 

Aussi,  notre  Société  s’associera-t-elle  tout  entière  à  l’hommage 
attendri  que  nous  rendons  à  sa  mémoire,  et  que  nous  prions  sa 
famille  et  ses  collaborateurs  de  vouloir  bien  accepter. 

Nous  avons  à  déplorer  également  la  perte  subite  de  notre  collègue 
Emile  SCHWAB,  qui  laissera  parmi  nous  le  souvenir  d’un  aimable  et 
éruditcollectionneur:sesdocumentsfaisaient  souvent  notre  admiration 
lorsque  trop  rarement,  pour  lui  et  pour  nous,  il  assistait  à  nos  réunions. 

Henry  VIVAREZ. 


Varia 

- - 


Les  Distributions  ôe  Prix  au  Collège  des  Goôraps,  à  Dijor). 

Dans  notre  étude,  nous  avons  dit  que  les  belles  images  qui  étaient 
données  en  récompense  aux  élèves  qui  montaient  d’une  classe  à  une  autre, 
nous  étaient  inconnues.  M.  S.  C.  a  eu  l’extrême  amabilité  de  nous  en 
communiquer  deux,  des  années  1771  et  1775.  Ce  sont  de  grandes  estampes 
du  commerce,  dont  l’une,  sans  légende,  représente  la  résurrection  du  Christ; 
l'autre  est  la  reproduction  d’un  tableau  de  Le  Brun,  gravé  par  Crépy,  avec 
cette  légende  en  deux  lignes  : 

C' est  ce  qui  a  este  dit  par  le  Prophète  Joël.  En  ces  jours  là  je  repandray 

mon  Esprit  sur  mes  Serviteurs  et  sur  mes  Servantes.  Actes.  Chap,  2.  Joël  2,  28. 

En  bas  de  chaque  estampe  est  une  mention  manuscrite  portant  le  nom 
de  l’élève  et  signée  par  Courtépée,  sous-préfet  ;  à  l’un  des  angles  se  trouve 
le  cachet  en  cire  rouge  aux  armes  du  Collège. 

Nous  adressons  tous  nos  remerciements  à  M.  S.  C. 

Léon  QUANTIN. 

A  propos  ôe  T  Exposition  Rétrospective  ôu  Papier. 

L’exposition  du  Papier,  au  Grand  Palais,  a  fermé  ses  portes  le  15  octobre 
dernier.  Il  nous  en  restera  l’honneur  d’en  avoir  constitué  une  des  principales 
attractions,  l’Exposition  Rétrospective  du  Papier,  qui,  grâce  au  concours  si 
empressé  des  membres  de  notre  Société,  a  permis  de  montrer  dans  un  large 
cadre  et  sous  une  forme  attrayante,  la  plupart  des  collections  que  nous 
recueillons  avec  tant  d’ardeur.  Si  quelques-unes  n’y  ont  pas  figuré,  c’est 
seulement  parce  qu’elles  auraient  présenté  pour  le  public  un  caractère  trop 
technique.  Nous  nous  sommes  efforcés  d’ailleurs  de  ne  mettre  que  des 
documents  illustrés  et  de  sacrifier  quelquefois  des  pièces  très  intéressantes 
pour  mettre  en  place  des  documents  de  second  plan,  mais  plus  amusants. 
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D’ailleurs  nous  n’étions  pas  là  pour  faire  de  l’histoire,  mais  pour  montrer 
l’histoire  des  documents  de  nos  collections. 

L’Exposition  Rétrospective  a  eu  de  nombreux  et  brillants  visiteurs. 
Ouverte  au  public  le  14  août,  elle  a  été  inaugurée  officiellement  par  M.  Dou- 
mergue,  Ministre  du  Commerce  et  a  reçu  la  visite  officielle  de  M.  Guyot- 
Dessaignes,  Ministre  de  la  Justice,  qui  ont  pris  le  plus  grand  intérêt  à  la 
parcourir. 

Enfin,  le  13  octobre  au  matin,  plusieurs  sociétés  savantes:  «  La  Société 
historique  du  VIIIe  arrondissement  »,  «  La  Cité  »,  «  La  Montagne  Sainte- 
Geneviève  »  et  «  La  Société  historique  d’Auteuil-Passy  »  ont  effectué  une 
visite  collective  avec  notre  Société. 

Nous  remercions  à  nouveau  nos  confrères  qui  nous  ont  si  aimablement 
ouvert  leurs  cartons  et  ceux  aussi  qui  sont  venus  nous  apporter  leur  aide 
pour  l’organisation  des  5.000  documents  qu’il  a  fallu  arranger  dans  les 
vitrines,  ce  qui  n’était  pas  une  mince  tâche. 

L’idée  de  publier  un  catalogue  n’a  pu  être  réalisée  que  grâce  à  la  géné¬ 
rosité  pécuniaire  de  notre  Président,  auquel  nous  tenons  à  marquer  une  fois 
de  plus  toute  notre  gratitude.  Le  travail  matériel  a  été  si  considérable  que 
nous  n’avons  pu  le  faire  paraître  que  quelques  jours  seulement  avant  la 
fermeture,  mais  de  tels  travaux  sont  toujours  utiles  et  les  300  exemplaires 
seront  certainement  épuisés  dans  peu  de  temps. 

Nous  ne  pouvons,  en  résumé,  que  nous  féliciter  d’avoir  accepté  d’orga¬ 
niser  cette  Exposition .  Notre  but  était  de  faire  connaître  et  apprécier  «  Le 
Vieux  Papier»,  nous  croyons  y  avoir  réussi,  car  le  seul  résultat  a  été  de 
montrer  la  vitalité  de  notre  Société,  le  grand  intérêt  de  ses  recherches  et 
d’augmenter  le  bon  renom  dont  elle  jouit  dans  les  milieux  savants. 

_  Paul  FLOBERT. 

M.  G.  Moutaillier,  43,  rue  des  Francs-Bourgeois,  demande  à  ses 
collègues  de  vouloir  bien  lui  communiquer  ce  qu’ils  pourraient  avoir  en 
dessins,  aquarelles,  lithographies  et  œuvres  diverses  d’Orschwiller. 

Un  de  nos  collègues,  M.  L.  Esquieu,  place  du  Château,  17,  à  Brest, 
vendrait  ou  échangerait  en  bloc  une  Collection  d'affiches  illustrées  françaises 
et  étrangères.  Elle  contient  plus  de  500  pièces.  Le  possesseur  est  tout  disposé 
à  céder  sans  grandes  exigences. 

Le  même  sociétaire  a  encore  quelques  exemplaires  de  sa  monographie 
sur  les  Placards  mortuaires  rennais  du  XVIIIe  siècle  à  nos  jours ,  imprimée 
sur  papier  vergé  et  accompagnée  de  35  grandes  planches  de  reproductions. 
Prix  pour  nos  collègues  :  3  francs,  franco. 
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Imagerie. 

Nous  avons  reçu,  grâce  à  la  complaisance  de  notre  collègue  M.  Comtesse, 
quelques  spécimens  d’une  publication  suisse  de  grand  intérêt  pour  les  ama¬ 
teurs  d’imagerie  et  de  scènes  populaires.  C’est  un  recueil  de  16  planches 
Schweizer  Bilderbuch ,  dues  à  un  artiste  humoriste  de  Bâle,  Théodore  Barth, 
qui  a  su  saisir  divers  traits  de  la  vie  populaire  et  les  a  rendu  avec  un  rare 
sentiment  de  vérité  et  de  simplicité. 

L’œuvre  conserve  un  réel  caractère  artistique  dans  la  reproduction  des 
planches  en  couleur  que  l’on  trouve  peu  souvent  aussi  parfaite. 

L’album  cartonné  des  16  planches,  format  28  X  34,  est  en  vente  chez 
l’éditeur  Manissadjian  et  C®,  à  Bâle,  au  prix  de  4  fr.  80. 

Nous  en  avons  quelques  spécimens  à  la  disposition  des  amateurs. 

Le  riüsée  Plaptip  à  Anvers. 

L’occasion  d’un  voyage  d’affaires  en  Belgique  m’a  permis  de  m’arrêter 
à  Anvers  et  d’accomplir  le  pèlerinage  classique  au  célèbre  musée  Plantin, 
que  la  plupart  d’entre  nous  connaissent,  au  moins  de  réputation. 

Ce  n’est  pas  une  description  de  ma  visite  que  je  veux  faire,  mais  je 
crois  de  mon  devoir  d’appeler  l’attention  de  mes  collègues  sur  l’intérêt 
(intérêt  considérable)  que  présente  cette  visite. 

Le  musée  Plantin  est  installé  dans  les  bâtiments  qui  ont  été  occupés, 
depuis  l’année  1576  jusqu’en  1876,  par  l’illustre  imprimeur  Christophe 
Plantin,  par  son  gendre  Jean  Moretus  et  par  les  descendants  de  ce  dernier. 

La  ville  d’Anvers  a  acheté  la  maison,  le  matériel  et  les  collections 
qu’elle  renferme  et  a  fait  du  tout  un  musée  public. 

Je  me  borne  à  dire  qu’on  y  trouve  un  ensemble  de  portraits  (dont  un 
grand  nombre  de  Rubens),  des  fondateurs  et  des  propriétaires  de  l'imprimerie, 
des  documents  nombreux  relatifs  aux  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés,  le 
matériel  (presses,  caractères,  etc.),  qui  a  été  en  usage,  les  originaux  d’un 
grand  nombre  d’illustrations  de  livres  ;  une  collection  de  bois  et  de  cuivres, 
une  bibliothèque  considérable  et  une  exposition  de  livres  anciens  des  plus 
grands  imprimeurs  d’autrefois,  à  commencer  par  deux  volumes  de  la  Bible 
de  36  lignes,  attribuée  à  Gutenberg,  accompagnés  d’un  grand  nombre  d’in¬ 
cunables  et  d’éditions  provenant  des  Aide,  des  Estienne,  des  Elzevier,  etc. 

Quelle  intéressante  visite  collective  pour  les  membres  du  Vieux  Papier , 
si  Anvers  n’était  pas  si  loin  de  Paris  ! 

Mais,  au  fait,  la  distance  est-elle  si  grande  ? 

Henry  VIVAREZ. 
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La  rue  de  Buci,  ses  maisons  et  ses  habitants,  par  M.  P.  FROMAGEOT. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  du  VP  arrondissement  de  Paris .  — 

Firmin  Didot  et  Cie,  Paris. 

L’érudition  de  notre  collègue,  M.  Fromageot,  est  vraiment  inépuisable. 
L’histoire  de  Versailles  n’a  pas  de  secrets  pour  lui  et  maintes  notices  qu’il  a 
publiées  sur  la  cité  du  grand  Roi  en  font  foi.  Celle  de  Paris  n’en  a  pas  moins  en 
lui  un  infatigable  chercheur  dont  l’ardeur  d’investigation  s’est  manifestée  récem¬ 
ment  par  la  publication  d’une  de  ces  attachantes  études  1  que  quelques  historiens 
consacrent  aujourd’hui,  sous  l’influence  inspiratrice  d’une  Société  archéologique 
d’arrondissement,  soit  à  un  quartier,  soit  même  à  une  seule  rue  de  la  capitale. 

C’est  l’histoire  de  la  rue  de  Buci  qu’il  a  entrepris  de  nous  raconter,  maison 
par  maison,  dans  un  volume  de  300  pages,  dont  la  lecture  est  captivante  comme 
une  suite  de  petits  romans,  malgré  l’apparente  aridité  du  sujet. 

A  ses  plus  lointaines  origines,  alors  que  les  limites  de  Paris  étaient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au  voisinage  de  la  place  Saint-Michel,  la  rue  de  Buci  était  un 
simple  sentier  qui  conduisait  de  l’Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  ville. 
Quand,  en  1209,  une  enceinte  de  murs  fut  établie,  une  porte  y  fut  ménagée  pour 
le  passage  de  ce  chemin  qui,  avec  le  temps,  se  borda  de  quelques  constructions 
et  devint  une  rue.  La  porte  et  ses  dépendances  furent  concédées,  avec  certains 
privilèges,  aux  religieux  de  l’abbaye.  En  1350,  la  propriété  de  cette  porte  fut 
rachetée  par  le  chevalier  Simon  de  Bussy,  premier  président  au  Parlement,  dont 
elle  prit  le  nom. 

La  porte  de  Bussy  eut  une  histoire  mouvementée.  En  1418,  elle  fut  le  théâtre 
de  la  trahison  de  Perrinet  Le  Clerc,  qui  l’ouvrit  au  duc  de  Bourgogne,  allié  des 
Anglais.  Lorsque  ceux-ci  eurent  été  expulsés  et  que  Charles  VII  fut  rentré  à  Paris, 
elle  fut  murée  et  resta  en  cet  état  jusqu’en  1539,  époque  à  laquelle  les  prévôts  et 
échevins  de  Paris,  mis  en  demeure  par  le  roi  de  la  reconstruire,  commencèrent  les 
travaux,  mais  les  continuèrent  avec  un  tel  mauvais  vouloir  et  une  telle  lenteur 
qu’ils  ne  furent  terminés  que  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Le  livre  de  M.  Fromageot,  après  avoir  retracé  l’histoire  générale  de  la  rue  de 
Buci,  la  reprend  ensuite  pour  chacune  de  ses  quarante-deux  maisons,  étudiant 
leurs  transformations  successives  et  s’arrêtant  à  ceux  de  leurs  habitants,  que 
quelques  particularités  intéressantes  désignaient  à  son  attention. 

C’est  là  un  véritable  travail  de  bénédictin.  Si  l’on  songe  que  le  numérotage 
des  maisons  a  été  maintes  fois  changé,  que  les  immeubles  primitifs  ont  été 
morcelés,  détruits,  réunis,  reconstruits,  on  se  rend  compte  des  difficultés  qu’a 
présentées  leur  identification  avec  les  maisons  actuelles.  En  outre,  le  nombre  des 
habitants  mentionnés  (700  environ),  avec  une  grande  abondance  de  détails 
piquants,  témoigne  des  recherches  minutieuses  que  ce  travail  a  nécessitées. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  entre  autres  curieux  événements  dont  la  rue 


1.  Je  rappelle  à  cette  occasion  les  précédentes  notices  du  regretté  Henri  Baillière  sur  la  rue 
Hautefeuille  et  de  M.  Hartmann  sur  la  rue  du  Renard. 
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de  Buci  a  été  le  théâtre,  l’histoire  de  la  célèbre  société  littéraire  «  Le  Caveau  »  , 
celle  des  nombreux  papetiers  qui  s’y  succédèrent  et  même  s’y  installèrent  simul¬ 
tanément,  à  l’exemple  du  célèbre  Jollivet  ;  celle  des  théâtres  qui  y  eurent  une 
existence  éphémère  :  celui  où  Molière  aurait  fait  ses  débuts  à  Paris  (1645-1646), 
puis  l’Opéra-Comique  (1724-1734)  ;  les  vicissitudes  que  traversèrent  certaines 
exploitations  commerciales  comme  le  magasin  des  Deux  Magots,  l’établissement 
de  la  première  loge  maçonnique  et  de  la  première  Maison  de  café ,  enfin  la 
biographie,  ou  tout  au  moins  certains  traits  de  la  vie  de  personnages  connus, 
comme  la  duchesse  de  Schomberg,  le  président  Henault,  Saint-Marc-Girardin, 
le  graveur  Moreau  le  jeune,  Mlle  Cairon,  etc. 

J’en  passe,  et  beaucoup,  renvoyant  à  l’ouvrage  lui-même  ceux  de  nos  amis 
que  ce  compte  rendu,  aride  et  imparfait,  mettra  en  goût. 

J’ai  pris,  pour  ma  part,  le  plus  vif  plaisir  à  sa  lecture. 

Henry  VIVAREZ. 

Billets  mortuaires.  —  Notre  collègue  M.  G.  DERVOIS,  91,  rue  Ganterie, 
à  Rouen,  vient  d’éditer  une  série  de  1 5  cartes  postales  reproduisant  des  placards  et 
des  billets  mortuaires  anciens  et  curieux,  au  prix  de  2  fr.  15  franco.  Il  n’en  a  été 
tiré  que  cent  séries  et  nous  engageons  les  amateurs  de  documents  mortuaires  à 
les  joindre  à  leurs  collections  :  à  défaut  des  originaux,  les  bonnes  reproductions 
sont  toujours  appréciables. 

Ex-Libris  de  Médecins  et  de  Pharmaciens,  suivis  d'une  étude  sur  les 
Marques  personnelles  macabres,  tel  est  le  sujet  que  notre  confrère  HENRY- 
ANDRÉ  vient  de  développer  avec  force  reproductions,  plus  de  100,  dans  la 
Chronique  médicale  de  notre  excellent  et  érudit  confrère  le  Dr  Cabanès  b 

Cette  étude  est  extrêmement  curieuse  et  intéressante,  car  elle  est  tout  à  la 
fois  historique,  biographique,  critique  et  technique.  Les  médecins  et  pharmaciens 
bibliophiles  ne  sont  pas  rares  et  beaucoup,  depuis  quelques  années  surtout,  se 
sont  fait  composer  des  marques  de  bibliothèques  très  originales  souvent  par  leurs 
rapports  avec  la  profession  du  titulaire. 

L’ouvrage  est  complété  de  la  liste  alphabétique  de  médecins  ou  de  pharma¬ 
ciens  de  tout  temps  et  de  tout  pays,  ayant  possédé  ou  possédant  des  marques  de 
bibliothèques,  soit  environ  1.500  noms.  On  voit  par  là  combien  cet  ouvrage  offre 
d’intérêt,  non  seulement  pour  les  médecins  curieux  de  l’histoire  de  leur  profession, 
mais  aussi  pour  tous  les  collectionneurs  d’ex-libris,  qui  y  trouveront  les  rensei¬ 
gnements  les  plus  précis  pour  leurs  recherches. 

P.  F. 


ERRATA 


Page  299,  ligne  29,  lire  21  avril  1753,  au  lieu  de  1783. 

Le  placard  reproduit  page  301  appartient  aux  Archives  de  la  Côte-d’Or. 

Page  42 1 ,  renvoi  1 ,  au  lieu  de  Bibliothèque  de  Bruxelles,  lire  Bibliothèque  natio¬ 
nale.  —  A  la  même  page,  renvoi  7,  au  lieu  de  id.,  lire  Bibliothèque  de  Bruxelles. 

j.  Ii  en  a  été  fait  un  tirage  à  part.  Un  vol.  in-8,  sur  papier  alfa,  en  souscription  chez  l’auteur, 
3,  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris.  , 

Le  Gerant  :  Paul  FLOBERT. 
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Réunions  MensueLLes 

Quarapte-troisiènoe  Réüoiop.  —  17  décembre  1907. 

Assistaient  à  la  réunion:  MM.  Bargallo,  Chamboissier,  Couderc, 
Couriot,  Daymard,  Devaux,  Mme  et  M.  Flobert,  Mme  et  M.  de  Gruchy, 
MM.  Halphen,  Hartmann,  Lacroix,  Laforge,  Langlassé,  Lecerf,  Le  Senne, 
Mareuse,  Martin,  Meunié,  Montreuil,  Niessel,  Prévost,  Rey,  Thiébaut, 
Tumbeuf,  Vivarez  et  Wiggishoff. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  de  vignettes  dont  on  retrouvera  plus 
loin  la  reproduction. 

M.  Vivarez  souhaite  la  bienvenue  parmi  nous,  à  M.  René  Thiébaut, 
qui  présente  ce  fait  remarquable  de  manifester  un  goût  très  vif  pour  nos 
études  avant  d’avoir  atteint  sa  majorité.  Notre  Président  l’en  félicite  très 
spirituellement  et  lui  exprime  tout  le  plaisir  que  nous  en  éprouvons. 

Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Flobert  qui  s’était  chargé  de  présenter 
le  sujet  proposé.  Sa  causerie  était  accompagnée  d’un  nombre  considérable 
d’édits,  billets  et  documents  divers  de  la  loterie.  Quelques  autres  membres 
avaient  apporté  des  dossiers  d’un  intérêt  tout  particulier. 

La  Loterie. 

Le  sujet  que  nous  avons  à  traiter  aujourd’hui  ne  se  recommande  ni  par  l’abon¬ 
dance  des  documents,  ni  par  leur  caractère  artistique;  il  peut  donner  lieu,  cepen¬ 
dant,  au  point  de  vue  de  l’histoire  politique,  financière  ou  sociale,  à  des  études  très 
importantes.  Je  ne  m’engagerai  pas  sur  ce  terrain,  me  contentant  de  vous  donner 
un  aperçu  des  principales  loteries,  accompagné  des  documents  que  j’ai  pu  réunir. 

Je  tiens,  avant  de  commencer,  à  remercier  nos  aimables  collègues  qui  m’ont 
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communiqué  leurs  collections  particulières,  MM.  Creste,  Devaux,  Hartmann, 
Pellisson,  Vivarez.  Ils  m’ont  permis  de  vous  montrer  des  spécimens  de  presque 
toutes  les  loteries  importantes  depuis  le  début  du  XVIIIe  siècle. 

* 

*  * 

L’origine  de  la  loterie  est  inconnue  comme  celle  de  presque  tous  les  jeux  de 
hasard  :  les  Grecs  la  connaissaient,  les  Romains  la  développèrent.  Ce  fut  grâce  à 
une  loterie  que  les  vétérans  de  César  furent  calmés  et  reçurent  des  terres  au 
moment  où  Octave  disputait  à  Antoine  l’empire  du  monde.  Néron,  dans  les  jeux 
solennels,  jetait  au  peuple  des  billets  dont  les  lots  étaient  de  toute  nature.  On 
connaît  les  facéties  d’Héliogabale  qui  imagina  de  mêler  aux  lots  heureux  des 
lots  ridicules  :  l’un  gagnait  un  vase  de  porphyre,  l’autre  un  pot  de  terre;  tel 
recevait  six  esclaves,  un  autre  six  mouches.  Elle  subsista  en  Italie  et,  au  commen¬ 
cement  du  XVIe  siècle,  Christophe  Longueil,  voyageant  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne,  assure  qu’il  trouva  partout  des  loteries  établies. 

La  loterie  fut  introduite  en  France  à  l’époque  de  la  Renaissance  par  les 
Italiens  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  ;  mais  c’étaient  des  loteries  de  mar¬ 
chandises  appelées  Jeux  du  sort  et  de  fortune  dont  nous  avons  trouvé  trace  à 
Aix-en-Provence  en  1492. 

Ce  fut  François  Ier  qui  concéda  officiellement  la  première  loterie  bien  connue, 
à  Jean  Laurent,  en  mai  1599:  les  billets  étaient  de  dix  sous  six  deniers,  et  une  partie 
du  bénéfice  revenait  au  roi. 

En  1572  on  trouve  mention  d’une  loterie  annuelle  de  mille  écus  faite  parle  duc 
de  Nivernais  pour  les  soixante  plus  sages  jeunes  filles  de  son  duché. 

Au  XVIIe  siècle,  elles  sont  plus  fréquentes  mais  il  nous  en  est  resté  bien  peu 
de  traces,  en  dehors  des  citations  de  quelques  écrivains  du  temps  et  des  arrêts  du 
Parlement  qui  les  interdirent,  malgré  l’autorisation  royale.  Nous  en  rencontrons 
en  1608  à  Soissons  et  en  1609  à  Amiens. 

Mazarin,  qui  était  un  excellent  brasseur  d’affaires,  ne  dédaigna  pas  de  s’y 
intéresser  et  on  prétend  même  qu’il  en  créa  une  pour  écouler  des  stocks  de 
marchandises  qu’il  avait  achetées.  En  1644,  il  autorise  l’établissement  d’une 
grande  loterie  ou  Blanque  royale  1  dont  le  grammairien  Vaugelas  fut  un  moment 
directeur  ;  et,  vers  1650,  nous  voyons  Tonti,  le  créateur  des  tontines,  proposer 
l’établissement  d’une  loterie  pour  la  construction  d’un  pont  de  pierre  entre  les 
Galeries  du  Louvre  et  le  faubourg  Saint-Germain. 

Les  loteries  de  marchandises  provoquèrent  de  tels  abus  qu’on  les  supprima 
toutes  en  1657,  mais  pour  les  rétablir  l’année  suivante  ;  et  désormais  il  n’est  plus 
question  que  d’argent.  L’une  des  premières  fut  créée  pour  la  construction  de 
l’Hôpital  général  de  Paris. 

Louis  XIV  y  avait  un  goût  particulier  et  on  en  tirait  souvent  à  la  cour  de 
Versailles.  Une  gravure  appartenant  à  M.  Devaux  nous  donne  une  idée  de  ce 
spectacle  :  le  roi,  assis  au  milieu  de  la  table,  près  de  lui  un  valet  de  chambre 

1 .  D’après  de  la  Mare,  «  le  jeu  de  la  Loterie  fut  apporté  en  France  sous  le  nom  de  Blanque  —  [di 
h  Bianca)\  c’est  ainsi  que  les  Italiens  le  nommaient  en  sous-entendant  charta,  à  cause  des  billets 
»  blancs  qui  y  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  noirs;  et  encore  parce  qu'en  tirant  la  Loterie, 
»  l’usage  est,  en  Italie,  lorsque  c’est  un  billet  blanc,  de  dire  à  haute  voix:  Bianca:  ainsi  ce  mot 
»  souvent  réitéré  a  donné  originairement  ce  nom  au  jeu.  » 

Quant  à  l’origine  du  mot  loterie,  les  auteurs  du  XVIe  siècle  le  tirent  de  Ludus  ollae,  du  vase 
où  l’on  mettait  les  billets  à  tirer  au  sort. 
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tenant  le  sac  des  billets  ;  tout  autour  des  seigneurs  et  des  dames  occupés  à  classer 
et  à  cacheter  les  billets.  Au  mois  de  mai  1 68 1  il  se  tire  une  loterie  où  le  roi 
gagne  le  gros  lot  de  cent  mille  livres  que,  généreusement,  il  fait  remettre  en 
plusieurs  lots  pour  ceux  qui  n’avaient  rien  gagné. 

Une  autre  loterie  fut  tirée  à  Marly,  en  1685,  à  l’occasion  du  mariage  de 
Mlle  de  Blois.  Il  y  avait  dans  les  salons  quatre  boutiques  remplies  d'objets  de  luxe 
que  les  invités  se  partagèrent  en  tirant  au  sort. 

En  169!,  il  n’y  avait  que  trois  loteries  autorisées  en  France:  une  au  palais  de 
Versailles,  une  autre  à  Paris  au  Palais  royal,  et  la  dernière  aux  galeries  du  Louvre, 
chez  M.  Thuret,  le  propagateur  des  pendules  à  répétition. 

Le  véritable  règne  de  la  loterie  commence  en  1700. 

D’après  leur  but,  les  loteries  peuvent  être  classées  en  plusieurs  espèces  : 

Loteries  politiques  ou  loteries  d’Etat  ; 

Loteries  de  libéralité  ; 

Loteries  de  charité  ; 

Loteries  de  commerce  ; 

Loteries  de  jeu  ; 

et  il  y  en  eut  de  quatre  genres  ;  je  les  résume  en  quelques  mots  : 

a)  les  lots  sont  prévus  d’avance  et  le  nombre  de  billets  déterminé  ;  le  tirage  a 
lieu  lorsque  les  billets  sont  placés. 


[Coll.  Devaux).  Timbre  humide,  époque  Révolution. 

b)  pour  un  nombre  de  billets  déterminé,  les  lots  sont  remboursés  partie  de 
suite  avec  des  lots,  partie  en  rentes  viagères  ; 

c)  les  mises  sont  libres  sur  90  numéros  et  les  tirages  continus  remboursent 
au  prorata  des  mises  qui  sont  placées  par  extrait,  ambe  ou  terne,  simple  ou  déter¬ 
miné  (système  italien)  ; 

d)  les  lots  sont  établis  au  prorata  du  placement  des  billets. 

Les  finances  de  l’Etat  étaient  dans  le  marasme  et  l’on  trouva  ce  moyen  de  se 
procurer  des  ressources  importantes  sans  augmenter  les  impôts.  Il  faut  croire  que 
le  système  avait  du  bon,  car  il  a  subsisté  officiellement  jusqu’en  18^6,  sans  jamais 
faire  crier  trop. 

C’étaient  d’ailleurs  des  emprunts  déguisés;  mais,  pour  sauver  les  apparences, 
on  les  mit  sous  l’égide  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris  ou  sous  des  noms  ou  pré¬ 
textes  divers  :  au  commencement  elle  s’appelle  Loterie  royale;  en  1724  c’est  la 
Compagnie  des  Indes  qui  la  prend  sous  son  nom  ;  en  1728  et  pendant  longtemps 
elle  est  appliquée  au  remboursement  de  rentes  de  l’Hôtel-de-Ville,  provenant 
elles-mêmes  de  la  loterie  de  1705.  On  en  compte  ainsi  vingt-et-une,  de  1700  à 
1788  ;  cette  dernière  n’eut  d’ailleurs  qu’un  commencement  d’exécution,  les  Etats 
Généraux  ayant  empêché  qu’il  ne  s’en  créât  de  nouvelles.  Les  tirages  eurent  lieu, 
depuis  1700,  dans  la  grande  salle  de  l’Hôtel-de-Ville,  puis,  en  1776,  après  la 
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fusion,  à  THotel  de  la  Compagnie  des  Indes,  au  coin  de  la  rue  Vivienne  et  de  la 
rue  des  Petits-Champs,  qui  devint  le  siège  de  la  Loterie  x. 

A  côté  de  la  loterie  d’Etat,  les  exigences  du  trésor  royal  amenèrent  le  gou¬ 
vernement  à  autoriser  des  loteries  dont  il  tirait  un  gros  bénéfice.  Il  est  bon  de 
reconnaître,  toutefois,  qu’elles  rendirent  de  grands  services,  car  elles  eurent  comme 
prétexte  la  bienfaisance,  ou  servirent  à  exécuter  de  grands  travaux  que  l’initiative 
privée  ou  les  ressources  du  budget  n’auraient  jamais  pu  permettre. 

Voici  quelques  loteries  du  commencement  du  XVIIIe  siècle: 

1699,  au  profit  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

1701,  pour  doter  Paris  de  pompes  à  incendie  dans  chacun  des  vingt  quartiers. 

1709,  pour  la  construction  de  l’église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

1714,  pour  l’achèvement  de  l’église  des  Théatins,  commencée  par  Mazarin  et 
qui  fut  terminée  et  bénite  le  20  décembre  1720. 

1720,  pour  la  construction  de  l’église  Saint-Roch. 

1725,  pour  la  construction  de  l’église  Saint-Louis-en-l’Isle. 

Enfin,  celle  des  religieuses  Saint-Thomas,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  celle 
pour  la  construction  de  l’église  de  La  Madeleine  de  la  Ville-l’Evêque  et  la  loterie 
de  Commercy. 
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LOTERIE 

En  faveur  des  Pauvres  de  la  Généralité  de  Limoges.  ^ 

jsjo 

Mil  fix  cent  trente-deux. 


Nom.  0/ 


.Pour.-  Loterie. 


Billet  de  loterie,  XVIIIe  siècle. 


Vers  cette  époque,  on  crée  deux  loteries  permanentes  à  tirages  mensuels  : 
celle  de  Saint-Sulpice  et  celle  des  Enfants-Trouvés. 

En  1754,  lorsqu’il  fut  question  d’élever  l’église  Sainte-Geneviève,  il  existait 
trois  loteries  :  de  Saint-Sulpice  2,  des  Communautés  religieuses  et  des  Enfants- 
Trouvés.  Comme  elles  suffisaient  à  peine  à  leurs  besoins,  le  roi  augmenta  leur 
valeur,  qui  était  de  vingt  sous  le  billet,  pour  la  porter  à  vingt-quatre  sous, 
et  la  moitié  du  produit  du  supplément,  soit  deux  sols  par  billet,  fut  affectée  à  la 
construction  de  l’église,  ce  qui  produisit  environ  200.000  livres  par  an. 


1.  Au  cours  de  la  réunion,  M.  Halphen  nous  conta  qu'il  se  rappelait  avoir  vu  des  tirages  à  cet 
endroit,  et  surtout  avoir  entendu  l’orphéon  de  l’administration  qui  allait  donner  des  sérénades 
sous  les  fenêtres  des  gagnants. 

1.  Vers  1740,  elle  donnait  un  bénéfice  de  250.000  livres  par  an. 


Trois  ans  après,  en  1757,  Louis  XV,  sur  les  instances  de  Mme  de  Pompadour, 
crée  l 'Ecole  royale  militaire ,  à  laquelle  la  favorite  veut  élever  un  splendide 
monument.  Comme  la  somme  nécessaire  est  considérable,  on  décide  de  créer 
une  loterie  permanente  pour  trente  années,  sur  le  plan  des  loteries  italiennes, 
avec  les  combinaisons  d’extrait,  ambe  et  terne. 

En  1762,  nouvelle  loterie,  dite  Loterie  générale  cC Association,  créée  sous  le 
prétexte  d’aider  les  œuvres  qui  ne  bénéficiaient  pas  des  trois  loteries  de  bienfai¬ 
sance.  Les  billets  sont  de  trois  livres,  les  tirages  ont  lieu  tous  les  trois  mois  et  les% 
lots  sont  composés  de  la  somme  des  billets  vendus,  moins  quinze  pour  cent  pour 
les  œuvres  en  question.  La  même  année,  création  de  la  Loterie  de  Piété. 

Enfin,  en  1776,  nouveau  et  dernier  bouleversement.  Les  quatre  loteries 
existantes  :  Ecole  royale  militaire,  Hôtel  de  Ville  de  Paris,  Loterie  générale 
d’Association  et  Loterie  des  Communautés  religieuses  sont  supprimées,  et  il  n’en 
reste  plus  que  trois  :  les  Enfants-Trouvés,  la  Piété  et  la  Loterie  royale,  qui  devient 
Loterie  royale  de  France.  Les  tirages  ont  lieu  à  l’Hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes 
quatre  fois  par  mois  :  le  ier  et  le  16  pour  la  Loterie  royaje  ;  le  8  pour  les  Enfants- 
Trouvés,  et  le  24  pour  la  Piété. 

Pour  terminer  avec  l’ancien  régime,  signalons,  parmi  les  loteries  célèbres, 
celle  de  la  Duchesse  de  Bourgogne ,  en  1700,  composée  de  20.000  louis  d’or,  qui 
comporta  80  lots  sans  bénéfice  aucun,  les  dix  pour  cent  retirés  étant  destinés  aux 
pauvres  de  Versailles. 


Vignette  de  l’Administration  de  la  Loterie 
vers  1810. 


Vignette  de  billets  et  listes  de  tirages 
1800  à  1830. 


M.  Devaux  a  retrouvé  aussi  le  prospectus  d’une  curieuse  loterie  autorisée  par 
le  roi  en  1731,  en  faveur  des  créanciers  de  Gazou-Galpin,  marchand  de  soieries  à 
Paris,  et  dont  les  lots  étaient  des  étoffes  de  soie  d’or  et  d’argent,  avec  un  fonds 
de  533.000  billets  de  trois  livres. 

* 

*  * 
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Au  moment  de  la  Révolution,  les  loteries  grandes  et  petites  rapportent  à  l’Etat 
douze  à  quinze  millions,  c’est  la  seule  excuse  que  l’on  puisse  en  donner,  car  les 
entrepreneurs  exploitent  la  passion  du  jeu,  et  les  tirages  successifs  amènent  une 
effervescence  continue  parmi  le  peuple  *. 

Le  15  novembre  1793  (25  brumaire  an  II),  sur  la  proposition  de  Thuriot,  la 


1.  Partout  on  place  des  Bureaux  de  Loteries;  à  tous  les  carrefours  on  fait  afficher  les  espérances 
flatteuses  qu’on  peut  concevoir  en  y  mettant;  à  chaque  pas  qu’on  fait  se  présentent  des  hommes 
tenant  des  Billets  à  la  main,  pressant  d'en  prendre  et  disant  que  c’est  le  gros  Lot  de  quinze  mille 
livres  qu'on  trouve  en  passant.  Quand  la  Loterie  est  tirée,  on  n’a  garde  d’annoncer  au  Public 
combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  ont  perdu  :  des  Colporteurs  vont  dans  les  rues,  criant  avec 
emphase  la  Liste  des  gagnans .  ( Dissertation  thèologique  sur  les  Loteries,  174J,  p.  32).  Voir  aussi  le 
Tableau  de  Paris,  de  Mercier,  Ch.,  272,  395. 
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Convention  nationale  abolit  «  les  loteries  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  et 
sous  quelque  dénomination  qu’elles  existent  ». 

Mais,  un  an  à  peine  après,  pour  se  débarrasser  dans  les  villes  des  biens 
nationaux,  un  décret  de  la  Convention,  du  29  germinal  an  III,  établit  coup  sur 
coup  deux  Loteries  nationales  de  maisons,  meubles  et  effets  —  car  on  vendait  tout  — 
par  billets  de  50  puis  de  100  francs,  en  commençant  par  les  maisons  d’émigrés. 

Puis,  les  nécessités  budgétaires  (il  y  avait  pour  l’an  VI  un  déficit  de  67  mil¬ 
lions)  obligèrent  le  gouvernement  à  recourir  à  cette  source  de  gros  revenus,  et  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  rétablissait  la  Loterie  nationale  officielle  sur  le  modèle 
des  loteries  italiennes  à  90  numéros  et  deux  classes  (simple  et  déterminée)  sur  la 
proposition  de  Fabre,  le  27  fructidor  an  V,  d’où  résulta  la  loi  du  9  vendémiaire 
an  VI  et  l’arrêté  du  Directoire  du  17  suivant, 

La  loi  du  9  vendémiaire  an  IX  établit  trois  tirages  par  mois  et  crée  des  roues 
à  Paris,  Bordeaux,  Bruxelles,  Lyon  et  Strasbourg,  puis  pendant  l'Empire  à 
Hambourg. 


En-tête  d’édits  financiers,  avant  la  Révolution. 


Depuis  la  Restauration  les  tirages  n’eurent  plus  lieu  qu’à  Paris,  Lille,  Stras¬ 
bourg,  Lyon  et  Bordeaux. 

La  Loterie  fut  définitivement  supprimée  le  21  mai  1836. 

Depuis,  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  ont  plus  ou  moins  autorisé 
les  loteries  privées  dont  les  plus  célèbres  furent  celles  des  Lingots  d’or  en  1850, 
des  Expositions  de  1855,  1878  et  1889,  la  Loterie  Nationale  après  les  évènements  de 
1870,  celle  des  Arts  décoratifs  en  1882.  Depuis  quelques  années  les  autorisations 
sont  bien  nombreuses  et  malgré  le  but  charitable  de  la  plupart  des  loteries,  les 
capitaux  souscrits  sont  trop  élevés,  et  les  frais  de  publicité  si  considérables,  qu’ils 
absorbent  la  majeure  partie  des  bénéfices  :  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que  l’on  ne 
revienne  aux  anciens  errements,  le  Trésor  trouvant  très  appréciable  la  source  des 
bénéfices  que  les  loteries  procurent. 

Signalons  enfin  les  tombolas  si  répandues  de  nos  jours  où  les  lots,  au  lieu  d’être 
en  espèces,  sont  en  nature,  et  servent  de  ressources  additionnelles  pour  quantité  de 
petites  sociétés. 

De  toutes  ces  loteries  disparues  il  ne  reste,  pour  le  collectionneur,  que  des 
documents  dont  l’intérêt  artistique  est  bien  maigre. 

L’ancienne  loterie  nous  a  laissé  des  pièces  administratives  d’une  banalité 
désespérante,  à  peine  relevée  çà  et  là  de  petites  vignettes.  Nous  avons  donc  à 
classer  les  édits,  arrêts,  prospectus,  billets  et  listes  de  tirage. 


—  86 


L'illustration  n’intervient  sur  le  billet  qu’à  partir  de  1850  :  il  affecte  la  forme 
d’une  traite  allongée  latéralement;  sous  le  second  Empire  on  commence  à  l’orner 
d’encadrements  relatifs  à  l’objet  de  la  loterie. 

De  1880  à  1890  ils  sont  presque  tous  imprimés  en  bleu  et  d’un  format  à  peu 
près  uniforme.  Aujourd’hui  la  plus  grande  fantaisie  règne,  on  cherche  même  à 
séduire  le  souscripteur  par  l’aspect  du  billet  composé  de  manière  à  frapper  l’œil 
à  la  devanture  des  marchands. 

Dans  ces  dernières  années,  quelques  artistes  se  sont  amusés  à  dessiner  des 
motifs  pour  les  billets,  et  nous  citerons  notamment  Louise  Abbéma  pour  l’Orphe¬ 
linat  des  Arts  (1881),  Daniel  Vierge  pour  la  veuve  de  Clément  Bellenger,  Zacharie 
pour  l’Exposition  de  Rouen  (1896),  Willette  pour  l’Association  des  Artistes  dra¬ 
matiques,  Fritel  pour  les  Victimes  de  la  guerre  russo-japonaise,  Geoffroy  pour 
le  Sauvetage  de  l’Enfance,  Bombled  pour  les  Sapeurs-Pompiers,  etc.,  etc. 

Somme  toute,  la  collection  de  billets  de  loterie  n’a  pas  un  intérêt  bien 
captivant.  L’étude  des  édits,  des  arrêts,  des  billets,  et  des  prospectus  et  listes  de 
tirage  nous  renseignent  assez  bien  sur  le  fonctionnement  de  la  loterie  sous  l’ancien 
régime.  Par  contre,  les  estampes  ne  sont  pas  très  nombreuses,  et  je  n’en  ai  guère 
rencontré  jusqu’ici  qu’une  douzaine. 

Il  y  aurait  cependant  un  article  bien  curieux  à  faire  sur  les  scènes  pittoresques 
auxquelles  cela  donnait  lieu,  et  que  les  écrivains  qui  ont  traité  des  mœurs  au 
XVIIIe  siècle  n’ont  pas  manqué  de  retracer.  Enfin,  il  est  quelques  points  qui 
demanderaient  à  être  complètement  étudiés,  le  temps  m’ayant  manqué  jusqu’ici 
pour  le  faire  :  les  devises  que  chacun  ajoutait  sur  le  billet  comme  porte-veine 
et  qui  ont  scandalisé  maints  écrivains  ;  puis  aussi  les  noms  et  prénoms  de 
jeunes  filles  que  l’on  inscrivait  après  les  numéros  dans  les  loteries  du  système 
italien. 

Je  cherche  pour  ma  part  à  réunir  des  spécimens  des  anciennes  loteries  que 
l’on  trouve  parfois  en  assez  grand  nombre  dans  les  papiers  de  famille,  et  j’espère 
que  quelques  bonnes  trouvailles  nous  permettront  de  revenir  quelque  jour  sur  ce 
sujet  avec  des  éléments  plus  anciens  que  ceux  que  je  vous  ai  montrés,  car  nous 
n’avons  jusqu'ici  aucune  pièce  antérieure  à  1700. 

Paul  FLOBERT. 


Quarapte-quatrièroe  Réapiop.  —  28  japvier  1908. 


Assistaient  à  la  réunion  :  MM.  Bargallo,  Brunschwicg,  Chamboissier, 
Couderc,  Couriot,  Creste,  Daymard,  Debacq,  Mme  et  M.  Decret,  Mrae  et 
M.  Victor  Dujardin,  M.  Féron,  Mme  et  M.  Paul  Flobert,  M.  Foulon,  Mme  et 
M.  de  Gruchy,  MM.  Halphen,  Henry-André,  Lacroix,  Laforge,  Langlassé, 
Lazare,  Lecerf,  Le  Senne,  Martin,  Meunié,  Miguet,  Niessel,  Perrot,  Prévost, 
Thiébaut,  Tumbeuf,  Vivarez  et  Wiggishoff. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  de  l’encadrement  du  magnifique  titre 
du  Recueil  des  vues  de  Perelle,  que  nous  reproduisons  en  hors  texte. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Vivarez  fait  part  de  la  présence,  parmi  nous, 
de  M.  Foulon  et  de  M.  Lazare,  le  très  érudit  archiviste  de  la  Seine,  et 
présente  les  regrets  de  M.  Marcel  Poète,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
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historique  de  la  Ville,  qui  s’excuse  de  ne  pouvoir  venir  malgré  le  désir  qu’il 
nous  en  avait  exprimé.  Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Niessel  qui  nous 
entretient  de  l’apparition  d’une  publication,  les  Annales  héraldiques ,  suscep¬ 
tible  d’intéresser  beaucoup  de  nos  collègues  (voir  à  la  Bibliographie). 

La  conférence  de  M.  Victor  Perrot  est  une  des  plus  remarquables  qui 
nous  aient  été  faites  et  elle  eut  un  triple  attrait.  L’auteur  a  su  allier  à 
d’impeccables  connaissances  de  l’histoire  de  Paris,  des  documents  de  la  plus 
grande  valeur  comme  rareté  et  comme  conservation,  car  la  plupart  de  ses 
gravures  semblaient  sortir  de  la  presse,  tant  elles  étaient  fraîches  ;  enfin,  on 
connaît  l’esprit  prime-sautier  de  notre  collègue,  qui  a  émaillé  sa  causerie 
d’un  feu  roulant  de  boutades.  Nous  avons  tenu  à  en  conserver  le  caractère 
dans  le  compte  rendu,  pour  montrer  que,  même  dans  les  sujets  les  plus 
sérieux,  la  gaieté  de  bon  aloi  était  toujours  bien  accueillie  parmi  nous. 

Les  principaux  Recueils  de  vues  de  Paris 
jusqu’en  1789. 

Je  commencerai  par  un  aveu  qui  m’est  très  difficile  à  vous  faire  :  stricto  sensu , 
comme  on  dit  au  Palais,  je  ne  m’occupe  pas  du  “  Vieux  Papier  ”. 

«:  Alors,  qu’êtes-vous  venu  faire  ici,  m’objecterez-vous  étonnés?» 

Mon  Dieu  !  je  suis  venu  un  peu  pour  m’instruire  et  beaucoup  parce  que,  dans 
toutes  les  Sociétés  historiques  de  Paris  où  vous  comptez  des  rabatteurs  éminents 
et  éloquents,  votre  commerce  est  réputé  des  plus  agréables  et  aussi  des  plus... 
prospères. 

Je  n’ai  certes  pas  été  trompé  dans  ma  double  attente. 

Depuis  1904,  date  de  mon  affiliation,  j’ai  contracté  ici  de  bonnes  et 
d’intéressantes  amitiés,  et  grâce  à  vos  communications  fortement  documentées 
et  généreusement  faites,  j’ai  acquis  entre  la  poire  et  le  fromage,  et  après  le 
fromage  surtout,  sans  peine,  en  regardant  des  images,  une  véritable  encyclopédie 
de  connaissances  papiéristes,  qui  me  rendent  continuellement  de  grands  services 
et  m’évitent  de  longues  et  pénibles  recherches. 

En  outre  de  la  somme  de  12  fr.  que  je  verse  annuellement  et  gaiement  à 
notre  Trésorier,  je  reste  donc  votre  débiteur  intellectuel  et  reconnaissant. 

Et,  puisque  je  suis  dans  la  voie  des  aveux,  j’ajouterai  même  que,  dans  ces 
derniers  temps,  je  me  sentais  très  gêné  au  milieu  de  vous  —  je  vous  remercie  de 
n’avoir  pas  voulu  vous  en  apercevoir  —  je  me  trouvais  dans  la  situation  du  monsieur 
qui,  toujours  invité,  ne  rend  jamais;  j’avais  l’air,  —  disons  le  mot  —  d’un  véritable 
«  pique-papier.  » 

Sans  l’insistance  affectueuse  de  mes  aimables  compagnons  de  table,  j’en  étais 
arrivé  à  vouloir  partir  aussitôt  après  le  dîner  pour  ne  pas  profiter  de  la  conférence. 

Certains  vous  diront  peut-être  à  l’oreille  que  c’était  à  cause  des  courants  d’air; 
mais  vous  ne  les  croirez  pas. 

Comme  cette  situation  délicate  ne  pouvait  durer,  et  que  le  plus  modeste 
amateur  ne  peut  donner  que  ce  qu’il  a,  je  me  suis  décidé  à  vous  faire  l’offre  d’une 
causerie  sur  Y  Iconographie  Parisienne  à  laquelle  je  consacre  mes  rares  moments 
de  loisirs. 

Un  mardi  soir  donc  que  la  chaleur  du  banquet  s’était  fait  sentir  plus  que  de 
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coutume,  probablement  à  cause  du  peu  d’élévation  du  plafond,  profitant  du 
désarroi  qui  suit  les  dîners  copieux,  je  pus  me  glisser,  sans  me  faire  remarquer, 
jusqu’à  l’oreille  de  notre  Président,  et  lui  exposer  mon  boniment. 

Il  eut  l’air  fort  aimable  de  l’accueillir  favorablement  : 

«  Vous  savez,  me  dit-il,  que  je  suis  partisan  de  l’Extension  du  Papiérisme; 
par  conséquent  la  chose  me  paraît  possible,  si  vous  avez  des  documents.  »  Des 
documents  !  quand  on  a  pour  collègue  M.  Hartmann,  on  peut  toujours  répondre 
hardiment:  «  Oui,  plein  des  cartons  !  » 

Malgré  cela,  notre  Président  ne  parut  pas  très  rassuré  ;  mais,  tenant  avant  tout 
à  assurer  le  ravitaillement  intellectuel  de  nos  dîners,  je  crus  comprendre  qu’il 
murmurait  sous  sa  barbiche  de  grenadier  de  la  garde  impériale  :  «  A  défaut  de 
grive,  prenons  toujours  son  merle  !  » 

Hélas  !  Messieurs,  ce  n’est  ni  un  merle  blanc,  ni  même  un  merle  corse,  que 
j’ai  l’honneur  d’offrir  à  votre  palais  délicat,  c’est  un  pauvre  merle  parisien,  efflanqué 
et  peu  luisant,  que  les  occupations  et  les  tracas  de  la  vie  empêchent  de  prendre 
son  temps  pour  se  nourrir  substantiellement. 

Il  vous  fera  trouver  encore  plus  délectable  la  poularde  truffemment  gonflée 
que  nous  serviront  les  mois  suivants  nos  distingués  collègues  inscrits  à  l’ordre  du 
jour,  et  aussi,  je  l’espère,  notre  restaurateur. 

* 

*  * 

J’entends  par  <i  Recueil»,  la  réunion  en  volumes  et  plutôt  en  albums  d’œuvres 
gravées  d’artistes  et  d’architectes  où,  pour  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité, 
revivent  les  anciens  palais,  hôtels,  rues,  places,  ponts,  jardins,  vues  et  aspects 
•divers  de  Paris  du  XVIe  siècle  au  XXe  siècle. 

Je  ferai  abstraction  des  livres  sur  Paris,  tels  que,  descriptions,  guides,  histoires, 
qui  contiennent  souvent,  interprétant  le  texte,  un  très  grand  nombre  d’illus¬ 
trations. 

Le  sujet  étant  très  vaste,  je  ne  m’occuperai  que  des  principaux  recueils, 
c’est-à-dire  de  ceux  qu’il  est  utile  de  connaître  pour  suivre  notre  grande  ville  dans 
ses  transformations  successives. 

J’en  ferai  l’objet  de  deux  réunions  : 

Dans  celle  de  ce  soir,  je  traiterai,  par  règne,  la  période  qui  va  de  Charles  IX 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  ; 

Et  dans  une  prochaine,  par  régime,  la  période  qui  s’étend  de  1789  à  nos  jours 
où  la  phototypie  a  « cartepostalisé»  d’une  façon  innombrable  les  vues  de  Paris. 

Inutile  de  vous  dire  que  j’ai  eu  recours  à  notre  ami  M.  G.  Hartmann  qui  m’a 
prodigué  ses  conseils  et  ses  documents  avec  une  libéralité  et  une  complaisance 
aussi  inépuisables  que  ses  colleciions. 

Un  devoir  de  famille  l’a  empêché  d’être  des  nôtres  ce  soir.  Regrettons  son 
absence,  mais  profîtons-en  pour  saluer  en  lui  les  qualités  qui  honorent  le  véritable 
amateur  qui  sont  l’opposé  de  l’envie,  de  l’intérêt  et  de  l’égoïsme. 

Permettez-moi  également  de  rendre  personnellement  un  hommage  affectueux 
aux  modestes  savants  du  XIXe  siècle  qui,  par  leurs  travaux  sur  Paris,  ont  été  mes 
guides  sûrs  et  bienveillants  en  Iconographie  : 

Antoine  Gilbert  (1785-1858),  qui,  le  premier  après  la  Révolution,  songea  à 
recueillir  les  pièces  dispersées  relatives  à  l’histoire  et  à  la  topographie  de  Paris. 

Alfred  Bonnardot  (1810-1885),  son  élève,  dont  la  remarquable  Iconographie 
parisienne,  malheureusement  inachevée,  est  encore  si  appréciée  et  si  utilement 
consultée. 
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Hippolyte  Destailleur  (1822-1893),  amateur  passionné  qui  sut  réunir  le  plus 
complet  et  le  plus  merveilleux  ensemble  de  choses  parisiennes. 

Jules  Cousin  (1830-1 899),  qui,  après  l’incendie  de  1871,  forma,  avec  ses  collec¬ 
tions  particulières,  le  nouveau  fonds  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville 
dont  il  fut  le  conservateur. 

Sous  Charles  IX  et  Henri  III. 

C’est  sous  Charles  IX  que  la  topographie  et  les  pourtraits  des  villes  commen¬ 
cèrent,  comme  l’imagerie  historique,  à  prendre  de  la  faveur  et  à  se  perfectionner,  et 
que  fut  conçu  et  achevé  l’ouvrage  de  Jacques-Androuet  Du  Cerceau  (1512?- 1585?): 

Le  premier  [et  le  second )  volume  des  Plus  Excellents  Bastiments  de  France, 
auquel  sont  désigne \  les  plans  de  quinze  ( trente )  bastiments  et  leur  contenu  ensemble 
les  élévations  et  singularité %  d’un  chacun ,  par  Jacques  Androuet  Du  Cerceau, 
architecte . 

Cet  œuvre,  dont  la  publication  retardée  par  les  guerres  religieuses  n’eut  lieu 
que  sous  Henri  III,  de  1576  à  1579,  nous  donne  les  portraits  de  ces  délicieuses 
«  maisons  royales  et  particulières  »  construites  pendant  la  période  de  Renaissance 
de  1515  à  1570,  et  qui  sont,  aujourd’hui,  en  partie  démolies  ou  défigurées. 

Il  se  compose  de  deux  volumes  in-folio  contenant  ensemble  138  planches 
environ,  dont  23  seulement  sont  consacrées  aux  monuments  du  Paris  actuel  : 
Le  chasteau  de  Boulogne  dit  Madrid,  le  cliasteau  du  Louvre,  la  Muette  et  les 
Thuilleries . 

Un  troisième  volume,  relatif  aux  bâtiments  construits  à  Paris,  avait  été  projeté 
par  Du  Cerceau  ;  malheureusement  pour  nous,  les  troubles  continuels  d’alors 
empêchèrent  la  réalisation  de  ce  plan.  L’exécution  en  fut  cependant  commencée 
ainsi  que  le  constatent  les  planches  suivantes  qui  sont  de  la  plus  grande  rareté  : 

La  Fontaine  des  Lnnocents ,  la  Bastille,  le  Bastiment  construit  entre  le  Petit- 
Pont  et  V Hôtel-Dieu ,  le  Pont  Nostre-Dame,  et  enfin  la  Perspective  de  l’intérieur 
de  la  Grand'  Salle  du  Palais  de  justice,  incendiée  en  1618,  estampe  rarissime,  dont, 
aidé  par  le  bon  poète  Claude  Buttet  (1540),  je  suis  heureux  de  vous  faire  les 
honneurs . 

Sur  piliers  assemblez  de  hautain  artifice 
A  longs  arcs  étendus  se  soutient  l’édifice, 

Le  plancher  est  doré  de  ce  beau  long  manoir 
Le  bas  est  à  carreaux  de  marbre  blanc  et  noir 
Pavé  comme  un  tablier,  et  en  longue  ordonnance 
Sur  les  hauts  piliers  sont  les  sacrez  roys  de  France. 

Cette  pièce  capitale  de  Du  Cerceau,  dont  je  ne  connais  que  deux  exemplaires, 
n’est  pas  terminée  :  les  deux  extrémités  de  la  salle  sont  restées  en  blanc,  et  la 
foule  des  plaideurs,  d’avocats  et  de  juges  qui  la  peuplent  n’est  que  spirituellement 
esquissée,  mais  on  peut  y  voir  les  statues  des  rois  de  France,  dont  parle  Corrozet  : 
«  Aucuns,  dit-il,  sont  en  cette  opinion  que  ceux  qui  ont  les  mains  hautes  ont 
régné  vertueusement  et  ceux  qui  ont  les  mains  basses  ont  été  infortunez,  ou  n’ont 
faict  actes  d’excellence.  » 

Elle  résume  le  mieux,  l’œuvre  plein  de  finesse  et  de  charme  de  ce  génie  bien 
français  qui  fut,  avant  Callot,  le  véritable  créateur  de  la  gravure  à  l’eau-forte  et 
au  burin  en  France. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  que  Du  Cerceau  est  l’auteur  d’un  plan  de  Paris 
vers  1560,  reproduit  dans  V Atlas  des  anciens  plans,  publié  par  la  ville  en  1880. 
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Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII. 

Sous  Henri  IV,  la  topographie  des  villes,  châteaux,  abbayes,  bien  qu’encore 
inexacte,  est  en  vogue  et  se  multiplie. 

Le  topographe  du  roi,  Claude  Chastillon  (i^ôoP-iôiô?),  dessina  d’après  nature 
un  grand  nombre  d’édifices  civils  et  religieux  de  la  France  et  particulièrement  de 
Paris,  de  1 589  à  1615. 

Ces  dessins,  dont  la  perspective  laisse  quelquefois  à  désirer,  furent  gravés  de 
son  vivant  en  planches  séparées,  par  divers  artistes  qu’il  avait  sous  ses  ordres,  très 
inégaux  comme  talent,  et  dont  les  plus  habiles -sont  :  Mathieu  Mérian,  Léonard 
Gaultier,  J.  Poinsart,  J.  Briot,  Brebiette  et  Dawert. 

Sous  Louis  XIII,  ces  planches  devinrent  la  propriété  de  l’imagier  Jean  Bois¬ 
seau  qui,  après  avoir  réuni  beaucoup  d’autres  vues,  grandes  et  petites,  publia 
en  1641  un  recueil  intitulé:  La  Topographie  française  ou  Représentations  de  plu¬ 
sieurs  Villes,  Bourgs,  Plans,  Chasteaux ,  Maisons  de  plaisances,  Ruines  et  Vestiges 
dJantiquite 4;  du  Royaume  de  France,  dessigne {  par  deffunct  Claude  Chastillon  et 
autres.  Et  mis  en  lumière  par  Jean  Boisseau,  enlumineur  du  Roy  pour  les  Cartes 
géographiques  sur  le  Pont-aux-Changes,  à  la  Fontaine  de  Jouvance  Royale  près 
le  Chastelet . 

Ce  volume  comprend  environ  1^0  feuillets  doubles  contenant  500  vues  dont 
une  vingtaine  sur  Paris. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  qui  est  très  rare  et  d’un  grand  prix,  mais 
je  confie  à  toute  votre  sollicitude  d’amateurs  l’œuvre  parisien  à  peu  près  complet 
de  Claude  Chastillon. 

Ces  estampes,  tirées  du  vivant  même  de  cet  artiste,  ne  sont  jamais  sorties  de 
ce  vieux  carton  en  peau  tigrée  qui  les  avait  accueillies  à  leur  naissance  ;  elles  n’ont 
pour  ainsi  dire  pas  vu  le  jour  et  encore  moins  l’électricité.  Elles  proviennent 
de  la  collection  du  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  et  je  m’en  sépare 
pour  quelques  instants  seulement,  non  sans  une  certaine  émotion. 

Voici,  avec  d’autres  pièces  de  moindre  importance  :  le  Somptueux  édifice  de 
V Hospital  Saint-Louis ,  construit  par  Claude  Chastillon,  Chaalonnois  ;  V admirable 
Dessein  de  la  Porte  et  Place  de  France,  projet  de  Henri  IV  que  sa  mort  vint 
anéantir;  la  Place  Dauphine  ;  le  Grand  Collège  Roial,  et  le  Carosel  fait  à  la  Place 
Royalle,  estampe  sans  rivale,  où  se  dissimule  modestement  dans  un  coin  le 
monogramme  —  MM  —  de  Mathieu  Merian  qui  grava  cette  planche  probablement 
d’après  le  tableau  de  Claude  Chastillon  actuellement  au  Musée  Carnavalet. 

Sous  Louis  XIV. 

Ce  n’est  qu’au  début  du  règne  de  Louis  XIV  que,  à  l’imitation  de  Callot  et  de 
La  Belle,  l’on  commença  à  graver  sur  des  dessins  exacts  et  tracés  d’après  nature 
avec  une  entente  parfaite  de  la  perspective,  des  recueils  d’estampes  de  vues  de 
Paris  et  de  France  pour  les  provinciaux  et  étrangers  qui,  attirés  en  foule  à  Paris, 
les  achetaient  comme  souvenirs  de  leurs  voyages. 

Le  premier  recueil  en  ce  genre  est  celui  d’Israël  Silvestre  (1621-1691)  qui, 
dessinateur  et  graveur,  reproduisit,  de  1650  à  1690,  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
légèreté,  dans  200  pièces  environ  de  toutes  dimensions,  les  portraits  de  nos 
monuments,  de  nos  quais,  de  nos  places  publiques. 

Les  édifices  de  premier  plan  sont  en  général  fidèlement  dessinés,  mais  ses 
fonds  sont  quelquefois  arrangés  ou  même  composés  de  fantaisie,  comme  vous 
pouvez  vous  en  rendre  compte  par  ce  vieux  recueil  qui  date  de  l’époque.  Il  porte  la 
date  de  1650 . 
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Il  est  intitulé  :  Livre  de  Diverses  veiies ,  perspectives ,  paysages,  faicts  au 
naturel,  par  Israël  Silvestre.  A  Paris,  che%  Israël  Henriet,  rue  de  V Arbre-Sec,  au 
logis  de  Monsieur  le  Mercier,  orfèvre  de  la  Reyne,  proche  la  Croix  du  Tiroir. 

Il  est  patiné  par  le  temps,  un  peu  cassé  par  l’àge,  mais  il  est  encore  en  mesure 
de  fournir  une  longue  carrière,  grâce  aux  soins  pieux  que  lui  ont  prodigué  ses 
usufruitiers  successifs,  dont  l’un  d’eux  fut  le  vénérable  bibliophile  parisien,  l’abbé 
Bossuet,  curé  de  Saint-Louis-en-l’Isle. 

D’aucuns  avaient  eu  cette  touchante  pensée  de  confier  à  ce  vieux  serviteur  une 
marque  parlante  de  leur  affection;  une  vignette  symbolique,  souvenir  reconnais¬ 
sant  de  leur  possession  éphémère. 

Mais,  hélas!  avant  qu’il  ne  soit  tombé  entre  mes  mains,  des  massacreurs  de  la 
secte  des  «  ex-libriseurs  »  ont  pillé  ce  dépôt  sacré  pour  l’enfouir,  froid  et  muet,  au 
fond  d’un  cartonnier,  dans  un  linceul  de  bristol,  ou  le  sceller  sur  quelque  dalle 
funéraire  —  épitaphée  à  l’avance  —  d’un  album,  à  l’instar  de  timbres-poste. 

Il  contient  toutes  les  petites  pièces  de  l’œuvre  de  Silvestre. 

Voici  séparées  celles  de  moyen  et  de  grand  format. 

Peut-être  par  leur  brillant,  leur  fraîcheur,  penserez-vous  que  ces  estampes 
viennent  de  sortir  des  presses  de  Silvestre  :  C’est  vrai?  Quand  tous  les  vendredis 
pour  me  rendre  rue  Tirecharpe,  au  «  Puits  d’Amour  j»  (quel  joli  nom  pour  un 
déjeuner  d’amoureux...  de  Paris),  je  passe  vers  midi  par  la  Croix  du  Tiroir,  la  folle 
de  mon  Logis  s’arrête  devant  Celui  de  Monsieur  le  Mercier,  orfèvre  de  la  Reyne, 
où  se  trouve  la  boutique  de  Silvestre. 

Aperçois-je  sous  le  large  auvent  qui  l’abrite  de  nouvelles  vues  exposées, 
j’entre, 'et  Silvestre,  qui  est  un  ami,  me  cède  les  plus  belles  au  plus  juste  prix. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris,  c’est  mon  acquisition  de  vendredi  dernier. 

Voici  :  la  Veiie  du  Palais  et  des  Jardins  des  Thuilleries,  la  Veiie  et  Perspective 
du  Collège  des  4  Nation,  la  Veiie  du  Louvre  et  de  la  Grande  Gallerie  du  costè 
des  offices,  les  Veiies  et  Perspective  de  la  Tour  de  Nesle  avec  V hostel  de  Nevers,  et, 
la  belle  Perspective  de  la  Ville  de  Paris,  veiie  du  pont  Tuileries,  pièce  capitale 
gravée  par  Silvestre,  d’après  le  dessin  de  Lincler. 

Vous  approuverez,  en  ce  qui  la  concerne,  l’annonce  élogieuse  qu’en  fait,  lors 
de  son  apparition,  en  1650,  le  sieur  Guérineau,  marchand  près  de  Sainte-Opportune, 
dans  la  ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  de  Berthod  : 

J’ay  quelque  chose  d’admirable, 

Jamais  ou  n’a  rien  vu  de  semblable, 

Un  crayon  qui  n’a  point  de  pair, 

Desseigné  par  Monsieur  Linclair, 

Dont  Silvestre  a  fait  une  planche. 

Mais  je  ne  l’aurai  que  Dimanche, 

C’est  un  grand  profil  de  Paris, 

Mais  il  n’est  pas  de  petit  pris. 

Et  vous  connaîtrez  ainsi  toutes  les  productions  parisiennes  de  ce  charmant  artiste. 

Vers  1670,  les  fils  de  Gabriel  Pérelle  (i 603-1677),  collaborateur  de  Silvestre, 
Adam  (1640-1695)  et  Nicolas  (1641-17..?),  continuent  à  donner  des  portraits  de 
Paris  dans  son  ensemble  et  ses  détails  de  1670  à  1700. 

Leur  œuvre  est  commun,  et  il  est  bien  difficile  de  déterminer  ce  qui  appar¬ 
tient  à  chacun  d’eux. 

Moins  artistique  peut-être  que  celui  de  Silvestre,  il  est  plus  détaillé,  plus 
vivant,  plus  instantané. 

Leurs  vues  des  ponts,  des  quais,  des  rues  sont  remplies  de  personnages,  gens 
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de  tous  métiers,  gens  de  toutes  conditions,  à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  qui 
donnent  une  physionomie  animée  et  réelle  de  la  vie  publique  de  Paris  à  cette 
époque.  Aussi  ont-elles  mes  préférences.  Vous  allez,  du  reste,  en  juger  par  ces 
deux  albums  : 

Celui-ci,  en  vieux  maroquin  rouge,  aux  armes  royales,  dont  l’heureux  posses¬ 
seur  est  M.  G.  Hartmann,  est:  le  Recueille  des  plus  belles  Veiies  des  Maisons 
Royales  de  France ,  che %  de  Poilly ,  rue  Saint-Jacques ,  à  la  belle  Image ,  ainsi  que 
s’exprime  le  gracieux  frontispice  qui  a  servi  pour  le  menu  si  apprécié  de  ce  soir. 

Ce  recueil  comprend  une  trentaine  de  vues  de  Paris,  gravées  par  Adam 
Pérelle,  qui  signe  ses  planches  par  A.  ou  A.  D. 

Le  second,  plus  modeste  en  sa  reliure,  a  pour  titre  :  Veiies  des  Belles  Maisons 
de  France,  cheç  Nie.  Langlois,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Victoire. 

Il  comprend  254  planches  dont  75  environ  sur  Paris.  Mieux  dessiné,  et  plus 
nettement  gravé,  il  me  paraît  être  plutôt  l’œuvre  de  Nicolas. 

Il  est  curieux  de  constater  que  cette  intéressante  famille  des  Pérelle  attend 
encore  son  historiographe  et  que  leur  œuvre,  aussi  considérable  que  celui  de 
Silvestre,  n’a  encore  été  ni  analysé,  ni  catalogué. 

.  En  même  temps  que  les  Pérelle,  leur  collaborateur,  Jean  Marot,  architecte 
(1619-1679),  aidé  par  ses  fils  et  d’un  autre  graveur  distingué,  VanMerlen,  reproduit 
les  monuments,  les  églises  et  surtout  les  hôtels  particuliers  de  Paris,  mais  avec 
plus  de  patience  et  plus  de  zèle  pour  l’exactitude. 

Ses  vues,  d’un  caractère  spécialement  architectural,  ont  pour  nous  une  grande 
valeur,  car  Marot  visait  surtout  comme  architecte  à  la  précision  des  détails.  Elles 
sont  accompagnées  du  reste  de  nombreux  plans  explicatifs. 

Son  œuvre  est  contenu  dans  deux  volumes  distincts  connus  sous  le  titre  de 
Petit  et  de  Grand  Marot  ;  l’un  est  in-quarto  et  comprend  122  planches; 
l’autre  est  in-folio  et  comprend  170  planches. 

Le  premier  que  je  vous  présente  (collection  G.  Hartmann)  est  intitulé  : 

Recueil  des  plans,  profils  et  élévations  de  plusieurs  Palais,  Chasteaux,  Eglises, 
Sépultures ,  Grotes  et  hostels  bastis  dans  Paris  et  aux  environs ,  avec  beaucoup  de 
magnificence  par  les  meilleurs  architectes  du  royaume,  desseigne mesurés  et 
graves  par  Jean  Marot,  architecte  parisien. 

Je  vous  fais  passer  sous  les  yeux  des  planches  séparées  du  Grand  Marot  qui  a 
pour  titre  :  Architecture  française  des  sieurs  Marot  père  et  fils. 

Le  Te  Deum  chanté  dans  l'Eglise  Notre-Dame,  V Amphithéâtre  de  la  Place 
Daufine,  le  Chasteau  du  Louvre  du  costé  de  la  rivière  faict  par  la  conduitte  de 
Monsieur  le  Vau,  etc.,  etc. 

Vous  remarquerez  que,  de  même  que  Silvestre  plaçait  ses  édifices  de  Paris 
au  milieu  des  paysages  italiens,  Marot  imagina,  pour  donner  plus  d’air,  plus  de 
perspective  à  ses  vues,  de  figurer  les  maisons  voisines  à  l’état  de  ruines  et  de 
bâtiments  en  construction. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  un  élève  des  Pérelle,  éditeur  et  graveur, 
François-Antoine  Aveline  (1662-1712)  publia  ses  Cahiers  de  Vues  de  Paris  et  des 
environs  de  diverses  villes  et  châteaux  de  France,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Reine 
de  France. 

Son  recueil,  du  même  genre  que  celui  des  Pérelle,  dont  il  a  copié  d’une  main 
inhabile  un  grand  nombre  de  pièces,  contient  cependant  des  vues  que  l’on  cher¬ 
cherait  vainement  ailleurs. 
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Elles  ne  furent  pas  appréciées,  et  vous  les  verrez  figurer  sous  le  règne  suivant 
comme  vues  d’optique. 

Sous  Louis  XV. 

L’on  pourrait  croire  que,  par  suite  des  nombreux  visiteurs  étrangers  qui 
affluèrent  à  Paris  sous  Louis  XV,  l’œuvre  si  bien  commencé  sous  le  règne 
précédent  fût  continué  avec  autant  de  succès. 

Il  n’en  fut  rien  ;  sauf  le  recueil  de  Rigaud,  dont  je  vous  parlerai  tout  à 
l’heure,  le  règne  vécut  sur  les  cuivres  des  Silvestre,  des  Pérelle,  des  Marot,  que 
possédèrent  successivement  deux  éditeurs  :  Mariette  et  Jombert. 

Jean  Mariette,  successeur  de  Langlois,  marchand  d’ estampes,  rue  Saint- 
Jacques,  à  la  Victoire  et  aux  2  Colonnes  d' Hercule,  composa  des  albums  in-folio 
de  300  planches  environ  comprenant  la  presque  totalité  de  l’œuvre  des  Pérelle 
dont  le  titre  porte  généralement  :  Veues  des  plus  beaux  bastiments  de  France. 

Charles-Antoine  Jombert,  libraire  du  roi,  pour  V Artillerie  et  le  Génie ,  rue 
Daufine,  à  l'Image  Notre-Dame,  qui  avait  acquis  le  fonds  topographique  de 
Mariette,  composa  en  1753,  avec  les  cuivres  retouchés,  un  dernier  album  à  l’usage 
des  étrangers. 

Le  voici  :  il  est  plus  grand  que  les  autres,  et  il  a  le  teint  bruni.  N’en  soyez 
pas  surpris,  il  est  Espagnol.  Il  m’a,  en  effet,  été  rapporté  de  Barcelone;  toutes 
les  inscriptions  ont  été  traduites  à  la  main  dans  la  langue  du  pays. 

Il  a  ce  titre  très  Louis  XV  :  «  Les  Délices  de  Paris  et  de  ses  environs  ou 
Recueil  des  Vues,  perspectives  des  plus  beaux  Monuments  de  Paris  et  des  maisons 
de  plaisance  situées  aux  environs  de  cette  ville.  » 

Il  est  formé  de  224  planches  numérotées  des  vues  de  Paris  de  Pérelle  et  de 
Marot  principalement,  mais  contient  cependant  quelques  planches  inédites 
consacrées  aux  anciens  faubourgs  de  Paris. 

Voyez  notamment  les  numéros  142  à  156 relatifs  à  Passy,  Auteuil  et  Charenton. 

Bien  que  la  plupart  des  planches  soient  fatiguées  et  que  les  vues  représentent 
Paris  sous  Louis  XIV,  ce  recueil  est  d’un  prix  marchand  très  élevé,  parce  qu’il  est 
très  rare  II  est  encombrant,  ne  vous  en  embarrassez  donc  pas  ;  mais  si  vous 
rencontrez,  séparément,  les  pièces  indiquées  ci-dessus,  n’hésitez  pas  à  en  faire 
l’acquisition. 

Je  n’ai,  en  dehors  de  ces  recueils,  à  vous  signaler  sous  ce  règne  que  l’Album 
de  Rigaud  et  les  Vues  d’optique. 

De  1730  à  1750,  J.  Rigaud  (1700-1754)  publie  ses  planches  sur  les  monuments 
de  Paris  et  principalement  de  la  France  sous  le  titre  de:  «  Recueil  choisi  des  plus 
belles  vues  des  palais,  châteaux  et  maisons  royales  de  Paris  et  des  environs,  dessinées 
d’après  nature  et  gravées  par  J.  Rigaud,  che^J.  Fr.  Cher  eau ,  rue  Saint-Jacques, 
aux  2  Piliers  d’or  ». 

Il  contient  129  planches,  mais  25  seulement  sont  consacrées  à  Paris. 

Par  l’exemplaire  complet  (collection  G.  Hartmann)  que  je  fais  circuler,  vous 
pouvez  voir  que  ce  sont  surtout  des  vues  générales: 

Vue  Générale  de  Paris,  dessinée  de  la  maison  du  Père  de  La  Chaise  ;  Vue 
générale  de  Paris,  prise  des  hauteurs  du  village  de  Chaliot  ;  Vue  générale  prise  du 
milieu  du  Pont-Neuf,  etc. 

Ces  estampes  laissent  un  peu  à  désirer  comme  exécution,  mais  coloriées  et 
vues  à  l’optique,  elles  sont  d’un  très  bel  effet. 

Ce  qu’il  y  a  surtout  d’intéressant  en  elles,  ce  sont  ces  personnages  qui,  dans 
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le  costume  gracieux  de  l’époque,  se  promènent,  s’asseoient,  bavardent,  jouent, 
fleurètent. . . 

Voyez  :  les  Promenades  du  Palais  des  Tuileries ,  du  Luxembourg,  du  Palais- 
Royal ,  du  Temple ,  dédiées  à  son  Altesse  Sérénissime  le  Prince  de  Conty. 

Voulez-vous  savoir  à  quoi  perdent  leur  temps,  «  ce  temps  qui  si  tôt  passe,  ces 
gens  heureux  qui  sont  gens  de  cour  ;  »  quels  sont  les  sujets  de  leurs  conversa¬ 
tions  légères  et  spirituelles?  Lisez  la  Vie  privée  du  prince  de  Conty  de  mes  amis 
Gaston  Capon  et  Yves  Plessis,  qui  vient  de  paraître  chez  Schemit,  et  votre 
curiosité  sera  enchantée  d’être  ainsi  satisfaite;  car  ce  livre  d’histoire  est  aussi 
documenté  qu’un  dossier  d’archives,  aussi  captivant  qu’un  roman. 

Vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  V appareil  dit  «  optique  »  devint  à  la  mode, 
et  les  marchands  d’images  populaires  se  mirent  en  mesure  de  satisfaire  aux  nom¬ 
breuses  demandes  des  amateurs  parisiens  et  étrangers. 

Ils  firent  recopier  par  des  graveurs  médiocres  et  utilisèrent  même,  en  les 
coloriant  grossièrement,  les  perspectives  de  Silvestre,  Pérelle,  Aveline  et  Rigaud. 

Je  me  contenterai  de  vous  montrer  les  vues  intéressantes  et  originales,  signées 
Guéroult,  Arrivet ,  Germain ,  Blondel,  etc.,  éditées  rue  Saint-J acques,  che\  Basset, 
à  Saints-Geneviève  ;  Mondhare ,  à  V Hôtel  de  Saumur  ;  Guérard,  à  la  Reyne  du 
Clergé,  et  sur  le  Petit-Pont,  à  l'Image  Notre-Dame  ;  Mesard,  rue  Greneta,  à  la 
Renommée  de  la  Cornemuse . 

Malgré  leur  exécution  défectueuse  et  leur  coloris  brutal,  elles  donnent  des 
renseignements  iconographiques  qu’on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

J’attire  votre  attention  sur  ceci  :  c’est  que,  destinées  à  être  réfléchies  dans  un 
miroir  pour  être  vues  à  travers  une  loupe,  elles  ont  l’inconvénient  d’être  repré¬ 
sentées  presque  toujours  à  l’envers. 

Voici:  la  Foire  Saiiite-Ovide,  Y  Illumination  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  les 
Boulevards  de  Paris,  pris  du  Grand  Café  près  le  Réservoir  de  la  ville,  Y Incendie 
de  l'Opéra,  la  vue  de  la  Foire  Saint-Germain,  la  Procession  septennale  des 
Bénédictins  de  Saint-Denis  à  l'abbaye  de  Montmartre,  etc. 

Ces  vues  d’optique,  au  nombre  de  300  environ,  jouirent  d’une  très  grande 
vogue  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Sous  Louis  XVI. 

Les  «  Délices  de  Jombert  »  ne  firent  pas  longtemps  celles  des  voyageurs  ;  nous 
n’avons  aucune  peine  à  le  croire  :  aussi,  sous  Louis  XVI,  les  marchands  d’estampes 
sentirent  vite  le  besoin  d’éditer  quelque  chose  de  nouveau  et  plus  en  rapport  avec 
les  goûts  du  jour. 

Ils  songèrent  à  appliquer  les  procédés  de  la  gravure  en  couleurs,  qui  donnaient 
de  si  charmants  effets,  aux  albums  de  vues  de  Paris,  et  concurremment  nous  voyons 
apparaître  deux  albums  de  poche,  à  peu  près  semblables,  connus  sous  le  nom  de  : 
Les  Janinet  et  les  Campion. 

Ce  sont  des  petites  vues,  rondes  comme  des  dessus  de  tabatières  ou  de  boîtes 
à  bonbons,  très  finement  gravées  en  couleurs  qui,  non  seulement  sont  de 
véritables  objets  d’art  et  de  curiosité,  mais  sont  encore  très  précieuses  au  point  de 
vue  topographique. 

Elles  nous  donnent,  en  effet,  les  portraits  de  tous  ces  hôtels  particuliers 
qui  s’élevèrent  de  tous  côtés  à  cette  époque  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  entière¬ 
ment  détruits  aujourd’hui. 

«  Ce  sont  mes  bijoux,  m’a  dit  M.  G.  Hartmann  en  me  les  confiant,  je  les 
recommande  à  toute  votre  tendresse.» 
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C’était  inutile.  Comment,  en  effet,  ne  pas  les  aimer?  Regardez-les  ces 
mignonnes:  elles  sont  aussi  coquettes,  aussi  artistement  fardées,  aussi  ruineuses  à 
posséder  que  ces  adorables  comédiennes  et  danseuses  dont  elles  nous  conservent  les 
délicieuses  petites  maisons,  folies  de  leurs  riches  collectionneurs  d’amour. 

En  planches  séparées,  voici  :  les  Vues  pittoresques  de  Paris ,  misis  en  couleurs 
par  Janinet ,  d’ après  les  dessins  de  Durand,  che %  Esnauts  et  Rapilly ,  rue  Saint- 
Jacques,  à  la  Ville  de  Coutances,  dont  l’album  contient  environ  75  vues,  parmi 
lesquelles  l’ hôtel  de  la  marquise  de  Brunoy,  la  maison  de  MIU  Guimart  ;  la  maison 
de  M.  le  marquis  de  Marigny ;  la  maison  de  M.  Le  Doux  ;  une  maison  au  Clos- 
Payen ,  etc. 

Et  enfin,  comme  bouquet  de  la  fin,  le  premier  tirage  du  Recueil  des  princi¬ 
pales  Vues  de  Paris  et  de  la  France,  coloriées  supérieurement,  che %  les  Campion 
père  et  fils,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Ville  de  Rouen. 

Complet,  l’album  comprend  110  estampes  gravées  par  Le  Campion,  Guyon, 
Roger,  Mlle  Guyot,  d’après  les  dessins,  de  Testard,  Sergent  et  Pernet.  Vous  y 
trouverez  la  vue  de  la  maison  de  Mlu  Hervieux,  rue  Chantereine ;la  vue  de  la  maison 
de  Mlu  de  Saint-Germain  ;  la  vue  de  la  maison  de  M.  Bellanger ,  etc. 

Les  dernières  planches,  qui  représentent  les  scènes  de  la  Prise  de  la  Bastille 
vous  permettront  de  reconquérir  encore  votre  liberté  que  je  vous  ai  ravie  ce  soir 
un  peu  trop  longtemps. 

J’ai  conscience  que  le  sujet  que  j’ai  simplement  esquissé  méritait  de  plus 
précises  et  de  plus  amples  explications,  mais  j’ai  été  heureux  de  constater  que 
l’éloquence  des  images  a  suppléé  largement  à  l’insuffisance  du  conférencier. 

Aussi  vous  pouvez  vous  rendre  compte  par  ce  que  vous  avez  vu  —  partie 
infinitésimale  de  ce  qui  a  été  fait  sur  Paris  —  de  quelle  utilité,  de  quel  intérêt 
serait  une  Société  d’ Iconographie  Parisienne,  basée  sur  les  mêmes  principes 
que  la  nôtre. 

Nous  comptons  du  reste  vous  convier  bientôt  à  sa  fondation  définitive,  et 
nous  espérons  que  vous  répondrez  tous  à  notre  appel. 

* 

*  * 

Ayant  commencé  par  des  aveux,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  terminer  par 
une  confession  générale. 

Je  suis  célibataire  ;  et,  si  je  suis  resté  ainsi,  c’est  que  j’ai  une  vieille  mais 
adorable  maîtresse  ;  vous  vous  en  doutiez  un  peu,  puisque  je  vous  ai  célébré  ses 
charmes  trop  longuement  peut-être,  en  amoureux  qui  aime  à  montrer  à  tout  le 
monde  les  portraits  sur  toutes  ses  faces  de  la  bien-aimée.  Pardonnez-moi  cette  fai¬ 
blesse  très  naturelle.  Que  voulez-vous  ?  J’ai  toujours  pour  elle  un  cœur  de  potache. 

Si,  à  mon  grand  regret,  elle  ne  m’a  pas  vu  naître,  et  c’est  le  seul  reproche 
que  j’ai  à  adresser  à  mes  excellents  parents,  elle  m’a  vu  du  moins  porter  ma 
première  culotte,  et  j’ai  fumé  chez  elle  ma  première  cigarette;  elle  m’a  procuré 
mes  premières  émotions. .  .  artistiques,  et  par  la  suite,  dans  son  intimité,  elle  m’a 
appris  à  connaître  et  à  apprécier  la  beauté  de  bien  des  choses  et  de  beaucoup 
d’autres...  que  je  n’ose  pas  dire  ici. 

Ma  situation  de  fortune  ne  m’ayant  pas  permis  de  satisfaire  en  aucune  façon  à 
ses  goûts  innés  de  toilette  et  à  ses  besoins  légitimes  de  luxe,  j’ai  dû  naturellement 
tolérer  ses  riches  amants. 

Du  reste,  je  n’en  étais  nullement  jaloux.  Entretenue  royalement,  elle  n’en 
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tait  que  plus  belle,  et  partant,  à  mes  yeux,  plus  séduisante  et  plus  désirable. 

Malheureusement  depuis  plusieurs  années,  ses  trahisons  me  sont  pénibles  et 
me  font  gros  cœur;  elle  veut  sacrifier,  elle  aussi,  aux  idées  modern-style  et  ne 
rêve  que  d’émancipation,  de  démocratisation,  de  démolition,  d’élévation,  etc. 

Dans  cet  état  d’esprit,  elle  s’est  laissée  envoûter  par  deux  individus  de  je  ne 
sais  quels  pays  équivoques  qui,  avec  de  grands  mots  de  progrès,  de  civilisation 
avancée,  probablement,  dans  le  sens  que  l’on  donne  à  la  chair  du  faisan,  ne 
songent  qu’à  spéculer  sur  sa  beauté,  et  lui  font  perdre  chaque  jour  cette  grâce 
et  ce  charme  qui  étaient  son  apanage  exclusif,  et....  ma  joie  et  mon  orgueil. 

Ces  deux  sauvages  —  permettez-moi  ces  néologismes  barbares  et  canniba- 
lesques — ■  ce  sont  :  «  V Arboriclaste  et  /’ Aéropliage  ». 

Ils  s’entendent  à  merveille;  l’un  complète  l’autre  et  ils  sont  complets  tous  les 
deux,  je  vous  l’assure. 

Le  premier,  1’  «  arboriclaste  »,  que  le  bruissement  d’une  feuille,  que  l’ombre 
même  d’un  arbre  empêchent  de  dormir,  n’est  content  que  lorsqu’il  a  fait  table 
rase,  non  seulement  de  tout  vestige,  mais  encore  de  toute  racine  du  passé,  et  qu’il 
a  pu  livrer  une  surface  bien  nette,  bien  nivelée  à  son  copain  1*  «:  aéropliage  » . 

Alors,  celui-ci,  obéissant  à  ses  intérêts  et  aux  articles  de  foi  ministériels,  s’efforce 
avec  les  combles  de  ses  constructions  à  obstruer  le  ciel  —  ce  vil  réactionnaire  — 
qui  s’obstine  parfois,  le  jour,  à  nous  apparaître  bleu  pour  nous  aider  à  voir  la  vie 
en  rose,  et  le  soir,  à  se  remplir  de  lumières  pour  nous  laisser  croire  à  l’Infini. 

Et,  remarque  curieuse,  ces  combles  sont  si  élevés  que  les  énormes  vases  en 
pierre  ou  en  fonte  qui  les  terminent  prennent,  d’en  bas,  l’apparence  de  gros 
pots  de  vin. 

Aussi  partout,  c’est  le  triomphe  de  la  «  libre-maçonnerie  »,  et  partout  c’est 
un  défi,  non  seulement  au  bon  goût,  mais  au  bon  sens  des  Parisiens. 

Nos  plus  belles  perspectives,  saccagées  comme  à  plaisir,  les  unes  après  les 
autres  :  la  place  des  Victoires,  l’esplanade  des  Invalides,  la  place  Vendôme, 
l’avenue  de  l’Opéra,  la  rue  de  la  Paix,  les  boulevards  extérieurs,  la  rue  de  Rivoli, 
le  quai  d’Orsay,  la  place  de  la  Concorde... 

Aujourd’hui,  c’est  la  Place  de  l'Etoile  qui  les  gêne.  Que  d’espace  perdu, 
savez-vous,  pour  la  pierre  de  taille  qui  est  pour  eux  la  pierre  philosophale  ! 

Ne  pouvant  encore  la  lotir,  ni  construire  sur  la  plate-forme  du  majestueux 
monument,  un  «Triumphal’s  Hôtel»,  avec  garage,  pour  les  voyageurs  en  diri¬ 
geable  ou  en  aéroplane,  ils  se  contentent  de  l’embrasser  de  tous  côtés  avec  frénésie, 
mais  . .  c’est  pour  mieux  l’étouffer. 

Demain  enfin,  va  se  jouer  le  sort  de  la  Pointe  de  la  Cité ,  cette  proue  de  la 
vieille  nef  de  Lutèce  qui  menace  cette  fois  de  s’enfoncer. 

C’est  contre  ces  actes  de  vandalisme  perpétrés  de  propos  délibérés  que  je 
vous  demande,  Parisiens,  mes  collègues,  de  protester  avec  un  pauvre  amoureux 
trompé,  indigné  et  pas  content. 

Les  élections  municipales  vont  avoir  lieu  bientôt.  Dans  la  mesure  de  notre 
influence  et  de  nos  relations,  obtenons  des  candidats  l’engagement  ferme  de  faire 
respecter  la  beauté  de  Paris,  Qu'on  nous  donne  de  grands  espaces,  qu’on  nous 
conserve  nos  magnifiques  Boulevards,  mais  qu’on  nous  débarrasse  de  tous  ces 
apaches,  souteneurs  des  Bouvards  inférieurs. 

Que  notre  vieille  cité  reste  le  Paris  sans  pair  de  ceux  qui  l’ont  aimée  avant 
nous.  Défendons  et  conservons  ce  patrimoine  d’art  et  de  gaieté  qu’ils  nous  ont 
légué,  comme  nous  nous  défendons  et  conservons  ici  leurs  chers  et  vieux 
papiers.  Victor  PERROT. 
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Mémoires  et  Éoirwunications 


Bibliographie  et  Iconographie 

de  l'Affiche  illustrée 

EN  GUISE  DE  PRÉFACE 


Hl  assant,  si  ton  regard  est  attiré  depuis  quelques  années  par  les 
couleurs  chatoyantes  qui  s’étalent  sur  les  murs  des  capitales 

_ I  du  monde,  si  tu  admires  la  polychromie  de  ces  jolies  affiches 

qui  charment  tes  yeux  et  rompent  la  monotonie  murale  des  villes,  remercie 
ces  artistes  que  la  Réclame  intelligente  a  chargés  de  te  distraire  lors  de  tes 
promenades  dans  la  Rue  ! 

Et,  si  tu  veux  m’écouter,  hâte-toi  de  collectionner  ces  grandes  feuilles 
de  papier  multicolores  qui,  souvent,  représentent  des  chefs-d’œuvre;  hâte-toi, 
te  dis-je,  car  elles  sont  passagères  ! 

Tu  y  trouveras  un  plaisir  extrême  ;  et  ce  sera  pour  toi  une  joie  de  les 
tirer  des  cartons,  où  tu  les  auras  soigneusement  renfermées  eh  classées,  pour 
les  contempler  toi-même  aux  heures  de  repos  ou  les  exhiber  à  tes  amis,  à 
qui  tu  vanteras  leurs  charmes  ! 

Si  tu  deviens  «  Affichophile  »,  ne  crains  pas  les  sarcasmes  et  les 
moqueries  de  ceux  qui  pourraient  traiter  ta  collection  d’encombrante  ou  de 
nul  intérêt  !  Que  le  double  et  le  quadruple  colombier  ne  t’effraient  pas  ! 
Donne-leur  asile  chez  toi;  ornes-en,  au  besoin,  les  murailles  de  ton  «home», 
comme  le  fit,  dans  les  Balkans,  certain  souverain  défunt,  grand  amateur 
d’affiches  illustrées  ! 


*  Les  notes,  qui  vont  suivre,  reproduisent  et  complètent  des  études  que  j’ai  publiées 
sur  le  même  sujet  dans  le  catalogue  de  l’Exposition  d’affiches  artistiques,  organisée  à 
Reims  en  igo6,  et  dans  la  revue  L’Affiche  artistique,  publiée  à  Anvers,  chen  Buschmann, 
de  janvier  à  décembre  igoi.  R.  B. 


-  98  - 


Mais  choisis  ce  qui  est  vraiment  artistique,  ce  qui  peut  donner  une 
véritable  sensation  d’art! 

Il  existe,  en  effet,  des  «  affichistes  »  qui  se  contentent  de  dessiner  et 
confient  à  d’autres  le  soin  de  porter  leurs  croquis  sur  la  pierre  lithographique. 
Ceux-là  ne  sont  pas  de  vrais  artistes  ;  ils  ne  font  pas  œuvre  originale  ;  et 
leurs  affiches  ne  sont  que  de  vulgaires  chromos  ! 

Donne  ta  préférence  à  l’artiste  qui,  de  sa  main  même,  confie  à  la  pierre 
le  chef-d’œuvre  que  son  cerveau  a  conçu. 

Eh  bien,  pour  faire  cette  sélection,  comme  pour  connaître  ce  que  les 
Deux  Mondes  produisent  ou  ont  produit  comme  affiches  artistiques,  il  te  faut 
consulter  les  ouvrages,  revues  et  journaux  qui  s’occupent  de  cet  art  tout 
nouveau. 

J’ai  donc  pensé  t’être  utile  en  réunissant  les  quelques  notes  que  tu  vas 
lire,  et  qui  traitent  de  la  bibliographie  et  de  l’iconographie  de  l’affiche 
illustrée.  Peut-être  sont-elles  incomplètes  ;  je  te  laisse  le  soin  de  les 
compléter,  s’il  te  convient. 

En  tous  cas,  tout  ce  que  je  cite  te  fournira  des  renseignements  très 
intéressants  sur  l’histoire  de  l’affiche  illustrée,  sur  ses  maîtres,  en  un  mot, 
sur  l’affiche  artistique  depuis  sa  conception  jusqu’à  son  éclosion  et  son 
exposition  au  grand  jour. 

Puisses-tu,  en  parcourant  ces  quelques  notes,  y  prendre  quelque 
plaisir.  R.  B. 
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françaises  et  allemandes.  —  Les  Murailles  d’ Alsace-Lorraine.  3  vol.  Paris,  Le  Che¬ 
valier,  éd.,  1874. 
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Huysmans,  —  Certains.  Stock,  éd. 

J.  Grand-Carteret.  —  XIXe  siècle.  —  Le  Musée  pittoresque  du  voyage  du 
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dent  Félix  Faure  en  Russie(i897)  ;  le  Président  Krüger  en  France  (1901)  ;  l’Empe¬ 
reur  Nicolas  II  aux  manœuvres  françaises  de  1901  ;  le  Président  Loubet  en  Russie 
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Raoul  Deberdt.  —  La  Caricature  et  l’Humour  français  au  XIXe  siècle  : 
Willette,  Steinlen,  etc.  Librairie  Larousse. 

Paul  Gaultier,  — Le  Rire  et  la  Caricature  Hachette,  éd.  1906. 

J.  Adeline.  —  Les  Arts  de  reproduction  vulgarisés.  Quantin,  éd. 
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L'Album,  les  Maîtres  de  la  caricature .  Tallandier,  éd.,  1902. 
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1900. 
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Album  contenant  les  reproductions  des  affiches  primées  au  Concours  d’affiches 
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Willette  (tome  ni)  ;  et  des  articles  sur  les  affiches  politiques  illustrées  belges, 
sur  l’Exposition  internationale  d’affiches  à  Bruxelles  (1894)  et  sur  les  curiosités 
de  la  rue. 

Le  Livre  moderne  (numéros  des  10  avril  et  10  mai  1891).  —  O.  Uzanne  :  Les 
collectionneurs  d’affiches  illustrées,  avec  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte. 

L'Art  et  V Idée.  —  O.  Uzanne  :  Un  néoxylographe,  Félix  Vallotton  (numéro 
du  20  février  1892)  ;  Eugène  Grasset,  illustrateur,  architecte  et  décorateur 
(numéro  du  20  octobre  1892)  ;  Remarques  sur  la  renaissance  lithographique 
actuelle  (numéro  du  20  décembre  1892). 

Revue  des  Arts  décoratifs.  —  Cette  revue  est  à  consulter  par  tout  amateur 
d’affiches  illustrées  et  de  lithographies.  Elle  contient  de  nombreuses  reproductions 
d’affiches,  et  a  consacré  des  articles  à  plusieurs  maîtres  de  l’affiche  et  à  leurs 
œuvres.  Citons  notamment  Uarticle  de  Victor  Champier  sur  «  l’Exposition  des 
affiches  illustrées  de  Jules  Chéret  »  paru  dans  les  numéros  de  janvier  et  février 
1890,  et  celui  de  Frantz  Jourdain  sur  «  l’Art  dans  la  rue  »,  paru  dans  le  numéro 
de  janvier  1892. 

L'Estampe  et  l'Affiche  (1897-1899).  —  Pelletan,  éd. 

L’ Image,  revue  artistique  (décembre  1896  à  décembre  1897).  —  Floury,  éd. 

Les  Inventions  nouvelles,  revue  universelle  :  d’Arnach  :  l’Annonce-réclame  et 
la  publicité  (numéros  des  20  novembre  et  5  décembre  1894). 

La  Plume.  —  L’Affiche  illustrée  (numéro  no  du  i5  novembre  1899.  — 
L’Affiche  internationale  illustrée  (numéro  155  du  ier  octobre  1895);  Grasset  (numéro 
122);  Louis-J.  Rhead  (numéro  161)  ;  A  propos  de  l’ouvrage  de  Maindron,  par 
Léon  Mailllard  (numéro  162).  Les  numéros  spéciaux  sur  Grasset,  Mucha,  etc.; 
les  Affiches  étrangères  ;  ceux  contenant  une  série  de  reproductions  d’affiches 
françaises,  sous  le  titre  :  «  Les  Murs  de  Paris  »,  et  les  albums  d’affiches  illustrées 
de  La  Plume,  sont  aussi  à  signaler. 

La  Revue  encyclopédique,  publiée  par  la  librairie  Larousse,  est  à  feuilleter. 
Outre  des  reproductions  d’affiches,  elle  contient  quelques  articles  spéciaux  sur 
l’affiche  illustrée,  parmi  lesquels  sont  à  noter  ceux  de  Charles  Saunier  sur  les 
«  Affiches  illustrées  en  France  et  à  l’étranger  »  (numéros  des  Ier  septembre  et 
Ier  décembre  1895). 

L'Artiste.  —  Jules  Chéret,  par  L.  Morin  (numéro  de  janvier  1894). 

Le  Monde  moderne.  Quantin,  éd.  —  Louis  Gonse  :  l’Affiche  moderne  (mai 
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ï895);  Jules  Adeline  :  les  Affiches  illustrées  étrangères  (avril  1896);  Octave  Uzanne  : 
G.  de  Feure  (février  1898),  de  Toulouse-Lautrec  (juin  1899),  Steinlen  (février 
1899),  Willette  (janvier  1900),  Georges  Meunier  (juillet  1900);  C.  de  Néronde  : 
Yvette  Guilbert,  avec  reproductions  d’affiches  de  la  divette  (novembre  1898); 
Alexandre  Henriot  :  Une  soirée  chez  un  amateur  d’affiches  (août  1897). 

Revue  des  Revues.  —  Les  Affiches  célèbres  en  Angleterre  et  en  Amérique 
(numéros  des  15  octobre  et  ier  novembre  1895).  Les  Maîtres  de  l’affiche  en  France, 
par  Jean  Finot  (numéros  des  Ier  et  15  février  1896).  L’Art  de  l’affiche  et  ses  derniers 
chefs-d’œuvre,  par  J.  Rouy(ier  janvier  1899). 

La  Revue  des  Arts  graphiques.  —  Emile  Leclerc  :  Les  Affiches  illustrées  à 
l’Exposition  du  livre  (numéro  du  17  novembre  1894). 

Dans  l'Effort ,  revue  mensuelle  publiée  à  Toulouse,  M.  Demeure  de  Beaumont 
consacre  à  l’affiche  belge  deux  articles  (numéros  de  mai  et  juillet  1896). 

Dans  la  Critique ,  revue  dirigée  par  Georges  Bans,  figurent  des  articles  et 
documents  intéressants  avec  reproductions  d’affiches,  notamment  dans  les  numéros 
19  (Psychie  des  affiches,  par  Emile  Straus,  5  décembre  1895)  ;  36  (Des  affiches, 
par  le  même,  20  août  1896);  4 3  (Exposition  d'affiches  à  Reims,  par  Armand 
Bourgeois,  5  décembre  1896), 

Dans  V Aube,  revue  internationale  illustrée  (librairie  Nilson),  articles,  docu. 
ments,  reproductions  (1896-1897). 

Les  Arts  de  la  vie  (librairie  Larousse).  —  Janvier  1904  à  septembre  1905. 

Journaux. 

Le  Journal  des  Arts. —  Articles  de  Jules  Adeline  :  en  1889  et  1890,  sur  les 
affiches  illustrées  étrangères  ;  dans  les  numéros  des  27  mars,  7,  10  et  17  avril  1891, 
sur  les  affiches  illustrées  françaises  de  1890  ;  dans  les  numéros  des  15,  19  et  22 
janvier  1892,  sur  celles  de  1891  ;  et  dans  les  numéros  des  12  et  19  août  1893,  sur 
celles  de  1892,  etc. 

Le  Figaro.  —  Supplément  littéraire  du  21  mai  1892  :  Le  Salon  de  la  rue  ; 
numéro  du  7  février  1898:  Une  Affiche  de  cirque,  par  Caran  d’Ache  ;  numéro  du 
21  février  1898  :  William  Nicholson,  par  Isis;  numéro  du  30  mars  1898  :  Aubrey 
Beardsley,  par  Isis;  numéro  du  30  mars  1899  :  Une  Guérison,  par  Arsène  Alexandre; 
numéro  du  9  septémbre  1902  :  Toulouse-Lautrec,  par  Philippe  Berthelot,  etc. 

Le  Figaro  illustré.  —  Résultat  du  Concours  pour  l’affiche  de  la  Vie  de  Napo¬ 
léon,  organisé  par  le  Century  Magazine  (septembre  1895).  ierprix:  L.  Métivet  ; 
numéro  sur  «  la  Réclame  ». 

Le  Figaro  lithographe,  publié  à  l’occasion  du  centenaire  de  la  lithographie . 

Le  Père  Peinard ,  journal  socialiste  :  Chez  les  barbouilleurs  ;  les  Affiches  en 
couleurs  (numéros  du  30  avril  au  7  mai  1893). 

Le  Quotidien  illustré.  —  Années  1894  et  1895. 

Les  Affiches  de  V année.  —  Numéro  unique  de  juin  1895. 

Le  Temps. —  Crime  et  Châtiment  (numéro  du  25  septembre  1897);  les  Affiches 
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électorales  (numéro  du  18  avril  1898).  M.  Adolphe  Brisson  a  publié  dans  ce 
journal  des  articles,  pleins  d’humour,  sur  quelques  maîtres  de  l’affiche,  notamment 
sur  Steinlen,  Willette,  Hermann  Paul,  etc.,  articles  qu’il  a  réunis  ensuite  en  un 
volume  dont  le  titre  est  :  «Les  Maîtres  humoristes  ». 

La  Justice  publie,  le  8  juillet  1888,  un  article  de  G.  Geffroy. 

L’ Evènement  publie,  le  19  septembre  1889,  un  article  de  F.  Champsaur. 

L’ Echo  de  Paris.  —  Numéros  du  29  mars  1895  (sur  ^es  affiches  de  la  divette  Yvette 
Guilbert,  par  Restif  de  la  Bretonne)  ;  du  29  juin  1895  (Collectionneurs  d’affiches); 
du  5  juillet  1896  (Le  Remède  interdit,  par  Lucien  Descaves,  à  propos  des  affiches 
de  chemins  de  fer)  ;  des  8  et  12  janvier  1897  (sur  le  timbre  des  affiches),  etc. 

Petite  Revue  documentaire. —  Paris,  passage  des  Princes  (mai  à  novembre  1895). 

Les  Maîtres  artistes.  —  Steinlen  (numéro  5,15  octobre  1902). 

Les  Annales  politiques  et  littéraires.  —  Dans  le  numéro  du  4  décembre  1904, 
se  trouvent  reproduites  les  affiches  primées  au  concours  de  la  Société  protectrice 
des  animaux. 

V Affiche  vécue .  —  Numéro  unique  sur  la  réalisation  des  affiches  célèbres  par 
le  modèle  vivant.  Gerin  fils,  imp. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  Maurice  Talmeyr  :  l’Age  de  l’affiche  (numéro  du 
ier  septembre  1896). 

La  Lecture  pour  tous.  Hachette  et  Cje,  éd.  —  Les  Vertus  de  l’annonce, 
(janvier  1900). 

L’Art  et  le  Beau .  —  Montmartre  et  ses  artistes.  Librairie  artistique  et  litté¬ 
raire,  1907. 

La  Revue  illustrée  et  les  revues  suivantes  :  VArt ,  l'Art  et  les  Artistes, 
Art  et  Décoration  et  l'Art  décoratif ,  revues  artistiques  et  mensuelles,  publiées  à 
Paris,  à  la  librairie  de  l’Art,  à  la  librairie  Femina,  chez  Baschet,  à  la  librairie  des 
Beaux-Arts  (rue  Lafayette)  et  à  l’Art  décoratif  (galerie  de  Valois,  au  Palais  Royal), 
doivent  figurer  dans  la  bibliothèque  du  collectionneur  d’affiches  illustrées  ; 
quiconque  feuillette  la  collection  complète  de  ces  revues,  toutes  en  cours  de 
publication,  est  sûr  d’y  trouver  des  renseignements  complets  sur  l’affiche  illustrée 
moderne.  Des  reproductions  artistiques  d’affiches  illustrées,  accompagnées  quel¬ 
quefois  d’articles  très  documentés  et  fort  intéressants,  émaillent  ces  publications. 

Galette  des  amateurs,  bibliophiles  et  collectionneurs .  Em.  Sedeyr,  directeur, 
(mars  1900-mars  1901).  —  Articles  de  J.  Aressy,  parus  dans  les  numéros  1,  9,  4,  5, 
6,  7,  8  et  9. 

La  Revue  d'Art.  —  Les  numéros  des  4  et  18  novembre  1899  consacrent  à 
l’estampe  et  à  l’affiche  des  articles  de  Léon  David. 

Le  Fureteur.  Revue  bi-mensuelle.  L.  Dourliac,  directeur. 

L’Art  Français.  —  Arsène  Alexandre  :  H. -G.  de  Toulouse-Lautrec  (numéro 
de  juillet  1899).  Silvestre  et  Cie,  éd. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  historique  et  artistique  «  Le  Vieux 
Papier ».  Numéro  32.  —  L.  Guizard  :  l’Affiche  illustrée  et  la  réclame. 
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Le  Journal  ;  les  Affiches  illustrées ,  par  Willette  et  Ibels,  série  de  petits 
croquis  humoristiques  avec  légendes;  «L’Art  d’aujourd’hui»,  par  Gustave 
Geffroy  (9  novembre  1895)  ;  «  Sur  une  Exposition  d’affiches  au  Salon  de  la 
Plume  »,  par  Jean  Lorrain  (6  mai  1896)  ;  «  Affiches  japonaises  »,  par  Jean  Lorrain 
(11  septembre  1900);  «Jules  Chéret»,  par  Lucien  Muhlfeld  (27  août  1900),  etc. 

Le  Charivari,  numéro  du  14  mai  1896,  sur  les  affiches  illustrées  représentant 
des  portraits  d’hommes  célèbres. 

L’ Echo  de  la  Semaine  publie,  le  7  février  1897,  un  article  de  Paul  Desachy  sur 
l’atelier  de  Chéret. 

Le  Parisien  de  Paris  publie,  le  7  novembre  1897,  un  article  d’Émile  Leclerc 
sur  «  Les  Affiches  morales  ». 

Le  Salut  public  de  Lyon ,  du  4  janvier  1897,  contient  un  article  d’Etienne 
Charles  sur  les  «  Affiches  d’art  ». 

Le  journal  Le  Soleil  a  publié,  en  1897,  la  reproduction  d’affiches  du  concours 
du  Bi-Borax  oriental. 

Les  Hommes  d’aujourd'hui,  publiés  par  la  librairie  Vanier  ;  numéros  consacrés 
à  J.  Chéret,  A.  Willette,  Steinlen,  Grasset,  Caran  d’Ache,  F.  Lunel,  Emile 
Cohl,  etc. 

Cocorico,  journal  illustré  bi-mensuel,  publié  sous  la  direction  de  P.  Boutigny 
(1898-1901). 

Le  Petit  Français  illustré.  —  «  L’art  de  collectionner  les  affiches  »,  numéro 
spécial  avec  plusieurs  reproductions  en  noir  et  en  couleurs  (numéro  16).  Armand 
Colin  et  Cie,  éd.,  1899. 

L'Art  Français  publie,  le  29  juillet  1888  (numéro  327),  un  article  d’Arsène 
Alexandre  sur  les  œuvres  de  Toulouse-Lautrec,  avec  plusieurs  reproductions. 

Le  Soleil  du  Dimanche.  —  Numéro  du  30  décembre  1894. 

Le  Courrier  Français  (Jules  Roques,  directeur),  est  à  consulter  depuis  son 
origine.  La  collection,  si  intéressante,  de  ce  journal  illustré  hebdomadaire, 
renferme  de  nombreuses  reproductions  d’affiches  illustrées  et  contient  plusieurs 
articles  à  leur  sujet. 

Les  Suppléments  illustrés  du  Petit  Journal  des  30  juillet,  13  et  20  août  1894 
reproduisent  des  affiches  de  chemins  de  fer. 

Le  numéro  du  Petit  Journal,  en  date  du  5  février  1900,  publie  un  article  de 
Félix  Duquesne  sur  l’Exposition  internationale  d’affiches  illustrées  à  Kiev. 

La  Revue  sportive.  —  Numéro  41  du  22  décembre  1903. 

Armes  et  Sports.  —  Numéro  du  24  décembre  1903: 

Le  Monde  illustré.  —  Numéro  du  4  juin  1904. 

La  Musique  pour  tous.  —  «  Les  chansons  et  poésies  du  Chat-Noir  »,  par  Jean 
Pascal  (numéro  du  23  juin  1907). 


(A  suivre) . 


Roger  BRAUN. 


Notes  sur  l’imagerie  populaire  en  Normandie. 

(Suite)  . 


ii 

Les  Images  de  Confréries. 

Avant  la  Révolution,  les  confréries  existaient  en  grand  nombre.  Les 
membres  d’une  même  profession  formaient  les  confréries  de  corporations. 
Les  personnes  qui  avaient  une  dévotion  spéciale  à  un  saint,  celles  qui  étaient 
venues  à  un  pèlerinage,  se  faisaient  inscrire  comme  membres  de  la  confrérie 
fondée  en  l’honneur  du  saint;  ces  confréries  constituaient  les  confréries 
religieuses  proprement  dites.  Les  plus  curieuses  étaient  les  confréries  de 
charité;  créées  au  XIe  siècle,  elles  existent  encore.  Elles  furent  fondées  à 
l’occasion  des  épidémies  de  peste  ;  par  crainte  de  la  contagion,  on  laissait 
les  morts  sans  sépulture,  les  frères  de  charité  eurent  pour  but  de  les  ensevelir. 
Comme  les  marqueurs  de  la  peste,  ils  avaient  dans  leurs  fonctions  un  signe 
distinctif,  consistant  en  une  sorte  de  chapeau,  d’où  le  nom  de  chaperon 
conservé  aux  ornements  qu’ils  portent  encore  en  sautoir.  Ce  vêtement, 
primitivement,  devait  avoir  une  certaine  analogie  avec  le  coqueluchon , 
destiné  à  se  préserver  de  l’air  auquel  on  attribuait  la  peste.  Cet  habillement 
fut  adopté  à  l’occasion  de  l’épidémie  de  1510,  pendant  laquelle  le  principal 
symptôme  de  l’affection  nommée  alors  peste,  fut  une  toux  bruyante  :  le  mot 
coqueluche  donné  à  la  maladie  caractérisée  par  des  quintes  de  toux,  tire  de 
là  son  origine.  Les  lépreux  avertissaient  le  public  de  leur  présence  par  le 
bruit  des  sonnettes,  de  même  les  frères  de  charité  avaient  leurs  cliqueteurs 
pour  annoncer  leur  passage.  Les  membres  de  ces  sociétés  comparables  à 
des  sociétés  de  secours  mutuels  avant  la  lettre,  étaient  soumis  à  un  règlement 
sévère,  parfois  amusant  dans  ses  détails  ;  ainsi  celui  de  la  charité  de 
Landepereuse  (Eure)  défendait  d’embrasser  une  personne  à  l’église,  ou 
pendant  une  cérémonie  ;  en  cas  d’oubli  il  y  avait  une  amende  légère,  elle 
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était  doublée  si  la  personne  embrassée  n’était  pas  une  proche  parente  ! 
Ce  règlement  est  encore  en  usage  1 . 

Les  confréries  de  charité  sont  encore  assez  nombreuses  dans  le  dépar¬ 
tement  de  l’Eure;  elles  s’occupent  d’ensevelir  les  morts  dans  les  communes 
où  il  n’existe  pas  de  pompes  funèbres  ;  les  frères  visitent  aussi  les  malades 
et  veillent  les  morts.  Autrefois  quelques  confréries  de  charité  représentaient 
des  mystères  ;  une  des  plus  célèbres  fut  la  Charité  de  Saint-Patrice,  fondée  à 
Rouen  en  1374,  qui  porte  le  nom  de  Confrérie  de  la  Passion.  Actuellement 
les  confréries  ne  sont  uniquement  que  des  associations  de  charité. 

Veut-on  se  rendre  compte  de  l’aspect  de  ces  Charités  ?  Il  faut  aller  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  à  l’église  de  la  Couture,  à  Bernay  ;  un  pèlerinage  des 
confréries  de  charité  a  lieu  à  cette  date,  c’est  un  spectacle  inoubliable. 

Les  personnes  qui  se  faisaient  inscrire  sur  le  registre  d’une  confrérie 
recevaient  une  sorte  de  diplôme,  l’image  de  la  confrérie.  Dans  les 
circonstances  solennelles,  le  maître  en  charge  de  la  société  déposait  de 
maison  en  maison  ce  que  l’on  appelait  les  frairies ,  consistant  principalement 
en  images  sur  lesquelles  se  trouvaient  imprimées,  avec  le  ou  les  saints  de  la 
confrérie,  les  convocations  à  la  fête.  Ces  images  étaient  généralement 
composées  d’un  sujet  central,  toujours  le  même  pour  chaque  confrérie, 
représentant  les  saints  en  l’honneur  desquels  la  confrérie  avait  été  créée; 
autour  se  trouvaient  de  petits  sujets  religieux,  sans  grand  intérêt,  formant 
un  encadrement  au  bois  ou  au  cuivre  ;  ces  sujets  pouvaient  varier  d’une 
année  à  l’autre  ;  au  bas  il  y  avait  les  inscriptions,  l’acrostiche  composé  en 
l’honneur  du  saint  ou  du  maître  en  charge  nouvellement  nommé.  Plusieurs 
images  étaient  imprimées  sans  encadrement.  Nous  connaissons  une  confrérie 
des  environs  de  Rouen,  qui,  tous  les  ans,  fait  encore  tirer  un  certain  nombre 
d’images  par  un  imprimeur  de  Rouen,  mais  ce  dernier  est  obligé  de  faire 
l’acrostiche  sur  le  maître  en  charge!  Plusieurs  confréries  de  charité  ne  font 
pas  ces  frais  chaque  année;  nous  possédons  l’image  de  la  confrérie  de  Saint- 
Martin,  du  Manoir-sur-Seine,  sur  laquelle  des  vides  ont  été  réservés  pour 
inscrire  à  la  main  la  date  et  le  nom  du  maître  en  charge.  D’autres  images 
étaient  plutôt  des  brevets,  elles  étaient  remises  une  seule  fois  au  frère  à  son  entrée 
dans  la  confrérie.  L’image  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
imprimée  à  Caen,  chez  Alphonse  Picard,  rentre  dans  cette  catégorie.  Nous 
avons  vu  dans  un  ancien  registre  de  la  commune  de  Roncherolles-sur-le- 
Vivier  ce  que  coûtait  l’impression  des  images  de  confréries;  en  1755,  on 
paya  à  Machüel,  imprimeur  à  Rouen,  dix  livres  pour  avoir  imprimé  cinq 
cents  frairies,  et  l’année  suivante  six  livres  «  tant  pour  trois  cents  de  frairies 
que  pour  l’acrostiche»  2. 


1.  Le  Monde  moderne,  septembre  1897  :  Les  Charités,  page  353. 

2.  Archives  de  'la  Seine-Inférieure.  Série  G,  8512. 
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Nous  donnons  en  planches  hors  texte  (planches  VII,  VIII,  IX  et  X) 
quatre  images  de  confréries  ;  ce  tirage  est  fait  sur  les  bois  originaux 
appartenant  à  M.  Pelay.  Si  l’on  avait  voulu  reconstituer  l’image  telle  qu’elle 
était  autrefois,  on  aurait  ajouté  les  inscriptions  au  bas,  et,  à  certaines,  formé 
un  encadrement  de  vignettes. 

Le  premier  de  ces  bois  (planche  VII)  est  celui  de  la  confrérie  de  Saint- 
Clair,  fondée  à  l’église  Saint-Maclou  de  Rouen.  Il  se  compose  de  deux 
compartiments  ;  dans  celui  du  bas,  sous  trois  arcades,  se  trouvent  saint 
Adrien,  caractérisé  par  l’épée  et  le  billot,  instruments  de  son  supplice,  un 
lion  est  à  ses  pieds;  saint  Vulfran,  avec  la  croix,  et  saint  Sébastien  percé  de 
flèches.  Dans  celui  du  haut,  au  milieu,  saint  Clair  portant  sa  tête  entre  ses 
mains.  L’auteur  de  ce  bois  (gravé  en  1615)  n’avait  pas  une  idée  très  juste 
des  proportions,  la  tête  de  saint  Clair  est  bien  petite  pour  le  corps  !  A  droite 
et  à  gauche  se  trouvent  deux  scènes  représentant  l’une  son  supplice  :  un 
cavalier,  qui  vient  de  quitter  sa  monture,  s’élance  vers  le  saint,  le  sabre  haut, 
en  vociférant  ;  son  animation  contraste  étrangement  avec  le  calme  de  saint 
Clair.  L’autre  scène  rappelle  le  culte  qui  lui  était  rendu  :  au  fond,  on  voit 
une  église,  probablement  celle  de  Saint-Clair-sur-Epte,  et  au  premier  plan 
un  tombeau  sur  lequel  le  saint  guérisseur  est  étendu;  un  malade  atteint 
d’exophtalmie,  appuyant  la  main  sur  sa  tempe  douloureuse,  vient  lui 
demander  sa  guérison.  Parmi  les  quarante -sept  saints  que  l’on  pouvait 
invoquer  contre  les  maux  d’yeux  J,  saint  Clair  et  sainte  Claire  étaient 
certainement  ceux  auxquels  on  avait  le  plus  souvent  recours,  probablement 
à  cause  de  leur  nom,  car  ce  que  l’on  demande  le  plus  souvent  dans  ces 
maladies  c’est  de  voir  clair.  C’est  aussi  à  cause  de  son  nom  que  saint  Clair 
a  été  choisi  comme  patron  des  professions  dans  lesquelles  on  ale  plus  besoin 
de  voir  clair,  tels  les  tailleurs  et  les  couturières.  Le  même  jeu  de  mots  a  fait 
devenir  saint  Clair  le  patron  des  verriers,  vitriers  et  opticiens. 

Saint  Clair  était  né  en  Angleterre  en  840  ;  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Siginand,  évêque  de  Coutances.  Il  vécut  plusieurs  années  dans  la  Seine- 
Inférieure,  près  de  Fécamp,  d’abord,  et  ensuite  non  loin  de  Forges,  vers  les 
sources  de  l’Epte.  Des  gens,  envoyés  par  une  femme  qui  avait  tenté  vainement 
de  le  séduire,  lui  demandèrent  sa  tête;  saint  Clair  la  leur  présenta,  mais  les 
assassins  après  l’avoir  décollé,  furent  saisis  de  frayeur  et  s’enfuirent.  Le 
martyr  prit  sa  tête  et  la  porta,  dit  la  légende,  jusqu’au  lieu  où  il  est  inhumé, 
appelé  encore  aujourd’hui  Saint-Clair-sur-Epte 1  2. 

Il  existe  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure  une  épreuve  ancienne  de 
l’image  de  la  confrérie  de  Saint-Clair,  elle  porte  la  date  de  1786,  et  fut 
imprimée  par  Pierre  Ferrand.  Après  l’antienne  et  l’oraison  se  trouve  la  note 


1.  Fhankun,  La  vie  privée  d’autrefois.  Les  médecins ,  page  245. 

2.  Ouin-Lacroix,  Histoire  de  Saint-Maclou  de  Rouen,  Rouen,  Mégard,  1846,  page  8. 


suivante,  elle  montre  que  les  images  servaient  parfois  de  convocation  aux 
réunions  de  la  confrérie  :  Vous  êtes  avertis  que  Lundi  prochain ,  i y  juillet 
1786 ,  on  célébrera  la  fête  de  Saint  Clair,  en  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Maclou.  La  Grand’ Messe  se  dira  à  onze  heures  et  le  Salut  à  huit  heures. 
Le  Dimanche  suivant ,  25  de  ce  présent  mois ,  la  Messe  du  siège  se  dira  à 
sept  heures  et  demie  précises ,  et  le  Salut  du  Saint-Sacrement  à  l’issue  des 
Vêpres.  Tous  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois  et  les  cinq  fêtes  de 
la  Sainte-Vierge ,  les  fêtes  de  Notre- Seigneur,  et  la  Messe  du  jour  de  Noël, 
qui  se  dit  à  mimât,  ainsi  que  le  jour  de  Saint  Roch,  16  août,  le  jour  de 
Saint  Fabien,  et  de  Saint  Sébastien  qui  est  le  20  janvier  ;  le  jour  de  Saint 
Adrien  le  4  mars,  et  le  jour  de  Saint  Sulphran  (sic)  20  mars,  qui  sont 
quelquefois  remises  ou  avancées,  à  cause  du  jour  des  Cendres.  Il  se  dit 
dans  la  Chapelle  du  dit  Saint,  une  basses  messes  (sic)  à  sept  heures  et  demie 
précises,  depuis  Pâques  jusqu’à  la  Saint-Michel,  à  neuf  heures  depuis  la 
Saint-Michel  jusqu'à  Pâques.  Le  Buffet  se  tiendra  le  jour  de  la  Fête,  depuis 
sept  heures  jusqu'à  midi,  ainsi  qu’à  l’heure  du  salut  ;  de  même  que  le 
Dimanche  suivant  il  se  tient  pareillement  pour  ceux  ou  celles  qui 
voudroient  apporter  leurs  deniers  annuels  ou  se  faire  enregistrer . 

Rappelons  qu'il  existait  à  Rouen  une  autre  confrérie  de  Saint-Clair, 
très  ancienne,  celle  fondée  à  l’église  de  Saint-Pierre-l’Honoré  ;  cette  charité 
fêtait  aussi  la  Saint-Clair  le  17  juillet,  et  terminait  cette  cérémonie  par  un 
pèlerinage  à  Saint-Clair-sur-Epte  en  Vexin  ;  on  profitait  de  ce  voyage  pour 
aller  invoquer  sainte  Clotilde  aux  Andelys.  Ce  renseignement  nous  a  été 
fourni  par  un  placard  de  pardon  conservé  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure; 
il  date  de  l’année  1767  et  a  été  imprimé  à  Rouen,  chez  Machiiel  ;  à  la  partie 
supérieure  une  gravure  représente  le  martyre  de  saint  Clair.  Ces  images, 
appelées  brevets  de  pardons,  sont  très  rares.  Nous  avons  vu,  aux  Archives  de 
la  Seine-Inférieure,  le  pardon  de  Y  Hôpital  de  la  Charité  de  Paris  (1651), 
celui  des  Quinze-  Vingts  de  Paris  (1651)  1 2 3,  et  le  grand  pardon  de  La 
Rédemption  des  captifs  (1651),  imprimé  à  Evreux,  chez  la  veuve  Hamillon. 
Bien  peu  de  ces  placards  ont  été  conservés,  ils  étaient  imprimés  en  grand 
nombre  !  En  1509,  Louis  Bouvet,  libraire  à  Rouen,  imprima  2.000  brevetz 
des  pardons  de  l’Advent  et  2.000  des  pardons  de  Quaresme ;  en  1512, 
Raoulin  Gaultier,  également  libraire,  imprimait  2.500  brevets  des  pardons 
de  l’église  2 .  Ces  annonces  de  pardons  étaient  affichées  dans  les  endroits 
publics;  en  1501,  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Rouen  paya  4  sous  pour  la 
colle  destinée  à  attacher  les  brevets  b 


1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux  Papier,  année  1906,  page  427,  l'intéressant  article 
de  M.  Vivarez,  sur  un  pardon  semblable  daté  de  1632. 

2.  De  Beaurepaire,  Discours  prononcé  à  la  Société  des  Bibliophiles  normands,  le  4  décembre  1893  . 

3.  De  Beaurepaire,  Mélanges  historiques  et  archéologiques.  Notes  sur  les  images  de  confrérie . 
Rouen,  L.  Gy,  1897,  page  352. 
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Nous  nous  apercevons  seulement  que  le  culte  de  saint  Clair  nous  a 
entraîné  loin  de  l’imagerie  populaire.  Serait-ce  lui  qui  nous  ferait  retrouver 
le  fil  de  notre  description?  Et  à  la  liste  des  personnes  devant  invoquer  ce 
saint,  faut-il  ajouter  les  amateurs  de  vieux  papiers  qui  n’y  voient  plus  clair 
dans  l’ordre  de  leurs  idées  ?  Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  plaisan¬ 
terie,  simple  transition  destinée  à  nous  amener  à  parler  de  la  seconde  image 
que  nous  reproduisons,  celle  de  la  confrérie  de  Saint-Vigor,  de  Pont-de- 
l’ Arche  (planche  VIII).  Cette  gravure  est  d’une  composition  très  harmonieuse, 
elle  représente  l’évêque  saint  Vigor  ;  à  sa  gauche  se  trouve  un  clerc  tenant 
un  animal  monstrueux  ;  l’artiste  a  voulu  rappeler  la  légende  de  la  destruction 
d’une  horrible  bête  qui  infestait  les  environs  de  Bayeux,  image  de  la 
destruction  par  le  saint  des  derniers  restes  de  l’idolâtrie  dans  la  basse 
Normandie.  A  sa  droite  se  trouve  une  chapelle,  peut-être  celle  du  monastère 
de  Cérare,  fondée  par  lui.  Nous  avons  vu  (collection  Pelay)  une  image  de 
cette  confrérie,  imprimée  chez  Mégard  en  1845  ;  le  président  de  cette 
confrérie  religieuse  s’appelait  roi,  ce  qui  le  distinguait  de  celui  de  la  Société 
Saint-Michel,  de  la  même  église,  chargée  d’enterrer  les  morts,  qui  portait 
le  nom  d 'èchevin. 

La  disposition  de  la  troisième  image  (planche  IX)  rappelle  celle  de  la 
confrérie  de  Saint-Clair;  elle  est  divisée  en  deux  parties  :  en  bas  se  trouvent 
saint  Nicolas,  saint  Roch,  saint  Sébastien  et  saint  Adrien  ;  en  haut  on  voit 
saint  Martin,  en  l’honneur  duquel  la  confrérie  a  été  fondée  à  Saint-Martin- 
du-Vivier  (Seine-Inférieure).  On  connaît  le  trait  de  charité  rapporté  par 
Sulpice-Sévère,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Martin  :  Un  jour  de  froid  très 
rigoureux,  le  saint  rencontra,  à  une  des  portes  de  la  ville  d’Amiens,  un 
pauvre,  nu,  demandant  l’aumône  ;  il  ne  restait  rien  à  saint  Martin  que  ses 
armes  et  ses  vêtements,  il  avait  donné  tout  ce  qu’il  possédait  ;  il  n’hésita  pas 
à  couper  son  manteau  en  deux,  en  donna  une  moitié  au  mendiant  et 
s’enveloppa  dans  l’autre.  C’est  cette  scène  de  la  vie  du  saint  qui  est  repré¬ 
sentée  sur  l’image,  mais  ici,  par  pudeur,  sentiment  rare  à  l’époque,  l’artiste 
a  habillé  le  pauvre.  Il  est  d’un  usage  courant,  dans  la  représentation  de 
la  charité  de  Saint  Martin,  de  mettre  un  mendiant  lépreux;  l’histoire  ne  dit 
pas  que  le  pauvre  ait  été  atteint  de  cette  terrible  maladie.  Les  lépreux 
existaient  en  grand  nombre  au  moyen  âge,  à  l’entrée  des  villes  dont  ils 
avaient  été  chassés,  et  ils  étaient  nus.  Le  malade,  représenté  sur  l’image  de 
la  confrérie  de  Saint-Martin-du-Vivier,  a  le  pied  gauche  détruit  par  la  lèpre 
et  il  marche  le  genou  appuyé  sur  un  support  en  bois.  La  maladie  a  gagné 
tout  le  membre  inférieur,  une  partie  est  entourée  de  linges,  et  plus  haut, 
au-dessus  de  l’appareil,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  instrument  si  primitif, 
il  paraît  exister  une  plaie  étroite. 

La  quatrième  image  de  confrérie  dont  nous  donnons  un  tirage  en 
planche  hors  texte  (planche  X)  est  celle  de  la  charité  de  Sainte-Geneviève  de 


Bourgbaudouin,  elle  présente  un  caractère  tout  différent  des  précédentes,  et 
rappelle  un  peu  dans  son  ensemble  l’aspect  des  Vierges  de  Raphaël  ;  on 
peut  même  se  demander  si  le  graveur  ne  s’est  pas  inspiré  des  œuvres  de  ce 
grand  peintre.  Sainte  Geneviève  est  représentée  gardant  les  moutons  dans 
la  campagne  ;  elle  a  laissé  tomber  sa  quenouille  pour  prier;  dans  le  lointain, 
on  aperçoit  le  village  de  Nanterre  où  elle  naquit  en  419  ;  là  elle  passa 
son  enfance,  occupée  aux  travaux  des  champs.  Papillon,  qui  grava  ce 
bois,  a  préféré  prendre  ce  sujet  poétique  ;  il  aurait  pu  représenter  la  sainte 
rassurant  les  Parisiens  à  l’approche  d’Attila,  ou  sauvant  Paris  de  la  disette. 

Il  était  curieux  de  nommer  les  imprimeurs  rouennais  compositeurs  des 
calendriers,  parce  que  leurs  goûts  artistiques  ou  leurs  opinions  politiques 
avaient  une  certaine  influence  sur  la  composition  et  le  sujet  du  calendrier. 
Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  images  de  confréries;  le  bois  ou  le  cuivre 
était  commandé  à  l’artiste  par  la  confrérie,  et  restait  la  propriété  de  la 
société  ;  désirait-011  des  frairies,  on  remettait  le  bois  à  l’imprimeur  ;  il  se 
contentait  de  faire  le  tirage. 

Les  graveurs  des  images  de  confréries  sont  plus  intéressants  à  connaître. 
Il  faut  citer  en  première  ligne  la  famille  Le  Sueur  1  ;  elle  se  composait  de 
Pierre  Le  Sueur,  graveur  sur  bois,  élève  de  Du  Belley,  né  en  1636  et  mort 
en  1716,  et  de  ses  fils  :  Pierre  Le  Sueur,  dit  l’aîné,  né  en  1663  et  mort  en 
1698,  qui  grava  spécialement  la  vignette  ;  Vincent  Le  Sueur,  né  en  1668  et 
mort  en  1743,  élève  de  Jean  Papillon  ;  et  Pierre  Le  Sueur,  enfant  d’un 
second  lit,  qui  mourut  vers  1750  :  nous  l’avons  déjà  signalé  comme  graveur 
de  calendriers.  Papillon  dit  de  ce  dernier  qu’il  travailla  à  Rouen,  où  il 
résidait,  mais  qu’il  manquait,  comme  beaucoup  de  graveurs  sur  bois,  de  ce 
bon  goût,  de  cette  entente  du  clair-obscur  et  de  la  correction  dans  les  figures, 
que  procure  l’habitude  du  dessin  2 3.  Le  même  Papillon  estimait  bien  plus  le 
talent  de  son  père,  auteur  de  quantités  d’ouvrages  admirables,  et,  ajoute 
Papillon,  il  grava  surtout  une  estampe  de  billets  mortuaires  qui,  seule,  fait 
son  éloge  L  Pierre  Le  Sueur,  dit  l’aîné,  se  distingua  également  dans  la 
gravure  des  billets  mortuaires,  et  Papillon  décrit  de  lui  un  billet  composé 
par  François  Chauveau4.  Nous  connaissons  plusieurs  bois  d’images  de 
confréries  dues  au  talent  de  ces  graveurs,  il  est  assez  difficile  de  dire  quel 
membre  de  cette  famille  d’artistes  est  l’auteur  du  bois  ;  voici,  avec  les  dates, 
les  images  que  nous  avons  vues  : 


1.  Nous  adoptons  l'orthographe  en  deux  mots  (Le  Sueur).  Pierre  Le  Sueur,  le  chef  de  la  famille, 
paraît  cependant  avoir  écrit  son  nom  en  un  mot. 

2.  J. -B.  Papillon,  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois.  A  Paris,  chez  P. -G. 
Simon,  1766,  tome  I,  page  322. 

3.  J. -B.  Papillon,  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois.  A  Paris,  chez  P. -G. 
Simon,  1766,  tome  1,  page  303. 

4  J. -B.  Papillon,  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois.  A  Paris,  chez  P. -G. 
Simon,  1766,  tome  I,  page  305. 
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Confrérie  de  Saint-Jean-Porte-Latine  (Rouen,  prieuré  de  Saint-Lô), 
gravé  par  Le  Sueur  en  1660 . 

Charité  de  Saint-Ouen  (Montigny).  Le  Sueur  fecit  1666. 

Charité  de  Saint-Adrien  et  de  Saint-Sébastien  (Saint-Crespin  du 
Becquet).  Le  Sueur  fecit  1667. 

Confrérie  de  Sainte-Reine  (Rouen,  église  Saint-Nicolas).  Le  Sueur ,  iôgô. 

La  confrérie  et  association  de  Sainte-Suzanne ,  Saint-Mathurin, 
Sainte-Clotilde,  Sainte-Barbe  et  Sainte-Marguerite,  fondée  en  l'église 
Saint-Sever  de  Rouen.  P.  Le  Sueur  fecit  iôq7 . 

Charité  et  confrérie  de  Saint-Gilles,  Saint-Leu  et  Saint-Jacques  le 
Mineur  (Rouen,  église  Saint-Gilles  de  Répainville) .  Le  Sueur ,  1701. 

Confrérie  des  Trois-Nativités  (Rouen,  église  Saint-Maclou) .  P.  L.  S. 
Le  Sueur  fecit  1704. 

La  charité  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (Rouen,  église  Saint-Paul). 
P.  Le  Sueur ,  1710. 

Confrérie  du  Rosaire  (Canteleu).  P.  L.  S.  Le  Sueur  fecit  172g. 

Nous  donnons  (planche  X)  le  tirage  d’un  bois  ancien  de  la  collection 
de  M.  Pelay,  dû  au  talent  de  Papillon  II  grava  cette  planche  en  1752  ; 
c’est,  croyons-nous,  son  oeuvre  principale  en  images  de  confréries  ;  il  existe 
encore  de  lui,  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  du  Cabinet  des  Estampes,  trois 
images  de  confréries  sans  indications  g  ce  doit  être  saint  Hubert,  saint 
Sébastien  et  saint  Jean.  Choffard,  le  célèbre  graveur  (1730-1809),  auteur  d’un 
nombre  considérable  de  cartes-adresses  remarquables,  ayant  reçu  de  Papillon 
un  envoi  de  quelques  planches,  le  remercie  en  ces  termes,  le  4  mars  1771  : 
Je  me  suis  arrêté  longtemps  à  considérer  une  jolie  Assomption  de  la 
Vierge  et  plusieurs  sujets  approchant  de  ce  genre,  quelques  saints  et  saintes , 
entre  autres  une  sainte  Marguerite  dont  j'admire  V habileté  du  travail  des 
draperies2.  Il  est  possible  que  quelques-unes  de  ces  gravures  aient  été  des 
images  de  confréries  ;  en  tous  cas,  cette  lettre  montre  que  dans  ces  sujets 
religieux  Papillon  se  surpassa.  Néanmoins,  les  gravures  les  plus  importantes 
de  son  œuvre,  même  sa  sainte  Geneviève,  restent  bien  inférieures  aux  gravures 
de  son  temps  :  il  ne  possède  pas  la  finesse  et  la  perfection  des  graveurs  du 
XVIIIe  siècle,  et  la  naïveté  de  ceux  du  siècle  précédent  ;  la  plus  grande  partie 
de  ses  œuvres  fut  commerciale. 

Nous  ne  connaissons  qu’un  seul  bois  gravé  par  du  Bellay  (en  1648), 
c’est  celui  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  fondée  à  l’église  Saint-Vivien 
de  Rouen .  Ce  graveur  sur  bois  travailla  surtout  à  Paris  au  milieu  du 
XVIIe  siècle  ;  il  fut  le  maître  de  Pierre  Le  Sueur  et  de  Jean  Papillon. 


1 .  Tome  1,  p.  84. 

1.  Portalis  et  Beualdi  :  Les  graveurs  du  XVIIIe  siècle,  tome  III,  p.  266. 
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Parmi  les  graveurs  d’images  de  confréries  normandes,  il  faut  citer  : 
Jacques  (Jean-Nicolas),  né  à  Rouen  ;  il  vécut  dans  cette  ville  au  milieu  du 
XVIIIe  siècle,  et  gravait  spécialement  les  pièces  d’argenterie  ;  il  fit  sur 
cuivre,  en  1758,  une  image  pour  les  Cordeliers  de  Rouen,  celle  de  la 
Confrérie  de  Saint  Clair ,  martyr,  et  de  Saint  Antoine ,  anachorette  (sic), 
de  Sainte  Marguerite ,  vierge  et  martyr ,  et  de  Saint  Antoine  de  Pade  (sic). 
Il  se  retira  à  la  fin  de  sa  vie  dans  l’enclos  des  filles  du  Saint-Sacrement  de 
la  rue  Morand,  et,  en  1794,  il  adressait  de  sa  retraite  une  lettre  au  rédacteur 
du  Journal  de  Normandie  pour  faire  connaître  au  public  le  moyen  de 
distinguer  les  faux  assignats  de  300  livres  1 .  Nommons  encore:  du  Vivier 
l’aîné  (confrérie  de  Sainte-Reine  à  l’église  Saint-Nicolas  de  Rouen,  1686)  ; 
Ooüel,  auteur  du  cuivre  de  la  Confrérie  de  charité  de  la  très  sainte 
Vierge  et  du  bienheureux  S‘  Christophe  (Freneuse)  et  de  celui  de  la 
confrérie  de  la  charité  de  S'-Sever  (Rouen,  église  Saint-Sever)  ;  il  gravait 
aussi  sur  bois;  le  31  janvier  1755,  il  fit  marché  avec  la  confrérie  de  Ron- 
cherolles-sur-le-Vivier,  pour  une  gravure  du  Saint-Sacrement,  au  prix  de 
139  livres  2 3. 

Nous  avons  vu  aussi  une  oeuvre  de  P.  Costil,  marchand  papetier  à 
Rouen  ;  il  avait  reçu  des  leçons  de  Boutemont,  auteur  de  la  planche  de  la 
confrérie  de  Jérusalem  f  c’est  celle  de  la  confrérie  des  maîtres  peigneurs, 
cornetiers,  tabletiers  de  Rouen  (1704),  fondée  à  l’église  Saint-Pierre-l’Honoré 
de  Rouen.  On  doit  à  Neveu  le  jeune  la  planche  en  cuivre  de  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement,  gravée  en  1768  (Rouen,  église  Saint-Eloi),  et  à  Delamare 
la  gravure  sur  bois  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint-Luc 
(1725),  fondée  aux  Carmes  de  Rouen  ;  cette  planche  fut  donnée  à  la  confrérie 
par  les  célèbres  maîtres  vitriers,  les  sieurs  Guillaume,  Philippe  et  Jean 
Le  Vieil . 

Complétons  cette  liste  de  graveurs  en  donnant  les  noms  de  G.  Amy, 
marchand  et  graveur  (confréries  de  Sainte-Marguerite,  Sainte-Catherine  et 
Saint-Eustache  à  Quincampoix,  1771);  de  L.-J.  Le  Vacher  (confrérie  de 
Notre-Dame-de-Grâce,  église  Saint-Etienne  des  Tonneliers,  Rouen,  1764), 
et  Le  Cartel  (confrérie  de  la  très  sainte  et  glorieuse  Trinité,  Saint-Gervais- 
lez-Rouen). 

Les  images  de  confréries  existaient  en  grand  nombre  en  Normandie  ; 
rappelons  que  Veucelin  a  recueilli  des  renseignements  sur  près  de  quatre 
cents  confréries  de  charité  normandes  ;  la  liste  en  a  été  publiée  par  la 
Société  libre  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 


1  .  Biographie  normande  de  Pasquier.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen. 

2.  De  Beaurepaire,  Mélanges  historiques  et  archéologiques .  Notes  sur  les  images  de  confrérie . 
Rouen,  L.  Gy,  1897,  page  565. 

3.  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois,  par  J. -B.  Papillon,  à  Paris,  chez 
P. -G.  Simon,  1766.  Tome  I,  page  306. 
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l’Eure,  à  la  suite  du  travail  de  Veucelin  sur  les  confréries  de  charité 
normandes1.  Toutes  ces  confréries  avaient  chacune  leurs  images .  A  cette 
liste  il  faudrait  ajouter  les  confréries  des  corporations  et  les  confréries 
religieuses  ;  le  nombre  des  images  de  confréries  pour  la  Normandie  seule 
est  donc  énorme.  Nous  n’entreprendrons  pas,  dans  ces  simples  notes  sur 
l’imagerie  populaire,  l’énumération  de  toutes  les  pièces  connues  ;  disons-le 
franchement,  nous  reculons  devant  l’immensité  des  recherches  à  faire.  Les 
personnes  qui  s’intéressent  aux  confréries  et  à  leurs  images  pourront  consulter 
les  notes  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  sur  les  images  de  confréries,  parues 
dans  ses  Mélanges  historiques  et  archéologiques  2,  où  il  donne  la  description 
de  quarante  images  de  Rouen  et  des  environs.  Nous  espérons  que  M.  Pelay, 
qui  possède  une  collection  unique  de  pièces  relatives  aux  confréries 
normandes,  nous  donnera  un  jour  le  résultat  de  ses  recherches,  travail 
impossible  à  entreprendre  et  à  mener  à  bonne  fin  sans  les  documents  de  sa 
collection . 

(A  suivre).  R.  HELOT. 


1.  Documents  concernant  les  confréries  de  charité  normandes,  recueillis  par  E.  Veucelin.  Evreux, 
imprimerie  de  Charles  Hérissey,  1892. 

2.  Rouen,  Léon  Gy,  1897. 
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Les  signatures  ouvrières 

au  quatre  de  chiffre 


la  trente-neuvième  réunion  des  membres  de  la  Société 
Le  Vieux  Papier  (28  mai  1907),  M.  Henry  Vivarez,  notre 
érudit  président,  présenta  un  excellent  travail 1  2  sur  les 
marques  d’imprimeurs  et  de  libraires.  Il  fut  conduit,  par  le  sujet  même,  à 
décrire  certains  «  monogrammes  mariés  aux  ornements  des  vignettes  », 
généralement  des  initiales  placées  soit  dans  un  cercle,  soit  dans  un  cœur, 
ceux-ci  surmontés  d’une  croix  à  un  ou  plusieurs  croisillons  ou  d’un  chiffre 
quatre.  L’explication  de  ces  monogrammes  symboliques  était  un  détail  dans 
l’ensemble  de  son  étude,  et  M.  Vivarez  accepta  des  conclusions  déjà  for¬ 
mulées  en  1892  par  M.  Paul  Delalain3.  Or  la  question  est  pour  moi  d’un 
intérêt  particulier,  car  j’en  ai  fait  l’objet  de  recherches  personnelles  à  propos 
de  sceaux  de  plomb  commerciaux  porteurs  de  pareils  emblèmes  et  dont  je 
suis  possesseur.  J’aurais  certainement  tardé  à  en  publier  le  résultat  dans 
notre  Bulletin ,  si  l’un  de  nos  collègues,  M.  Ouenaidit 4,  ne  m’avait  prévenu, 
en  proposant,  pour  élucider  ces  signes  obscurs,  une  théorie  à  mon  avis 
inacceptable  et  plus  nébuleuse  que  les  signes  mêmes.  Bien  qu’il  soit  difficile 
à  résoudre,  le  problème  n’est  peut-être  pas  insoluble.  Mais,  en  tout  cas,  je 
ne  crois  nullement  qu’il  relève,  comme  l’avance  M.  Ouenaidit,  de  la  cabale 
numérale. 


1.  Au  moment  de  la  publication  de  cet  article  qui  étudie,  à  un  point  de  vue  différent,  la 
question  des  monogrammes  au  quatre  de  chiffre,  nous  avions  reçu,  le  15  janvier,  de  M.  Quenaidit, 
une  nouvelle  lettre  donnant  une  suite  à  son  premier  article  sur  les  énigmes  des  marques  de  libraires 
(voir  t.  V,  p.  458).  Nous  la  publierons  dans  le  prochain  fascicule. 

'  N.  D.  L.  R. 

2.  H.  Vivarez.  Les  marques  d' imprimeurs  et  de  libraires.  [Bull,  de  la  Société  Le  Vieux  Papier' 
n°  de  juillet  1907). 

3.  P.  Delalain.  Inventaire  des  marques  d' imprimeurs  et  de  libraires  de  la  Bibl.  technique  du 
Cercle  de  la  Librairie,  Paris,  1892. 

4.  Quenaidit.  Les  énigmes  des  marques  d’ imprimeurs .  [Bull,  de  la  Société  Le  Vieux  Papier, 
n°  de  novembre  1907). 
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La  présente  étude  est,  en  grande  partie,  extraite  d’un  manuscrit  spécial 
personnel,  dont  voici  le  titre  :  Sigillographie  historique  des  adminis¬ 
trations  fiscales ,  communautés  ouvrières  et  institutions  diverses ,  ayant 
employé  des  sceaux  de  plomb  (XIVe-XVlIIe  siècles).  J’en  détache  les  pages 
ici  nécessaires.  On  verra  que  ces  monogrammes  sont  moins  mystérieux  qu’on 
ne  le  pense  communément  ;  ils  n’ont  rien,  de  cabalistique  et  moins  encore  de 
sens  hérétique.  Si,  pour  quelque  minime  détail,  les  explications  données 
restent  un  peu  incertaines,  l’ensemble  paraîtra,  je  l’espère,  approcher  fort 
de  la  vérité,  sinon  tout  à  fait  l’étreindre. 

La  grande  faute  des  auteurs  qui  m’ont  précédé  a  été  de  limiter  leurs 
recherches  aux  seules  marques  d’imprimeurs  et  de  libraires,  alors  que  l’on 
est  en  présence  d’un  mode  de  signatures  adopté  par  toutes  les  communautés 
ouvrières.  Elles  se  retrouvent  en  abondance,  par  exemple,  sur  les  sceaux  de 
plomb  que  les  artisans  des  corporations  de  tissage  (draperie,  toilerie,  bonne¬ 
terie,  soierie,  etc.),  appliquaient  autrefois  soit  sur  les  pièces  manufacturées, 
soit  aux  liens  des  balles.  C’est  principalement  dans  l’industrie  lainière 
(draperie),  que  l’on  en  fit  usage,  non  pas  les  drapiers-drapans  ou  fabricants, 
lesquels  tissaient  leur  nom  au  bout  des  étoffes,  mais  les  drapiers-marchands 
qui,  achetant  ces  étoffes  en  toile  ou  en  écru,  les  faisaient  ensuite  teindre  ou 
apprêter.  On  les  rencontre  plus  exceptionnellement  dans  les  industries  de 
la  toilerie,  de  la  bonneterie  et  de  la  soierie.  Elles  sont,  au  contraire,  assez 
fréquentes  à  l’égard  des  professions  annexes  de  teinturiers  et  d’auneurs. 

Le  type  le  plus  général  de  ces  marques  est  le  suivant:  un  cœur  sur¬ 
monté  d’une  croix  dont  l’extrémité  supérieure  se  termine  par  un  chiffre 
quatre  et  dont  la  hampe  est  habituellement  barrée  d’une  ou  de  deux  traverses 
entre  le  cœur  et  le  quatre.  Son  extrémité  inférieure,  pénétrant  dans  le  cœur, 
s’arrête  sur  un  trait  transversal,  de  façon  à  former  trois  loges  :  deux  supé¬ 
rieures,  où  sont  inscrites  les  initiales  du  fabricant,  et  une  inférieure,  occupée 
par  un  ornement,  losange,  étoile  ou  croissant.  Mais  les  déviations  de  ce 
type  classique  sont  nombreuses.  La  croix  se  termine  parfois  par  une  croix 
vraie,  sans  chiffre  quatre,  ou  par  une  lettre  X.  Le  cœur  peut  être  absent  : 
il  est  alors  remplacé  soit  par  un  cercle,  soit  par  des  lettres  X  ou  des  lettres 
V  doubles,  soudées  ou  enchevêtrées,  soit  par  les  initiales  accolées  du  fabri¬ 
cant,  formant  pied,  etc. 

Le  symbolisme  du  signe  principal,  le  cœur  au  quatre  de  chiffre,  et  des 
ornements  additionnels,  a  été  étudié  par  M.  Paul  Delalain  ( loc .  cit.),  à  propos 
des  marques  d’imprimeurs.  Ce  travail  servira  de  base  à  mes  observations 
personnelles.  «  Pourquoi,  dit  M.  Delalain,  les  initiales  de  l’imprimeur  et  du 
libraire,  placées  le  plus  souvent  dans  un  cercle,  quelquefois  dans  un  cœur, 
sont-elles  surmontées  presque  généralement  d’une  croix?  Pourquoi,  à 
l’extrémité  supérieure  de  la  croix,  cette  ligne  latérale  qui  vient  former  un 
triangle  avec  la  traverse  et  reproduit  en  quelque  sorte  le  chiffre  quatre  ? 


Pourquoi,  avec  ou  sans  ce  signe  inexpliqué,  la  croix  a-t-elle  deux  et  même 
trois  croisillons?  Pourquoi  la  queue  du  chiffre  quatre  est-elle  traversée  elle- 
même  par  une  et  quelquefois  par  deux  barres  perpendiculaires  qui  semblent 
restituer  une  croix  véritable  dans  un  sens  différent  ?  Pourquoi,  parmi  les 
ornements  accessoires,  ces  espèces  d’étoiles  formées  pour  ainsi  dire  de  plu¬ 
sieurs  X  enchevêtrés,  ou  bien  ces  X  isolés  ?  Pourquoi,  à  la  base  des  croix, 
ces  V  doublés  ou  renversés  l’un  sur  l’autre  ?  Pourquoi,  sur  le  montant  de  la 
croix,  la  lettre  S,  dont  la  signification,  comme  celle  des  V  que  je  viens 
d’indiquer,  n’est  pas  toujours  donnée  par  l’initiale  du  nom  soit  de  l’imprimeur 
ou  du  libraire,  soit  de  la  ville  dont  il  est  citoyen?  etc.  » 

On  constate,  sur  nos  sceaux  de  plomb,  les  mêmes  formes  diverses 
décrites  par  l’auteur  pour  les  marques  des  imprimeurs,  et  les  mêmes  énigmes 
se  posent .  M.  Delalain  continue  en  faisant  observer  qu’une  idée  générale  paraît 
avoir  déterminé  le  choix  de  la  croix,  simple  ou  avec  ornements  additionnels, 
puisque  ces  croix  à  quatre  de  chiffre  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  dès 
les  premiers  livres  publiés.  On  les  rencontre  aussi  sculptées  sur  des  édifices 
religieux  et  sur  des  pierres  tombales.  L’imprimeur  Alkan  aîné  voyait  dans 
ces  signes  des  sortes  d’horoscopes  analogues  à  ceux  sous  lesquels  on  plaçait 
les  nouveau-nés.  Mais,  ditM.  Delalain,  il  est  plus  vraisemblable  de  croire  qu’ils 
sont  liés  à  une  idée  religieuse.  «  Le  fait  qui  frappe,  c’est  la  persistance  de 
la  croix  ;  elle  peut  se  modifier  dans  le  nombre  de  ses  croisillons,  dans  ses 
supports,  dans  la  forme  et  les  ornements  de  sa  partie  supérieure,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l’intention  de  la  produire  et  de  la  manifester  se  reconnaît 
toujours  facilement.  Or,  la  croix  est  l’emblème  du  christianisme,  etc.  ». 

L’opinion  de  M.  Delalain,  à  l'égard  du  caractère  religieux  des  marques 
d’imprimeurs,  a  été  formulée  plus  anciennement  par  A.  Jacquemart  pour 
certaines  marques  des  céramistes  italiens  ( Les  merveilles  de  la  céramique , 
Paris,  1877,  t.  II,  p.  320) .  Je  me  range,  à  mon  tour,  à  ces  mêmes  avis  pour  les 
figurations  de  nos  sceaux  commerciaux.  Elles  procèdent  sûrement  d’une  idée 
religieuse,  et  les  tentatives  d’explications  doivent  être  dirigées  dans  ce  sens. 
La  manifestation  de  la  croix,  simple  ou  compliquée  d’ornements  accessoires, 
est  certaine.  Visiblement  l’imprimeur,  le  céramiste,  et,  s’il  s’agit  de  nos 
plombs,  le  marchand  ou  le  fabricant,  ont  voulu  placer  leur  profession  ou  leur 
négoce  sous  la  sauvegarde  du  divin  symbole. 

Mais  M.  Delalain  émet  l’hypothèse  qu’il  faudrait  peut-être  tenir  compte  de 
l’origine  de  l’imprimerie.  Les  premiers  imprimeurs  auraient  formé  leurs 
marques  en  s’inspirant  des  attributs  impériaux,  le  globe  terrestre  sommé  de 
la  croix.  Or,  ce  choix  se  doublait  d’une  idée  religieuse,  puisque  les  papes 
portent  également  sur  la  tiare  le  globe  crucifère.  Aussi,  celle-ci  aurait  peu 
à  peu  absorbé  toute  autre  signification,  à  mesure  que  l’imprimerie,  se 
répandant  parmi  les  nations,  perdait  ses  attaches  germaniques.  On  explique¬ 
rait  de  la  sorte  l’apparition  du  cœur,  substitué  au  globe  terrestre,  parce  que 
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ce  dernier  rappelait  trop  le  pays  d’origine  au  détriment  de  l’idée  religieuse. 

Je  ne  partage  pas  cette  opinion  particulière,  et  je  ne  crois  pas  que  les 
marques  au  quatre  de  chiffre,  même  celles  des  imprimeurs,  soient  d’invention 
germanique.  Delalain  fut  entraîné  à  la  formuler,  parce  qu’il  ne  se  préoccupait 
que  des  imprimeurs  et  des  libraires.  En  quelques  mots  seulement  il  cite  les 
quatre  de  chiffre  sculptés  sur  les  monuments  religieux  et  les  pierres  tombales. 
Mais  l’emploi  de  tels  signes  ou  similaires  se  retrouve  dans  des  professions 
fort  diverses  et,  pour  tout  dire,  dans  l’universalité  des  communautés  de 
métiers.  Aux  imprimeurs  et  libraires,  aux  lapidaires  et  tâcherons  tailleurs 
de  pierres,  aux  céramistes,  j’ajouterai  les  cartiers,  les  fabricants  de  papier 
(filagrammes)  les  luthiers  (marques  sur  le  bois  des  instruments),  les  orfèvres 
et  les  potiers  d’étain  (poinçons),  etc. ,  etc. .  Ma  collection  de  sceaux  de  plomb 
permet  d’y  joindre  toutes  les  industries  de  tissage,  drapiers,  toiliers, 
bonnetiers,  tapissiers  de  haute  et  basse  lisse,  fabricants  d’étoffes  d’or,  argent 
et  soie,  passementiers,  guimpiers,  etc.,  sans  oublier  les  professions  annexes 
de  foulonniers,  teinturiers,  apprêteurs,  auneurs.  Non  seulement  les  marques 
de  ces  artisans  étaient  frappées  sur  leurs  sceaux  de  plomb,  mais  elles  étaient 
aussi  tracées  sur  la  toile  des  emballages,  et  manuscrites  ou  imprimées  sur 
les  papiers  commerciaux,  registres  et  grands-livres,  lettres  de  voiture 2, 
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cachets  de  cire  des  lettres  d’avis.  Tous  les  collectionneurs  ont  pu  recueillir, 
à  mon  exemple,  soit  des  cachets  gravés  au  quatre  de  chiffre,  soit  d’anciens 
registres,  dont  la  couverture  de  parchemin  ou  les  feuilles  de  garde  sont 
décorées  d’un  cœur  au  quatre  de  chiffre. 

Le  signe  étudié  n’est,  en  effet,  qu’une  signature  compliquée  de  l’adjonc¬ 
tion  d’attributs  religieux.  Cœur  ou  cercle,  croix  et  ornements  additionnels, 
ces  attributs  sont  bien  liés  à  une  idée  de  protection,  mais  de  protection 
divine.  Ils  n’ont  aucun  caractère  d’horoscope  cabalistique,  comme  le  pensait 


1.  Dans  le  Bulletin  du  Vieux  Papier ,  de  mars  1901  à  septembre  1904,  sous  le  titre  d 'Essai 
d’ èphêmérides  concernant  tout  ce  qui  a  rapport  au  papier  et.  à  ses  précurseurs,  M.  Ris-Paquot  a  publié 
de  nombreux  filagrammes  relevés  sur  d’anciens  papiers.  On  y  trouve  beaucoup  de  croix  et  quelques 
cœurs.  Le  chiffre  quatre  n'y  figure  pas.  Il  a  été  cependant  employé,  mais  sur  des  papiers  plus  récents. 

2.  Elles  sont  cependant  rares,  surtout  imprimées,  sur  les  lettres  de  voiture.  Parmi  plus  de  250 
documents  de  cette  nature  en  ma  possession,  dont  la  plus  grande  part  date  de  la  seconde  moitié  du 
XV1II°  siècle,  je  n’ai  rencontré  que  deux  spécimens,  tous  les  deux  lyonnais,  dont  l’un  est  reproduit 
ici  en  partie. 
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l’imprimeur  Alkan,  et  comme  à  son  tour  l’avance  M.  Quenaidit.  Cette 
signature  des  artisans  et  gens  de  négoce  est  comparable  à  des  armoiries, 
lesquelles  ne  sont  aussi  que  des  signatures.  Le  globe  ou  le  cœur  représentent 
l’écu  du  blason,  et  la  croix,  avec  ou  sans  quatre  de  chiffre,  en  représente  le 
timbre.  Mais  les  armoiries  sont  dénuées  de  tout  sens  religieux,  tandis  qu’il 
est  manifeste  dans  les  signatures  professionnelles  des  gens  de  métiers. 

En  résumé,  je  ne  crois  pas  que  les  imprimeurs  aient  créé  la  coutume  de 
toutes  pièces,  et,  par  conséquent,  je  ne  crois  pas  à  son  origine  germanique. 
Si  les  imprimeurs  avaient  inauguré  ces  marques  singulières,  il  serait  vraiment 
extraordinaire  que  l’usage  se  fût  si  vite  répandu  à  des  industries  de  tissage 
ou  autres.  Il  est  plus  logique  de  soutenir  que  les  imprimeurs  n’ont  rien  inventé 
et  furent  simplement  des  imitateurs. 

Sans  emprunter  la  coutume  à  des  professions  éloignées  de  la  leur  propre, 
les  seings  ou  signa  des  notaires,  des  scribes  et  des  copistes  de  manuscrits, 
leur  en  fournissaient  de  nombreux  exemples.  Si  les  marques  au  quatre  de 
chiffre  se  constatent  chez  toutes  les  nations,  dès  les  premiers  livres  publiés, 
ce  n’est  pas  à  cause  de  l’expansion  allemande  du  nouvel  art,  mais  parce  que 
de  façon  générale  les  imprimeurs  adoptèrent  naturellement  un  genre  de 
marques  établi  de  toutes  parts  et  séculaire  parmi  les  diverses  corporations 
de  métiers.  Et  si  les  livres  semblent,  aujourd’hui,  en  fixer  la  date  d’apparition, 
c’est  parce  qu’ils  avaient  une  plus  grande  chance  de  durée  qu’un  produit 
céramique  ou  qu’un  sceau  commercial  jeté  à  la  voirie.  Pour  la  même  raison, 
ont  survécu  les  quatre  de  chiffre  des  lapidaires  et  les  seings  des  notaires, 
antérieurs,  du  reste,  à  l’imprimerie. 

Ces  marques1  intéressantes  me  paraissent  d’une  antiquité  lointaine. 
Elles  touchent  aux  chrismes  chrétiens  des  sépultures  mérovingiennes  ou 
carolingiennes,  et,  par  leur  intermédiaire,  à  ces  chi  et  à  ces  rho  grecs 
(initiales  de  ypurro;)  brochant  l’un  sur  l’autre;  à  ces  alphas  et  omégas,  ces 
croix,  ces  cercles,  symbolisant  l’éternité,  que  l’on  relève  sur  les  plombs  de 
bulles  et  sur  les  tombes  chrétiennes  des  premiers  âges.  Si  bien,  en  définitive, 
que  les  marques  au  quatre  de  chiffre  du  XVIIIe  siècle  remonteraient  tradi¬ 
tionnellement  aux  chrismes  religieux  de  l’avènement  du  christianisme. 

Entraîné  par  cette  opinion,  que  les  imprimeurs  choisirent  comme  marque 
les  attributs  impériaux,  M.  Delalain  pense  que  le  globe,  surmonté  de  la  croix, 


i .  L’apparition  première  du  signe  est  habituellement  indiquée  à  la  date  de  1496,  sur  un  livre 
des  presses  de  Berthold  Renbold,  l'associé  d’Ulrich  Gering.  C’est  un  grand  quatre,  imprimé  en 
rouge,  avec  un  croisillon  sur  le  trait  horizontal.  Il  surmonte  un  cercle  dans  lequel  les  initiales  de 
Renbold  sont  imprimées  en  noir.  L’assertion  est  sans  doute  exacte  pour  l’ensemble  des  publications 
parisiennes  et  à  l’égard  du  chiffre,  du  quatre.  Mais  si  les  recherches  portent  sur  d’autres  villes  que 
Paris,  on  constate  que,  cœur  ou  cercle,  croix  et  croisillons,  et  enfin  le  chiffre  quatre,  sont  plus  anciens. 
On  en  verra  des  exemples  pour  Lyon,  dans  l’ouvrage  d’Aimé  Vingtrinier:  Histoire  de  l' Imprimerie 
à  Lyon  (Lyon  r 894 ) .  J’attire  l’attention  sur  les  marques  de  Jehan  Clein,  Perrin  Lathomus,  Cyber 
ou  Syber.  Elles  sont  antérieures  à  1496,  et  la  marque  de  Syber  montre  un  chiffre  quatre. 


fut  la  forme  primitive.  Le  cœur  se  serait  ensuite  substitué  au  monde  terrestre, 
à  mesure  que  l’imprimerie  s’éloignait  de  son  pays  d’origine.  Les  ornements 
additionnels  X,  V  doubles,  quatre  de  chiffre,  etc.,  seraient  aussi  postérieurs 
à  la  croix  simple.  Je  ne  puis  souscrire  à  cette  assertion,  en  ce  qu’elle  com¬ 
porte  d’absolutisme  méthodique.  Les  globes  crucifères  de  l’empire  et  de  la 
papauté  sont,  à  mon  avis,  des  symboles  religieux  de  même  nature  que  nos 
humbles  signatures  ouvrières.  Ils  remontent,  comme  elles,  aux  anciens 
chrismes  chrétiens.  Mais  les  emblèmes  chrétiens  des  sépultures  des  premiers 
âges  sont  déjà  si  variés,  qu’une  division  chronologique  des  genres  paraît 
impossible,  à  moins,  peut-être,  de  se  limiter  à  une  région  déterminée.  A 
l’égard  des  sceaux  de  plomb  de  ma  collection  frappés  de  ces  signatures  (120 
environ),  deux  ou  trois  seulement  ont  un  globe  ou  cercle,  et  sont  récents, 
du  XVIIe  ou  XVIIIe  siècle.  D’autre  part,  plusieurs  sceaux  à  type  gothique  du 
XVe  siècle  n’ont  que  le  quatre,  sans  cœur  ni  globe.  Ces  réserves  posées, 
j’admettrai  cependant  pratiquement  que  la  forme  première  dût  être  le  monde 
crucifère,  figure  où  l’idée  religieuse  se  manifestait  avec  le  plus  de  clarté  et  de 
simplicité.  L’assertion  est  probable  et  elle  a,  dans  une  étude  d’ensemble, 
l’avantage  de  fournir  un  point  de  départ  précis. 

Mais  des  signes  accessoires  se  surajoutèrent  de  bonne  heure  ou  se 
substituèrent  aux  diverses  parties  du  type  originel.  Je  note  successivement, 
sans  aucune  tendance  à  classification  chronologique  :  le  cœur,  le  chiffre 
quatre,  les  traverses  multiples  de  la  croix,  les  lettres  X,  V,  S,  alphas  et 
omégas,  etc.  D’où  proviennent  ces  modifications?  Quel  symbolisme  peut-on 
leur  attribuer  ?  C’est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  d’éclaircir. 

1°  Le  Cœur .  —  Si  le  globe  ou  monde,  représenté  par  un  cercle,  s’est 
lentement  transformé  en  un  cœur  pour  les  marques  d’imprimerie,  cela  résulte 
de  la  fixité  que  l’art  même  des  imprimeurs  assurait  au  signe.  Pourtant  le 
cœur  se  constate  dès  les  premières  années  où  les  imprimeurs  prirent  l’habitude 
de  signer  leurs  œuvres.  Dans  le  travail  plus  haut  cité,  d’Aimé  Vingtrinier, 
on  peut  voir  le  cœur  crucifère  de  Perrin  Lathomus,  lequel,  en  1479,  publia 
une  Bible  lyonnaise.  Cette  substitution  si  rapide  du  cœur  au  globe  terrestre 
se  rattache  à  la  théorie  générale  que  je  soutiens.  Perrin  Lathomus  n’inventa 
pas  la  marque  au  cœur  ;  il  la  choisit  préférablement  au  globe  ou  cercle, 
parmi  les  signatures  professionnelles  des  métiers,  modifiées  déjà  depuis  des 
siècles. 

Quant  aux  marques  commerciales  des  industries  de  tissage,  la  permanence 
du  type  primitif  (monde  crucifère)  était,  en  dehors  des  sceaux  de  plomb, 
très  aléatoire,  attendu  qu’elles  étaient  journellement  tracées  à  la  main.  Tel 
est  le  cas  pour  les  emballeurs  qui,  sur  les  caisses,  ballots  ou  fardeaux, 
mettaient,  avec  une  sorte  de  plume  de  bois  taillée  en  chanfrein,  les  marques 
individuelles  des  marchands.  Opérant  rapidement,  ils  décrivaient  un  cercle 


plus  ou  moins  régulier,  ou  deux  demi-cercles,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche. 
La  figure  obtenue  tenait  certainement  plus  de  l’ellipse  que  du  cercle.  Elle 
s’allongeait  en  pointe  inférieure.  Elle  finit  par  former  un  cœur,  qui  devint 
bientôt  le  signe  classique  et  coutumier.  Pareil  fait  se  produisit  pour  les 
cercles  inscrits  à  la  main  sur  les  feuilles  de  tête  des  registres  et  grands  livres. 
D’une  façon  générale,  dans  les  industries  de  commerce  pur,  le  cœur  ne 
tarda  pas  à  remplacer  le  monde  primitif,  changement  si  rapide,  que, 
contrairement  aux  marques  d’imprimerie,  ma  collection  compte  de  nombreux 
spécimens  avec  le  cœur,  et  seulement  quelques  rares  sceaux  avec  le  globe 
ou  cercle  ;  encore  ceux-ci  sont-ils  tous  relativement  récents. 

Deux  raisons  intervinrent  pour  hâter  cette  transformation.  On  sait 
combien  fut  profonde,  particulièrement  à  Lyon,  l’influence  italienne  sur  le 
commerce  et  ses  usages.  Or  j’ai  assimilé  les  marques  au  quatre  de  chiffre  à 
des  armoiries;  et  l’une  des  formes  favorites  du  blason  en  Italie  est  la  forme 
en  cœur.  Il  est  naturel  que  cette  forme  héraldique  ait,  en  Italie,  de  prime 
abord,  passé  aux  sceaux  commerciaux,  puis  se  soit  répandue  dans  nos 
régions,  apportée  par  les  trafiquants  d’outre-monts.  Les  sceaux  de  la  Douane 
de  Lyon  du  bureau  d’Avignon,  terre  papale,  sont  les  seuls,  parmi  les 
plombs  de  cette  administration  fiscale,  qui  nous  présentent  les  armes 
lyonnaises  dans  un  écu  cordiforme.  Ce  détail  curieux  se  lie  certainement 
aux  habitudes  artistiques  des  graveurs  d’Avignon,  Italiens  d’origine  ou  par 
tradition . 

Mais  l’adoption  du  cœur  au  lieu  du  globe  parut  d’autant  plus  légitime, 
que  le  nouveau  signe  renforçait  l’idée  religieuse  primitive.  Si  en  effet  la 
croix  est  l’emblème  de  la  Foi,  le  cœur  est  celui  d’une  autre  vertu  théologale, 
la  Charité. 

2°  Le  chiffre  quatre.  —  Ce  chiffre  était  de  formation  facile.  Il  suffisait 
de  tirer  une  ligne  oblique  de  l’extrémité  supérieure  de  la  croix  à  la  droite 
du  croisillon  transversal.  Sa  genèse,  les  causes  qui  en  déterminèrent  l’appa¬ 
rition  et  la  persistance,  sont  d’une  explication  plus  obscure.  M.  Delalain,  sans 
se  prononcer,  a  proposé  deux  hypothèses.  Ayant  observé  que,  sur  certaines 
marques  d’imprimeurs,  l’extrémité  libre  de  la  croix  était  munie  d’une  sorte 
d’oriflamme  ou  de  guidon,  fait  d’un  petit  trait  oblique,  il  pense  qu’un  graveur 
inexpérimenté  a  pu  compléter  le  trait  et  constituer  ainsi  un  chiffre  quatre. 
On  aurait,  peu  à  peu,  imité  et  accepté  ce  nouveau  signe,  sans  en  connaître 
l’origine.  Il  fait  observer  également  que,  sur  des  monogrammes  du  Sauveur, 
I  H  S,  l’extrémité  de  l’un  des  jambages  de  la  lettre  H  décrit,  parfois,  une 
sorte  de  chiffre  quatre,  par  suite  d’une  ornementation  fantaisiste.  Ce  motif, 
qui  n'est  pour  nous  qu’un  trait  d’abréviation,  aurait  pu  passer  aux  marques 
d’imprimeurs.  Enfin,  il  rappelle  une  troisième  hypothèse  émise  par  M.  Wiener, 
directeur  du  Musée  lorrain  de  Nancy  :  le  quatre  serait  la  représentation  figurée 


du  geste  que  l’on  trace  en  faisant  un  signe  de  croix.  Toutefois,  en  ce  cas, 
M.  Delalain  objecte  que  le  quatre  aurait  dû  être  renversé,  avoir  son  triangle 
au-dessous  du  croisillon  transversal  et  non  au-dessus.  La  conclusion  générale 
est  que,  quelle  que  soit  l’opinion  admise,  le  signe  procède  bien  d’une  idée 
religieuse.  Il  s’est  répandu  rapidement,  puis  est  allé  en  déclinant.  Les  pays 
ayant  accepté  la  Réforme  s’en  affranchirent  les  premiers  et  il  est,  par 
exemple,  fort  rare  sur  les  livres  publiés  en  Angleterre. 

Je  suis  moi-même  convaincu  que  le  quatre  est  d’essence  religieuse, 
mais  je  ne  crois  vraie  aucune  des  trois  hypothèses  exposées  par  M.  Delalain. 
Ce  quatre  surajouté  à  la  croix  est,  à  mon  avis,  un  triangle ,  le  symbole  de 
la  Trinité,  triangle  divin.  On  n’a  pas  tenu  compte  de  la  valeur  respective' 
des  angles,  parce  que  de  nécessité  l’un  d’eux  devait  forcément  être  un 
angle  droit.  On  a  seulement  envisagé  leur  triade,  le  nombre  trois.  Il  est 
remarquable  que  sur  les  sépultures  chrétiennes  antiques,  avec  les  chrismes, 
les  croix,  les'  cercles,  les  alphas  et  les  omégas,  on  trouve  aussi  des  triangles. 
Ils  y  ont  été  figurés  «  à  l’intention  d’affirmer  la  consubstantialité  des  trois 
personnes  divines  et  de  protester  contre  l’arianisme  » .  ( Inscriptions  antiques 
de  Lyon ,  Allmer  et  Dissard,  t.  IV,  p.  177). 

Si  le  côté  horizontal  du  triangle,  formant  queue  à  la  gauche,  est  souvent 
recroisetté,  c’est  afin  de  reconstituer,  autant  que  possible,  une  croix  vraie. 
Mais  cette  queue  est  parfois  absente.  Je  ne  puis  apporter  au  débat  un  docu¬ 
ment  en  nature,  un  sceau  :  j’en  citerai  seulement  un  exemple  tracé  à  la 
main  sur  un  registre  des  actes  consulaires  de  Lyon  (BB,  270,  f°  16,  année 
1709).  Ces  registres  portent  en  marge  et  manuscrites  de  nombreuses 
marques  des  marchands  suisses  et  allemands,  obligés,  pour  jouir  de  leurs 
privilèges  de  franchise  à  nos  foires,  de  se  faire  inscrire  à  l’ Hôtel-de-Ville  et 
de  donner  l’empreinte  de  leurs  marques.  Au  folio  indiqué  se  trouve  celle  de 
Nicolas  Hoffman^  de  Bâle.  La  hampe,  de  ce  qui  devrait  être  une  croix,  se 
termine,  à  sa  partie  supérieure,  par  un  triangle  plein,  sans  queue  de 
quatre.  En  feuilletant  les  registres  BB,  on  en  retrouve  d’autres  exemples. 
Ils  viennent  corroborer  mon  opinion,  que  le  quatre  de  chiffre  n’est  primi¬ 
tivement  qu’un  triangle,  modifié  plus  tard  par  l’adjonction  d’une  queue  pour 
reconstituer  la  croix  disparue. 

Le  triangle  initial  devait  presque  fatalement  se  transformer  assez  vite  en 
un  chiffre  quatre  dans  les  industries  où  le  signe  était  souvent  fait  à  la  main 
■(céramistes,  industries  de  tissage).  Alors  qu’après  avoir  tracé  la  hampe  de 
la  croix,  on  le  figurait  à  la  droite  de  son  extrémité  supérieure,  la  main  avait 
une  tendance  naturelle  à  poursuivre  le  mouvement,  à  le  continuer  à  gauche  : 
d’où  une  queue  de  quatre,  que  l’on  agrémenta  d’une  croisette  perpendiculaire 
pour  suppléer  à  la  croix  modifiée.  Fort  probablement  le  triangle  plein  de 
Nicolas  Hoffman  devenait,  sur  les  ballots  de  ce  marchand,  un  chiffre  quatre, 
par  un  geste  instinctif  des  emballeurs. 
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Triangle  ou  quatre  de  chiffre,  le  signe  est  généralement  bien  orienté. 
Lorsqu’il  est  contourné,  on  peut  en  accuser  l’inattention  du  graveur. 
Pourtant,  au  registre  BB,  308,  f°  54,  à  la  date  de  1743,  la  marque  de  Jean- 
Pierre  Becker,  de  Cologne,  est  représentée  par  un  quatre  contourné,  ce  qui 
est  bien  intentionnel,  puisque  la  marque  est  manuscrite. 

3°  Croix  à  traverses  multiples .  —  La  même  raison,  qui  poussa  à 
recroisetter  la  queue  du  chiffre,  fit  tracer  sous  celui-ci  des  traverses  de 
restitution.  On  voit  parfois  deux  et  même  trois  traverses  horizontales,  ce  qui 
se  constate  aussi  aux  croisillons  de  la  queue  du  chiffre.  M.  Octave  de 
Rochebrune  estime  que  cela  indique  des  degrés  hiérarchiques  différents, 
comme  pour  les  croix  des  dignités  ecclésiastiques.  Appliquant  cette  hypothèse 
aux  marques  d’imprimeurs  ou  à  nos  sceaux  commerciaux,  ces  traverses 
redoublées  seraient  donc  en  rapport  avec  l’ancienneté  ou  l’importance  des 
maisons  de  commerce.  Mais  M.  Delalain,  se  fondant  sur  ce  que  le  fait  s’observe 
principalement  pour  les  marques  des  imprimeurs  italiens,  préfère  y  voir  une 
simple  manifestation  religieuse  plus  accusée.  Et  j’ai  tendance  à  admettre 
cette  opinion. 

Les  croix  à  traverse  double,  avec  ou  sans  chiffre  quatre,  sont  toujours 
de  la  forme  de  la  croix  de  Lorraine,  l’échelon  supérieur  plus  court  que 
l’inférieur.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  égaux  sur  nos  sceaux  de  plomb.  On  pourrait 
donc  prétendre  que  ces  croix  indiquent  le  pays  d’origine.  Mais  ce  serait  une 
erreur  certaine.  Car  elles  se  trouvent  dans  tous  les  pays,  avec  une  abondance 
que  le  commerce  lorrain  ne  suffirait  pas  à  expliquer. 

Simples,  doubles  ou  triples,  les  traverses  des  croix  sont  généralement 
uni-pattées  à  leurs  extrémités  libres.  Elles  s’élargissent,  à  ce  niveau  seulement, 
sur  leur  bord  supérieur,  et  non  des  deux  côtés,  comme  dans  les  croix  pattées 
héraldiques.  Ce  détail  est  observé  même  sur  les  croix  manuscrites  de  nos 
registres  consulaires.  Tout  en  étant  infiniment  plus  rares,  les  croix  bi-pattées 
se  rencontrent  cependant  quelquefois. 

J’ai  dit  que  la  base  des  hampes  s’arrêtait  dans  le  cœur  sur  un  trait 
transversal,  de  façon  à  former  trois  loges.  Mais  lorsqu’à  la  tête  de  la  maison 
de  commerce  existent  des  associés,  la  hampe  descend  jusqu’à  la  pointe, 
délimitant  ainsi  quatre  loges.  On  peut  même  voir  dans  le  cœur  deux  traits 
transversaux,  et  par  conséquent,  cinq  ou  six  loges,  suivant  que  la  hampe 
s’arrête  sur  le  trait  inférieur  ou  atteint  la  pointe.  Du  reste  la  base  des 
hampes  est  sujette  à  des  modifications  variables.  Au  lieu  de  s’arrêter  par  un 
angle  droit  sur  le  trait  transversal,  elle  se  courbe  souvent  en  deux  demi-cercles 
symétriques,  ou  bien,  coupant  le  trait  transversal,  se  termine  par  une  étoile 
dans  la  loge  inférieure.  On  peut  les  voir  encore,  en  l’absence  du  cercle  ou 
du  cœur,  figurer  une  ancre ,  ce  qui  nous  donne  la  troisième  vertu  théologale, 
l’Espérance. 
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4°  Lettre  X.  —  On  rencontre  fréquemment  une  lettre  X  surajoutée  aux 
initiales  normales,  et  non  traduisible  par  les  nom  et  prénom  de  l’imprimeur 
ou  du  marchand.  Mais  à  l’égard  des  sceaux  commerciaux  tout  au  moins, 
j’ai  constaté  une  cause  d’erreur  inattendue.  Certains  plombs,  pourvus  d’une 
lettre  X,  sont  passibles  de  cette  lecture  :  un  tel,  fils  de  Christophe.  C’est-à-dire 
que  l’ensemble  des  initiales  se  rapporterait  à  la  fois  au  marchand  et  à  son 
père.  Je  m’en  suis  rendu  compte  en  compulsant  nos  registres  consulaires 
lyonnais.  La  marque  de  Nicolas  Hoffman,  déjà  nommé,  en  est  un  exemple. 
C’est  un  quatre  de  chiffre,  sans  cœur,  où  les  initiales  NH  accolées  forment 
le  support  ou  pied  de  la  hampe  de  la  croix  ;  entre  le  chiffre  et  les  initiales, 
une  lettre  X  broche  sur  la  hampe.  Or,  Nicolas  Hoffman,  marchand  de  la 
ville  de  Bâle,  est  fils  de  Christophe  Hoffman .  La  lettre  X  existe-t-elle  pour 
rappeler  sa  filiation  ou  comme  emblème  religieux?  Rien  n’autorise,  en  vérité, 
à  trancher  la  question  en  tel  ou  tel  sens.  Et  au  surplus  elle  a  pu  être  inscrite 
dans  le  double  but  signalé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  lettre  semble  bien  n’avoir  souvent  aucun  lien 
avec  les  nom  et  prénom  du  marchand,  avec  sa  généalogie  et  avec  le  nom  de 
la  ville  dont  il  est  originaire.  On  la  considère  généralement  comme  l’initiale 
du  nom  grec  de  Jésus-Christ  :  ^picrroç.  Ce  serait  un  chrisme  partiel,  sans  le 
rho  habituel.  Et  l’idée  qui  conduisit  à  son  emploi,  comme  pour  le  cercle,  la 
croix  et  le  quatre,  serait  également  d’ordre  religieux. 

Son  usage  sur  les  sceaux  commerciaux  est  d’autant  plus  légitime,  qu’elle 
est  en  même  temps  l’initiale  de  saint  Christophe,  patron  des  voyageurs. 
On  connaît  la  légende  de  ce  saint  populaire.  Il  est  intéressant  de  faire 
observer  que  sa  représentation  figurée  a  un  curieux  point  de  rapprochement 
avec  les  signatures  crucifères  ouvrières.  Un  bâton  à  la  main,  le  saint  traverse 
un  ruisseau  plus  ou  moins  débordé,  et  l’Enfant  Jésus  sur  son  épaule  porte 
un  monde  crucifère. 

La  lettre  X  est  placée  tantôt  au  pied  de  la  hampe  d’une  croix  à  chiffre 
quatre,  sans  cœur,  et  elle  est  alors  double  ou  enchevêtrée  :  tantôt  entre  le 
cœur  et  le  quatre,  sur  la  partie  moyenne  de  la  hampe  ;  tantôt  enfin  au 
sommet  d’une  croix,  avec  ou  sans  cœur,  mais  sans  chiffre  quatre.  En  ces 
deux  derniers  cas,  elle  est  unique. 

* 

5°  Lettre  V .  —  On  rencontre  parfois  une  lettre  V,  étrangère  comme  la 
lettre  X  aux  noms  du  marchand.  Serait-ce,  dit  M.  Delalain,  à  propos  des 
marques  d’imprimeurs,  une  allusion  au  verset  de  l’Evangile  de  saint  Jean, 
lequel  concerne  J.-C.  :  Ego  sum  Via,  Veritas  et  Vita. 

Cette  interprétation  me  paraît  fort  hasardée.  Je  crois  plutôt  que  les  V 
sont  une  simple  dérivation  des  X.  La  lettre  X,  en  effet,  n’est  autre  chose  que 
deux  V  soudés  par  leurs  pointes.  Et  inversement,  quand  deux  V  sont  renversés 
l’un  sur  l’autre,  ils  constituent  deux  lettres  X  accolées. 
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Les  lettres  V  sont,  du  reste,  le  plus  souvent  doubles.  Elles  se  voient  au 
bas  de  la  hampe  et  remplacent  le  coeur,  tantôt  renversées  et  enchevêtrées, 
tantôt  côte  à  côte.  Mais  on  les  trouve  aussi  quelquefois  uniques.  Telle  la 
marque  de  Gaspard  Schlatter,  de  Saint-Gall  (BB,  308,  f°  28,  année  1743), 
un  A  à  pointe  supérieure  prolongée  par  un  chiffre  quatre,  et  dont  la 
branche  gauche  se  termine  sur  l’initiale  C,  la  branche  droite  sur  l’initiale  S. 

6°  Lettre  S.  —  Comme  pour  tous  les  signes  précédents,  l’explication 
de  cette  lettre  a  été  recherchée  au  point  de  vue  religieux.  M.  Delalain  a  proposé 
la  lecture  Spiritus ,  par  allusion  à  la  Trinité,  ce  qui  confirmerait  mon  opinion 
à  l’égard  du  triangle  en  quatre  de  chiffre.  Cela  est  plausible,  mais  je 
n’oserais  affirmer  l’hypothèse.  Les  sceaux  porteurs  de  la  lettre  S  sont  rares, 
et  je  ne  suis  pas  assez  documenté  pour  émettre  une  opinion  personnelle.  La 
lettre  est  habituellement  unique  et  broche  sur  la  hampe  des  croix. 

Du  reste,  M.  Dissard,  conservateur  du  Musée  de  Lyon,  au  lieu  de 
Spiritus  m’a  inspiré  la  lecture  Signum  ou  Sigillum  :  sceau,  seing  ou 
signature  d’un  tel.  Le  terme  est,  en  effet,  employé  sur  des  sceaux  commer- 
merciaux.  On  trouve,  par  exemple,  S  R  sur  des  sceaux  de  Rouen  ( Signum 
ou  Sigillum  Rothomagi ),  et  sur  des  sceaux  de  Saint-Gall,  SIG.  CIV.  ST. 
GAL  (sceau  de  la  cité  de  Saint-Gall).  Si  l’hypothèse  doit  être  un  jour 
reconnue  véridique,  dans  l’ensemble  des  signes  étudiés,  la  lettre  S  n’aurait 
donc  pas  de  sens  religieux. 

7°  Alphas  et  omégas.  —  Première  et  dernière  lettre  de  l’alphabet  grec, 
l’alpha  et  l’oméga  rappellent  ce  passage  de  l’Apocalypse  de  saint  Jean,  où 
il  est  dit  que  Dieu  est  l’alpha  et  l’oméga  de  toutes  choses.  Depuis  les 
premiers  siècles  chrétiens,  la  représentation  de  ces  lettres  sur  les  pierres 
tombales  a  eu  une  vogue  universelle.  Elle  dure  encore  :  l’alpha  et  surtout 
l’oméga  sont  toujours  des  motifs  classiques  d’ornementation  pour  les 
sculptures  des  travaux  funéraires. 

Ces  lettres  se  constatent  fréquemment  dans  les  marques  d’imprimeurs. 
Quant  aux  sceaux  commerciaux  je  ne  puis  en  citer  d’exemple,  sans  doute  à 
cause  de  la  rareté  des  documents.  Néanmoins,  il  est  sûr  qu’elles  firent 
partie  des  emblèmes  adoptés  dans  les  marques  des  marchands.  Je  possède 
un  règlement  de  la  communauté  lyonnaise  des  fabricants  d’étoffes  d’or, 
argent  et  soie  (1737),  dont  la  couverture  de  parchemin  porte  la  marque  du 
propriétaire  ancien  :  un  cœur,  surmonté  d’une  croix  à  double  traverse.  Sur 
la  pointe  libre  de  la  croix,  sans  chiffre  quatre,  un  oméga  est  placé  en 
équilibre,  comme  un  chapeau . 

* 

*  * 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure,  avec  Jacquemart  et 
Delalain,  que  les  signatures  professionnelles  des  gens  de  métiers  sont 
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essentiellement  religieuses.  Les  artisans,  qui  les  employèrent,  n’étaient  ni 
des  illuminés  de  cabale,  ni  des  hérétiques,  mais  simplement  des  chrétiens. 

Le  caractère  des  emblèmes  adoptés,  ajouterai-je,  permet  d’en  faire 
remonter  l’usage  jusqu’aux  siècles  de  l’avènement  victorieux  du  christianisme 
(IVe  et  Ve  siècles).  C’est  par  l’examen  des  inscriptions  lapidaires  et  des 
signa  des  notaires,  œuvres  durables,  que  se  vérifie  au  mieux  cette  assertion . 
En  pareille  matière,  leur  témoignage  est  suffisant  pour  étayer  la  thèse.  Une 
conséquence  secondaire  en  découle .  Les  signatures  ouvrières,  avec  attributs 
religieux,  ont  dû  naître  en  Italie,  siège  de  la  papauté.  Quelques  menus  faits, 
signalés  au  cours  de  mon  étude,  paraissent  confirmer  cette  indication 
d’origine.  Et  j’ai  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  croyais  pas  à  leur 
origine  germanique. 

La  Révolution  a,  naturellement,  fait  disparaître  en  France  ces  signatures 
compromettantes.  Pourtant  la  tradition  ne  fut  pas  et  n’est  pas  complètement 
éteinte.  Beaucoup  de  registres  commerciaux  de  la  première  moitié  du  XIXe 
siècle  présentent,  sur  la  couverture  ou  la  feuille  de  garde,  le  cœur  au  quatre 
de  chiffre .  La  coutume  a  persisté  dans  les  écoles  :  on  trouve  des  livres 
scolaires  où  les  initiales  de  l’écolier  sont  inscrites  dans  un  cœur  à  l’imitation 
des  signatures  paternelles.  Actuellement  encore,  les  fabricants  de  registres 
mettent  sur  les  couvertures  un  cœur  au  pochoir,  il  est  vrai,  sans  la  croix 
séculaire.  Et  je  connais  enfin,  à  Lyon  même,  une  maison  de  vins  et  liqueurs 
dont  le  bouchon  des  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  est  scellé  d’un  cachet  de 
cire  avec  cœur  au  quatre  de  chiffre. 


Antoine  SABATIER. 
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Ancienneté  des  Enveloppes. 

ans  le  Bulletin  du  Vieux  Papier  de  novembre  1906, 
je  signalais  quelques  enveloppes  d’origine  provinciale 
remontant  indiscutablement  à  1739,  et  deux  autres 
venant  de  Paris  —  trouvaille  de  la  dernière  heure  que 
je  ne  pus  que  consigner  en  note,  —  qui  étaient  datées 
de  1704. 

Depuis  cette  époque,  le  Petit  Marseillais ,  un  des  journaux  de  province 
les  plus  répandus  et  les  mieux  informés,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  compte 
parmi  ses  collaborateurs  parisiens  deux  de  nos  plus  distingués  collègues,  a 
publié  plusieurs  articles  au  sujet  des  enveloppes.  Dans  le  dernier  de  ces 
articles,  le  record  de  l’ancienneté  était  attribué  à  une  enveloppe  datant  du 
milieu  du  XVIIIe  siècle. 

Quand  j’ai  lu  cela,  j’aurais  bien  voulu  pouvoir  écrire  au  rédacteur  que 
je  tenais  à  sa  disposition  des  enveloppes  de  cinquante  ans  plus  anciennes. 
Mais  j’étais  loin,  je  n’avais  pas  ces  enveloppes  sous  la  main,  et  j’ai  dû 
attendre  d’être  de  retour  chez  moi. 

Or,  pendant  ce  temps,  des  recherches,  provoquées  par  les  articles  en 
question,  ont  été  faites,  et  voici  qu’une  trouvaille  fort  intéressante  vient 
d’être  signalée  par  M.  Fournier,  le  savant  archiviste  de  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône.  J’en  trouve  la  nouvelle  dans  le  journal  d’aujourd’hui, 
30  novembre,  et  je  m’empresse  de  la  relever  au  profit  du  Bulletin . 

M.  Fournier  a  communiqué  au  Petit  Marseillais  une  enveloppe  datée 
de  1692.  «  Elle  est  aux  armes  de  M.  Castagnères  de  Châteauneuf,  ambas¬ 
sadeur  de  France  à  Constantinople,  et  renfermait  un  rapport  sur  la  perte  de 
la  barque  Notre-Dame  de  Miséricorde ,  adressé  au  Lieutenant  général  de 
l’amirauté  de  Marseille  ». 

Ainsi,  mes  enveloppes  de  1704  ont  une  sœur  aînée  de  douze  ans  plus  âgée. 

1692  !  C’est  déjà  fort  coquet,  que  cette  vieillesse  de  deux  cent  quinze 
années,  pour  un  petit  morceau  de  papier  sans  importance.  Et  pourtant  qui 
pourrait  affirmer  qu’avec  elle  nous  touchons  à  l’origine  même  de  l’enveloppe  ? 
Nous  en  sommes  peut-être  encore  bien  loin,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  espérer 
que  la  découverte  de  M.  Fournier  ne  sera  pas  la  dernière. 

Sans  doute,  les  trouvailles  de  ce  genre  deviennent  de  plus  en  plus 
difficiles,  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  davantage  des  temps  modernes;  elles 
se  font  de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  les  greniers  se  vident  de  leurs 
trésors  poussiéreux.  Mais,  l’amour  des  vieilles  paperasses  que  notre  Société, 
aujourd’hui,  souffle  au  cœur  de  tant  d’érudits  et  de  chercheurs,  nous  réserve 
sûrement  encore  bien  des  révélations  et,  par  suite,  toutes  les  espérances  sont 
permises. 

CONDAMIN  DE  CLUMANC. 
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Documents  sur  les  chapelles  domestiques 

(1700-1786). 


orsque  nous  visitons  un  vieux  château,  on  nous  montre  la 
chapelle  ou  l’emplacement  qu’elle  occupait.  Il  y  en  avait 
aussi  dans  des  habitations  plus  modestes  ;  ceux  qui  ont  visité 
les  Charmettes  n’ont  point  oublié  l’oratoire  de  Mme  de  Warens.  Le  culte 
était  célébré  dans  ces  édifices  privés,  mais  quelle  était  l’autorité  compétente 
pour  accorder  une  permission?  Quelles  conditions  étaient  exigées?  Quels 
droits  fallait-il  acquitter?  La  réponse  à  ces  questions  se  trouve  dans  les 
portefeuilles  des  collectionneurs  et  dans  les  archives  des  anciennes  familles 
dont  beaucoup  ont  été  versées  dans  nos  dépôts  publics.  M.  Couraud  me 
communique  un  dossier  qui  nous  fera  connaître  les  usages  suivis  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux,  principalement  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Toutes  les  pièces  que  je  publie,  à  l’exception  de  la  première,  sont  des 
passe-partout.  Les  imprimés,  sauf  la  quittance  du  12  septembre  1778,  sont 
aux  armes  des  archevêques.  Les  vignettes  aux  armes  de  Mgr  de  Rohan  sont 
tirées  sur  des  bois  très  usés. 


I 


Nous  permettons  à  Mesdames  de  Guilleragues  de  faire  celebrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  les  jours  prohibés  et  défandus  par  les  règlemens  et  ordon¬ 
nances  de  notre  Diocèze,  dans  leur  chapelle  domestique  située  dans  la  paroisse  de 
Pessac,  et  ce  jusques  aux  festes  de  la  Nouel  prochaine  inclusivement,  mesme  de 
cy  confesser  et  communier  a  leur  dévotion,  retenant  auprès  déliés  deux  ou  trois 
domestiques  et  renvoyant  les  autres  à  la  paroisse. 

Donné  à  Bordeaux  le  quinziesme  octobre  1700. 

Dradillon,  vicaire  général. 


La  mesme  permission  est  accordée  pour  le  mesme  temps  ;  à  Bordeaux  le 
18  octobre  1701. 

Dradillon,  vicaire  général. 
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Les  darnes  de  Guilleragues  appartenaient  à  la  famille  du  comte 
de  Lavergne  de  Guilleragues,  président  de  la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux, 
ambassadeur  à  Constantinople  en  1679,  immortalisé  par  ces  vers  de  Boileau  : 

Esprit  né  pour  la  Cour  et  maître  en  l’art  de  plaire, 

Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire 

II 


Ferdinand-Maximilien-Mériadec,  Prince  de  Rohan,  par  la  miséricorde  divine 
et  l’autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d’Aqui¬ 
taine,  Grand-prevot  de  l’église  de  Strasbourg,  abbé  de  Mouzon,  etc. 

Nous  prorogeons  jusqu’au  premier  septembre  prochain,  à  Mr  de  Berlin,  la 
permission  de  faire  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  sa  chapelle  domes¬ 
tique,  située  dans  la  paroisse  de  Pessac  à  laquelle  il  pourra  assister,  ainsi  que  sa 
famille  et  sa  compagnie,  observant  d’envoyer  à  la  messe  de  paroisse,  les  domestiques 
qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires.  N’entendons  néanmoins  lui  permettre, 
par  ces  présentes,  de  faire  dire  la  messe  dans  sa  dite  chapelle,  les  jours  prohibés 
par  les  ordonnances  de  notre  diocèse,  à  moins  qu’z7  ne  se  soit  déjà  pourvu  d’une 
permission  à  cet  effet  signée  par  nous  ou  par  l’un  de  nos  vicaires  généraux.  Donné 
à  Bordeaux  le  77  mars  mil  sept  cent  soixante  douze. 

du  Myrat,  vicaire  général. 

Par  Son  Altesse, 

De  Londres,  secrétaire. 


III 


Renouvellement  de  permission  pour  faire  dire  la  messe  dans  les  chapelles 
domestiques  du  diocèse. 

Ferdinand-Maximilien-Mériadec,  Prince  de  Rohan,  par  la  providence  divine, 
et  l’autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d’Aqui¬ 
taine,  Grand-Prévôt  de  l’église  cathédrale  de  Strasbourg,  Abbé  de  Mouzon,  etc. 

Vu  le  certificat  du  sieur  Vatin  curé  de  la  paroisse  de  Pessac  de  notre  diocèse, 
par  lequel  il  atteste  qu’il  a  fait  la  visite  de  la  chapelle  domestique  de  Monsieur 
de  Bertin ,  située  dans  la  dite  paroisse  de  Pessac  et  que  tout  s’y  trouve  conforme  à 
notre  ordonnance  définitive,  concernant  les  chapelles  particulières  et  domestiques 
de  notre  diocèse,  et  aux  intentions  énoncées  dans  le  titre  de  concession  de  la  dite 
chapelle,  nous  avons  permis  et  permettons  à  M.  de  Bertin  d’y  faire  célébrer  le 
saint-sacrifice  de  la  messe,  pour  lui  et  pour  sa  famille  seulement  aux  clauses  et 
conditions  qu’z7  n’y  admettra  d’autres  voisins  ou  étrangers,  que  ceux  qui  ne 
peuvent  point  absolument  se  rendre  à  la  messe  paroissiale,  en  auroient  obtenu  une 
dispense  du  curé  de  la  dite  paroisse  et  qu’z7  enverra  à  la  dite  messe  ceux  de  ses 
domestiques  qui  ne  lui  seront  point  indispensablement  nécessaires,  faute  de  quoi 
voulons  que  la  présente  permission  soit  nulle,  n’entendons  néanmoins  lui 
permettre  de  faire  dire  la  messe  dans  la  dite  chapelle,  les  jours  prohibés  par  les 
ordonnances  de  notre  diocèse  à  moins  qu’z7  ne  se  pourvoie  d’une  permission 
spéciale  à  cet  effet,  signée  par  nous  ou  par  l’un  de  nos  vicaires-généraux,  la  pré¬ 
sente  valable  pour  un  an  seulement.  Donné  à  Bordeaux,  dans  notre  palais  archiépis¬ 
copal,  le  douzième  septembre  mil  sept  cent  soixante-dix-huit. 

Par  son  Altesse, 

De  Londres,  secrétaire. 
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IV 


Reçu,  l’aumône  de  trois  livres,  ordonnée  par  Son  Altesse  Monseigneur 
l’Archevêque,  pour  la  permission  accordée  à  Monsieur  Bertin  ancien  comandant 
de  liste  Bourbon  de  faire  célébrer  la  messe,  les  jours  prohibés  par  les  ordonnances 
dans  sa  chapelle  domestique  située  dans  la  paroisse  de  Pessac  laquelle  aumône 
est  affectée  au  Séminaire  des  Irlandois. 

A  Bordeaux,  le  12  septembre  1778. 

Mac  Cann, 

préfet  du  Séminaire  des  Irlandois. 

V 

Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé,  par  la  Miséricorde  divine  et  l’autorité  du 
Saint  Siégé  Apostolique  Achevêque  de  Bordeaux,  Primat  d’Aquitaine,  Conseiller 
du  Roi  en  tous  ses  Conseils  etc. 

Parmi  les  différens  objets  soumis  à  notre  vigilance,  nous  avons  cru  devoir  fixer 
notre  attention  particulière  sur  les  Réglemens  de  ce  Diocèse,  concernant  les 
Chapelles  domestiques.  L’Eglise  les  a  tolérées  dans  le  temps  même  où  s’exprimant 
avec  le  plus  de  force  et  de  solemnité,  elle  imposoit  aux  Fidèles  une  obligation  si 
étroite  d’assister  aux  Messes  et  aux  Instructions  paroissiales.  Mais  le  même  esprit 
de  sagesse  qui  se  manifeste  dans  la  Loi,  ne  se  reproduit  pas  moins  dans  les  modi¬ 
fications  que  les  circonstances  ont  rendu  légitimes  et  même  nécessaires,  et 
l’exception  assujettie  à  des  conditions  inviolables,  devient  elle-même  une  sorte  de 
précepte,  et  ne  doit  jamais  être  que  l’indulgence  sans  relâchement,  et  la  condes¬ 
cendance  sans  abus.  Nous  avons  reconnu  cet  esprit  de  l’Eglise  dans  les  Ordon¬ 
nances  de  nos  Prédécesseurs  ;  et  c’est  pour  nous  y  conformer  nous-mêmes,  et  nous 
montrer,  comme  eux,  de  fidèles  Dispensateurs,  que  nous  avons  jugé  nécessaire  de 
recueillir  dans  un  nouvel  ordre  leurs  dispositions  à  cet  égard,  et  spécialement 
celles  de  notre  Prédécesseur  immédiat,  et  de  les  exposer  dans  la  forme  que  les 
circonstances  présentes  exigent.  A  ces  causes,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit. 

i°  Les  dimensions  des  Chapelles  domestiques  seront  au  moins  de  quatorze 
pieds  en  longueur,  de  douze  en  largeur,  et  onze  en  hauteur.  Elles  seront  plafonnées 
ou  lambrissées,  bien  vitrées,  carrelées  ou  plancheyées,  bien  fermantes,  sans  habi¬ 
tation  au  dessus  ni  au-dessous  ;  elles  ne  pourront  servir  à  aucun  usage  profane,  et 
seront  séparées  de  toute  autre  pièce  par  une  muraille  ou  cloison  de  trois  pouces 
au  moins  d’épaisseur;  l’entrée  en  sera  toujours  libre,  décente,  et  dégagée  d’ordures 
et  d’immondices.  Il  n’y  aura  point  de  cloche  pour  avertir  le  Peuple,  ni  de  chaire 
pour  prêcher. 

20  Toutes  les  Chapelles  domestiques  seront  pourvues  au  moins  d’un  calice  et 
d’une  patène  d’argent  dorés  en  dedans,  de  deux  pales,  de  trois  corporaux,  de  douze 
purificatoires,  d’ornemens  et  devant-d 'Autel  des  diverses  couleurs  prescrites  par  les 
Rubriques,  de  deux  aubes  au  moins,  dont  une  de  batiste,  ainsi  que  de  deux  amicts; 
quatre  essuie-mains  et  six  nappes  d’Autel;  d’un  prie-Dieu,  avec  le  carton  pour  1 
préparation  du  Prêtre  et  son  action  de  grâces.  Les  Autels  desdites  Chapel  le 
domestiques  seront  garnis  d’une  pierre  sacrée,  et  ornés  d’un  tableau  religieux  ou 
d’une  statue,  ainsi  que  d’un  crucifix.  Ils  seront  fournis  de  chandeliers,  de  carton 
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imprimés  pour  l’usage  de  la  Messe  ;  d’un  Missel  relié,  avec  son  pupitre  ou  son 
coussin;  de  burettes  avec  leur  bassin  ;  d’une  sonnette  et  d’un  bénitier. 

3°  La  permission  de  célébrer  la  Messe  dans  lesdites  Chapelles  que  nous 
aurons  jugé  convenable  d’accorder  à  raison  des  circonstances  ou  des  personnes,  ne 
sera  valable  que  pour  an  ;  et  si  ceux  en  faveur  desquels  elle  aura  été  accordée 
veulent  continuer  d’en  jouir,  elle  pourra  leur  être  renouvellée  sur  leur  demande, 
et  le  compte  qui  nous  sera  rendu  de  l’exécution  de  nos  Ordonnances. 

4°  Notre  permission  sera  purement  personnelle,  et  ne  pourra  se  transmettre, 
sans  notre  consentement  spécial  et  par  écrit,  aux  héritiers,  acquéreurs,  cession¬ 
naires  et  autres,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

5°  Défendons,  sous  peine  de  suspense,  à  tous  prêtres  séculiers  ou  réguliers, 
de  célébrer  la  Messe  dans  lesdites  Chapelles,  à  moins  que  notre  permission  ou  son 
renouvellement  ne  leur  ait  été  exhibé  ;  et  à  cette  fin  recommandons  auxPropriétaires 
de  l’afficher  dans  l’intérieur  des  chapelles. 

6°  Avons  déclaré  et  déclarons  interdites  parle  seul  fait  les  Chapelles  dont  les 
Propriétaires  ou  leurs  ayant-cause  y  auroient  laissé  célébrer  la  Messe  par  des 
Prêtres  étrangers  et  inconnus,  avant  de  s’être  assurés  que  lesdits  Prêtres  ont  obtenu 
par  écrit,  de  nous  ou  de  nos  Vicaires  généraux,  la  permission  de  célébrer  dans  ce 
Diocèse . 

7°  Défendons,  sous  peine  de  suspense,  à  tout  Prêtre  d’y  administrer  les  Sacre- 
mens  de  Pénitence  et  d’Eucharistie,  et  d’y  célébrer  la  sainte  Messe  les  jours  de 
Pâques,  de  l’Ascension,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  Toussaint,  de  Noël, 
de  l’Epiphanie,  de  la  Purification  et  Assomption  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
André,  Patron  du  Diocèse  ;  du  Patron  de  la  Paroisse,  du  Jeudi  et  Samedi  Saints, 
sans  notre  permission  par  écrit,  ou  de  nos  Vicaires  généraux;  et  déclarons  inter¬ 
dites  les  Chapelles  où  l’on  auroit  contrevenu  à  la  présente  disposition. 

8°  Recommandons  aux  Propriétaires  desdites  Chapelles  de  n’y  admettre  qu’avec 
discrétion  les  personnes  qui  leur  sont  subordonnées,  leurs  domestiques  et  les 
étrangers,  pour  n’être  pas  une  cause  de  la  désertion  de  la  Messe  et  des  Instructions 
paroissiales;  les  exhortons  en  conséquence  à  ne  garder  auprès  d’eux  que  les  per¬ 
sonnes  qui  leur  seront  nécessaires. 

9°  Chargeons  les  Curés  des  Paroisses  où  seront  situées  lesdites  Chapelles 
ensemble  nos  Vicaires-forains  et  Témoins  synodaux,  de  veiller  à  l’exécution  de 
chacun  des  articles  de  notre  présente  Ordonnance,  et  de  nous  instruire  des  infrac¬ 
tions  qui  pourroient  y  être  faites.  Donné  à  Bordeaux,  le  douze  Janvier  mil  sept 
cent  quatre-vingt-cinq. 

Jer.,  Mar.,  Archevêque  de  Bordeaux. 

Par  Monseigneur, 

Gouges,  Secrétaire. 


AVIS. 

Les  personnes  qui  désireront  obtenir  pour  la  première  fois  la  permission  de 
faire  célébrer  la  Messe  dans  leurs  Chapelles,  sont  averties  de  se  pourvoir  pardevers 
Monseigneur  l’Arche-vêque,  pour  lui  exposer  les  motifs  qui  peuvent  le  déterminer 
à  accorder  cette  permission.  Elles  auront  soin  aussi  de  se  munir  d’un  certificat  du 
Curé  de  la  Paroisse  ou  est  située  la  Chapelle,  qui  attestera,  entr’autres  choses,  la 
distance  de  cette  Chapelle  à  cette  Eglise  paroissiale,  et  l’état  des  chemins  qui 
y  conduisent. 

Cette  permission  ne  sera  d’ailleurs  accordée  que  sur  le  procès-verbal  du 
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Commissaire  nommé  à  cet  effet,  et  qui  constatera  que  la  Chapelle  est  dans  l’état 
requis  par  la  présente  Ordonnance;  ainsi  il  aura  soin  d’en  étudier  les  dispositions, 
et  il  observera  que  l’Ordonnance  se  borne  seulement  à  déterminer  les  conditions 
générales  qui  peuvent  conduire  à  l’autorisation  des  Chapelles  privées,  et  que  c’est 
à  lui  à  examiner  avec  attention,  dans  tous  les  détails,  si  l’on  s’est  conformé  à 
l’esprit  de  ces  dispositions. 

S’il  s’agit  d’un  renouvellement  de  permission,  il  sera  expédient  de  joindre  à 
la  demande  un  certificat  du  Curé  de  la  Paroisse,  qui  atteste  que,  visite  ayant  été 
faite  de  ladite  Chapelle,  tout  s’y  est  trouvé  conforme  à  l’Ordonnance. 

Nous  Permettons  à  Mr  de  Montignac, '[marquis  de  Pigné,  de  faire  célébrer  la 
messe  dans  sa  chapelle  domestique  située  sur  la  Paroisse  de  Pessac.  Donné  à 
Bordeaux,  le  six  octobre  mil  sept  cent  quatre  vingt  six. 

De  la  Porte,  vie.  gén. 

Par  M’  le  Vicaire  Général, 

Gouges,  Sre. 


VI 


Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé,  par  la  providence  divine,  et  l’autorité  du 
Saint  Siège  apostolique,  Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d’Aquitaine,  etc. 

Vû  la  requêtte  à  nous  présentée  par  M.  de  Montignac,  marquis  de  Pigné, 
propriétaire  d’un  bien  situé  sur  la  paroisse  de  Pessac,  tendant  à  ce  qu’il  nous  plût 
renouveller  en  sa  faveur  la  permission  accordée  à  M1'  Bertin,  propriétaire  dudit 
bien,  de  faire  sellébrer  la  messe  dans  la  chapelle  domestique  qui  y  est  située; 
notre  Ordonnance  en  datte  du  trente  du  mois  dernier  par  laquelle  nous  aurions 
cornis  le  sieur  Guary  supérieur  du  séminaire  des  Ordinnans  et  l’un  des  consulteurs 
de  notre  congrégation  pour  faire  la  visite  de  la  ditte  chapelle,  constaté  sa  distance 
de  l’Eglise  paroissiale,  l’état  des  chemins  qui  conduisent  à  la  ditte  Eglise,  et  géné¬ 
ralement  la  vérité  des  motifs  allégués  par  le  suppliant,  aux  fins  d’obtenir  la  ditte 
permission;  vû  aussi  le  procès-verbal  de  notre  dit  commissaire  en  datte  du  deux 
du  présent  mois  par  lequel  il  conste  que  la  ditte  chapelle  est  éloignée  de  près  de 
Demi-lieu  de  l’église  paroissialle  de  Pessac,  que  les  chemins  qui  conduisent  à  la 
ditte  église  sont  inccomodes  et  fâcheux  et  qu’elle  est  d’ailleurs  bien  pourvue  de 
tous  les  objets  nécessaires  ou  utiles  à  la  célébration  des  saints  mystères,  nous  avons 
permis  et  permettons  à  mon-dit  sieur  de  Montignac,  marquis  de  Pigné  ainsi  qu’à 
madame  son  épouse  de  faire  sçélébrer  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe  dans  la  ditte 
chapelle,  à  la  charge  de  se  conformer  à  toutes  les  dispositions  de  notre  ordonnance 
généralle  concernant  les  chapelles  domestiques.  Donné  à  Bordeaux  le  six  octobre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-six. 

De  la  Porte,  vicaire  général. 


Sceau  en  papier. 


Par  M,  le  Vicaire  Général, 

Gouges,  secrétaire. 


* 

*  H! 


J’ai  publié,  en  1880,  dans  le  tome  VIII  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  VAunis,  une  étude  sur  la  fondation  de  l’église  de  Gondeville, 


située  dans  l’arrondissement  de  Cognac.  Elle  comprend  des  pièces  dont 
voici  le  sommaire  ; 

1699,  8  janvier.  —  Requête  présentée  à  Guillaume  de  la  Brunetière,  évêque  de 
Saintes,  par  Isaac  Laisné  de  Nanclas  pour  être  autorisé  à  construire  une  chapelle 
au  château  de  Gondeville.  —  A  la  suite,  ordonnance  commettant  Guillaume 
Doublet,  curé  de  Gensac,  official  de  Cognac,  pour  faire  un  procès-verbal  d’état 
de  lieux. 

1699,  19  janvier.  —  Procès-verbal  d’état  de  lieux  dressé  en  vertu  de  l’ordon¬ 
nance  qui  précède. 

1699,  21  janvier.  —  Permission  accordée  par  Guillaume  de  la  Brunetière,  à 
Madame  Laisné  de  Nanclas  de  recevoir  les  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie 
dans  sa  chapelle  du  château  de  Gondeville. 

1699,  22  janvier.  —  Ordonnance  de  Guillaume  de  la  Brunetière,  autorisant 
l’établissement  de  la  chapelle  du  château  et  commettant  Guillaume  Doublet, 
pour  en  faire  la  bénédiction. 

1699,  4  février.  —  Bénédiction  de  ladite  chapelle. 

1717,  23  août.  —  Commission  donnée  par  Charles  du  Bourg,  vicaire  général 
de  l’évêque  de  Saintes,  à  Mme  Laisné  de  Nanclas,  de  se  confesser  et  de  communier 
dans  la  chapelle  du  château. 

1732,  20  avril.  —  Permission  donnée  par  Léon  de  Beaumont,  évêque  de 
Saintes,  à  Mme  Laisné  de  Nanclas,  de  communier  dans  sa  chapelle  et  de  continuer 
à  y  faire  dire  la  messe. 

On  voit  que  les  documents  sur  cette  matière  sont  très  variés;  de  nouvelles 
recherches  en  feront  découvrir  d’autres,  il  en  est,  par  exemple,  qui  concer¬ 
nent  la  permission  d’avoir  des  autels  portatifs. 


Jules  PELLISSON. 
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Ce  qu’on  trouve  dans  un  dossier  de  faillite. 


N  y  trouve,  tout  d’abord,  de  la  poussière,  beaucoup  de  pous¬ 
sière,  pour  peu  que  le  dossier  date  de  la  première  moitié  du 
XIXe  siècle.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  vulgaire  pous¬ 
sière  avec  laquelle  nous  sommes  en  contact  tous  les  jours,  cette  poussière 
qui,  dans  les  maisons,  se  localise  sur  les  rampes  d’escaliers  ;  ce  n’est  pas 
celle  que,  dans  la  banlieue,  soulèvent  magnifiquement  les  automobiles  ;  ce 
n’est  pas  davantage  celle  qui  recouvre  d’un  voile  blanc  la  campagne  de 
Provence  quand  souffle  le  mistral;  ce  n’est  pas  non  plus  celle  qui  recouvre 
d’un  voile  de  deuil  perpétuel  la  ville  du  Creuzot  et  les  autres  grandes 
agglomérations  d’usines;  non,  c’est  une  poussière  à  part,  qui  a  son  odeur 
propre  et  son  aspect  particulier,  c’est  la  poussière  des  caves  et  des  greniers: 
elle  est  épaisse,  humide,  visqueuse,  elle  adhère  au  papier  dans  la  trame 
duquel  il  semble  qu’elle  ait  poussé  ses  racines. 

J’ai  pensé  qu’elle  devait  être  formée  d’une  flore  microbienne  d’une 
variété  extraordinaire;  mais,  telle  qu’elle  est,  est-elle  faite  pour  rebuter  un 
curieux  dans  ses  recherches?  Vous  ne  le  pensez  pas:  tout  au  contraire,  elle 
est  une  preuve  tangible  que  ces  dossiers  n’ont  pas  été  explorés  depuis 
longtemps,  comme  ces  traînées  de  chaux  qu’on  voit  sur  les  wagons  chargés 
de  charbon  pour  en  garantir  l’intégrité,  et  elle  confirme  l’espoir  que  vous 
avez  de  trouver  des  pièces  intéressantes. 

Les  dossiers  postérieurs  à  1848  ont  souvent  été  explorés  par  les 
collectionneurs  de  timbres-poste,  j’en  ai  eu  maintes  fois  la  preuve  ;  bien  que 
leurs  recherches  se  soient  bornées  à  ces  vignettes,  ils  ont  dû  souvent  faire 
de  belles  récoltes;  mais  que  de  choses  intéressantes  on  peut  encore  y  trouver, 
surtout  si  la  maison  de  commerce  a  été  en  relations  avec  les  colonies  et 
avec  l’étranger  ! 

Il  y  a  d’abord  de  gros  registres  de  comptabilité  qui  portent  quelquefois 
au  verso  de  la  couverture  Padresse  du  libraire.  J’en  ai  décollé  trois  de 
grande  dimension,  0,22  X  0,16,  une  de  1846,  une  de  1848,  une  de  1860. 
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Celle  de  1848  présente  cette  particularité  que  normalement,  dans  le  sens 
vertical,  elle  représente  un  paysage,  et  que  vue  dans  le  sens  horizontal,  elle 
représente  une  tête  d’homme,  de  profil,  une  petite  cascade  devient  l’œil,  et 
les  arbres  deviennent  des  cheveux  et  la  barbe. 

Celle  de  1846,  du  même  libraire,  rappelle  les  belles  gravures  qui  ornent 
les  papiers  administratifs  du  premier  Empire  1 2 . 
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Étiquette  de  registre  commercial.  —  Vignette  représentant  un  paysage  à  figure 
Dim.  de  l’original  :  22  X  *6. 
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Dans  le  dossier  proprement  dit,  on  trouve  deux  espèces  de  pièces  bien 
distinctes,  celles  saisies  chez  le  failli,  et  celles  provoquées  par  la  faillite  ; 
exploits  d’huissiers,  avertissements,  citations,  jugements,  etc.,  etc.,  toute  la 
lyre  de  la  procédure.  Ces  pièces  n’ont  d’intérêt  que  pour  le  timbre,  intérêt 


1.  La  maison  existe  encore,  mais  elle  ne  fait  plus  usage  de  ces  adresses,  elle  a  même  vendu 
les  pierres  lithographiques. 

2.  Cette  vignette  est  une  variante  de  celle  de  Fortier,  représentée  par  Grand-Carteret  ( Vieux 
papiers,  vieilles  images,  p.  153). 


je  crois  très  limité,  ce  timbre  offrant  très  peu  de  variétés  dans  un  court  espace 
de  temps,  et  étant  reproduit  à  l’infini.  Dans  les  pièces  saisies,  au  contraire, 
la  variété  est  grande  et,  en  outre,  il  y  a  beaucoup  d’imprévu. 

Ce  qui  domine,  ce  sont  les  factures;  elles  sont  par  liasses,  beaucoup  sur 
papier  bleu,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  de  suite  au  milieu  des  innombrables 
petits  paquets  dont  se  compose  un  dossier. 


En-tête  de  facture  de  confiseur. 


On  peut  classer  les  vignettes  dont  elles  sont  ornées  en  quatre  types 
principaux  : 

i°  La  reproduction  de  l’usine  ou  de  la  fabrique  qui  prend  toujours,  dans 
ce  dessin,  une  importance  considérable;  n’en  est-il  pas  de  même  de  nos 
jours,  aussi  bien  pour  les  fabriques  que  pour  les  maisons  de  détail  ? 

2°  La  reproduction  des  médailles  obtenues  dans  les  différentes  expositions. 

3°  La  reproduction  de  la  marque  de  fabrique. 

4°  Un  dessin  allégorique. 


En-tête  de  facture  de  bottier. 


Ce  dernier  type  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant,  surtout  dans  cette 
première  moitié  du  XIXe  siècle,  époque  pendant  laquelle  la  vignette  artistique 
était  très  en  honneur. 

Naturellement,  ces  différents  types  se  combinent  souvent  et  contribuent, 
par  leur  nombre,  à  l’embellissement  de  la  pièce. 


J’ai  constaté,  avec  regret,  que  le  dessin  allégorique  est  rare  et  que  la 
vulgarité  est  le  type  qui  domine. 

Un  dossier  de  faillite  peut  embrasser  dix,  quinze  et  même  vingt  ans 
de  la  vie  commerciale  d’une  maison,  mais,  de  la  première  à  la  dernière 
année,  ce  sont  les  mêmes  pièces  qu’on  retrouve,  les  fournisseurs  restent  à 
peu  près  les  mêmes.  Sur  quelques  milliers  de  factures  qui  me  sont  passées 
par  les  mains,  j’en  ai  à  peine  retenu  une  douzaine  qui  méritent  de  fixer 
l’attention,  c’est  peu. 

Après  les  factures,  ce  sont  les  effets  de  commerce,  les  billets  à  ordre 
qu’on  trouve  en  quantité.  De  même  que  pour  les  factures,  les  belles  pièces 
sont  rares.  Ces  billets  à  ordre  sont  souvent  décorés  du  même  sujet  que 
les  factures.  J’en  ai  fait  une  assez  jolie  récolte  qui  présente  quelques 
intéressants  spécimens  :  remarquez  que  toutes  ces  gravures  sont  anonymes, 
mais  que  l’ancre  figure  sur  la  grande  majorité. 


Vignette  de  traite  commerciale,  Lyon  1837. 


La  plus  ancienne  pièce  de  cette  nature  que  j’ai  trouvé  date  de  1813  et  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celles  qu’on  trouve  jusqu’en  1850.  Encore  aujour¬ 
d’hui,  on  trouve  beaucoup  de  billets  à  ordre  ornés  de  vignettes.  On  pourrait 
se  demander  d’où  est  née  l’idée  de  décorer  ainsi  des  papiers  d’affaires,  car 
celui  qui  émet  le  billet  ne  doit  plus  le  revoir,  à  moins  qu’il  ne  soit  impayé,  et 
celui  qui  le  reçoit  et  le  garde  est  bien  plus  affecté  par  la  somme  d’argent 
qu’il  a  à  débourser  qu’il  n’a  de  plaisir  à  regarder  une  vignette,  même  si  elle 
est  finement  gravée. 
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Une  troisième  catégorie  de  pièces  que  l’on  rencontre  assez  fréquemment 
ce  sont  les  pièces  de  transport' soit  par  terre  soit  par  eau;  elles  sont  géné¬ 
ralement  très  bien  décorées. 'Il  s’en  trouve  une  sur  laquelle  le  hasard  a 
réuni  deux  noms  célèbres:  c’est  un  M.  Garibaldi,  de  Port-Maurice,  qui 
envoie  une  barrique  d’huile  d’olive  à  M.  Gambetta  aîné.  Si  ce  dernier  est 
bien  le  père  du  fameux  tribun  qui  tenait,  comme  chacun  le  sait,  une  épicerie, 
place  du  Marché,  à  Cahors,  par  contre,  l’expéditeur  Garibaldi  n’a,  sans 
doute,  qu’un  rapport  d’homonymie  avec  le  célèbre  condottiere. 

Une  autre  lettre  de  transport  nous  montre  une  très  jolie  vue  du  port  et 
de  la  Bourse  de  Bordeaux  en  1849. 


En-tête  de  lettre  de  voiture.  Bordeaux  1 84g 


Outre  ces  trois  séries  de  pièces,  on  trouve  encore  beaucoup  de  choses 
dans  un  dossier  de  faillite,  et  vraiment  on  se  demande  ce  qu’elles  viennent 
y  faire  et  quel  chemin  les  y  a  conduites. 

Une  police  d’assurance  contre  l’incendie,  1849. 

Deux  quittances  de  la  Compagnie  d’assurances  l 'Union,  1829-1845. 

Une  quittance  d’abonnement  à  un  journal  de  modes,  1849. 

Une  série  de  lettres  de  M.  le  comte  Anatole  de  Ségur,  1854. 

Une  lettre  de  M.  l’abbé  Lavigerie,  12,  rue  du  Regard.  Œuvre  des 
écoles  d’Orient,  1858. 

Une  lettre  avec  la  marque  postale.  ...  La  Maison  du  Roi,  1841 . 

Un  billet  de  logement.  De  par  le  Roi,  etc.,  1838. 

Un  reçu  d’abonnement  au  journal  la  Presse,  22  fr.  pour  six  mois,  1835. 

Il  faut  des  facilités  particulières  et  beaucoup  de  temps  à  soi  pour 
pouvoir  se  livrer  aux  recherches  dont  je  viens  de  vous  montrer  les  résultats. 
Ceux  qui  sont  chasseurs  me  comprendront  quand  j’aurai  dit  que  j’avais 
la  sensation  de  faire  l’ouverture  dans  une  chasse  réservée  ;  il  y  avait 
abondance  de  gibier  de  poil  et  de  plumes,  de  lapins  surtout,  mjiis,  à  la 
fin  de  la  journée,  j’avais  la  satisfaction  d’avoir  devant  moi  un  copieux 
tableau  et  quelques  belles  pièces. 


DAYMARD. 


Papieps  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 

(Suite). 


PRINCIPAUTÉ  DK  COMMERCY 


De  1710  à  1723,  les  Principautés  de  Commercy ,  de  d’Einville,  les 
terres  de  Sampigny  et  dépendances ,  Vignot ,  Malaumont,  Pont-sur -Meuse, 
les  lieux  indivis  et  communs  de  la  Terre  de  Salins,  ne  furent  pas  compris 
dans  les  baux  des  fermes  de  Lorraine  ;  elles  eurent  une  marque  spéciale. 

En  1723,  un  édit  du  23  janvier  réunissant  au  domaine  de  Lorraine 
V usufruit  de  la  principauté  de  Commercy ,  une  déclaration  du  4  février 
ordonnait  V usage  des  papiers  et  parchemins  timbrés  du  fermier  de 
Lorraine. 

Mais ,  en  1737,  François  III,  en  cédant  la  Lorraine  à  la  France ,  avait 
réservé  V usufruit  de  la  souveraineté  de  Commercy  en  faveur  de  sa  mère, 
Elisabeth-Charlotte  d'Orléans  ;  à  leur  création,  les  nouvelles  marques 
furent  composées  des  armes  accolées  de  Lorraine  et  d’ Orléans,  avec  la 
légende:  Souveraineté  de  Commercy  ;  elles  eurent  cours  jusqu'en  1744. 
L' assimilation  de  la  Lorraine  s’accentuant,  en  même  temps  que  la  coïnci¬ 
dence  de  la  durée  des  baux  des  deux  fermes,  le  Ier  octobre  de  la  même 
année ,  la  dernière  marque  fut  contretimbrée  de  celle  de  Lorraine  et  Bar. 
La  seigneurie  de  Commercy  fut  réunie  définitivement  à  la  France  en  1766. 


1710 

1"  janvier 


Dans  un  cartouche ,  la  croix  de  Lor- 
avec  deux  C  enlacés,  autour  :  Principauté 
de  Commercy,  surmontés  de  la  couronne 
ducale,  avec  supports  d’aigles,  la  valeur 
au-dessous  du  cartouche. 
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PARCHEMINS 


PAPIERS 

DOUZE  DEN 
VN  GR  QUAT  I 
DEUX  GROS 
TROIS  GROS 
QUATRE  GROS 


NEUF  GROS 
UN  FRANC 
UN.  F.  SIX.  G. 

VN.  F.  SEPT.  G. 
VN.  F.  NEUF.  G. 
DEUX  F.  QUAT.  G. 
TROIS  FRAN 


Dans  un  cartouche ,  les  armes  accolées  de 
Lorraine  et  d'Orléans ,  surmontées  de  la  couronne 
royale  ;  dans  le  haut  un  ruban  avec  légende  : 
Souveraineté  de  Commerci,  au-dessous,  dans  un 
ruban  :  SOLS  —  DENIERS.  Ce  timbre ,  de  même 
que  le  suivant ,  ne  portent  pas  de  valeur ,  un 
emplacement  s'y  trouve  réservé  pour  son  indi¬ 
cation  manuscrite  ;  ils  étaient  employés  unifor¬ 
mément  pour  les  différents  formats  de  papiers  et 
parchemins. 


I. es  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


Marque  dans  le  même  genre ,  mêmes  armoi¬ 
ries  et  légendes . 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  de  Lorraine  du  itr  octobre 


GÉNÉRALITÉ  DE  METZ 

PARLEMENT  DE  METZ  —  METZ  ET  SEDAN 


1673 


Cette  généralité  comprend  les  trois  évêchés  de  Metz ,  Tout  et  Verdun, 
le  Luxembourg  français,  les  principautés  d,e  Sedan  et  de  Raucour ,  et 
quelques  petits  districts  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine. 


Il  n'a  pas  été  retrouvé  de  pièces  du  quartier  de  juillet  1673 . 


p  o  y  r 

7. es  proccdurcsdts  pro¬ 
cureurs  -,  druze 
deniers  pour  fcriU*. 


Gene/raiiie  de 


Manque  rectangulaire  à  l'angle  gauche  de  la  feuille. 
Aiglessup portant  un  écu  chargé  d’une  fleur  de  lis  et  surmonté 
cl'un  soleil  ;  dans  un  ruban  :  GÉNÉRALITÉ  DE  METZ;  au- 
dessous ,  la  formule  et  la  valeur  en  italique,  et  au  milieu  de  la 
feuille ,  dans  le  haut:  Généralité  de  Metz  en  grosse  italique. 


PAPIERS 


POVR  —  Les  inventaires  $  -  autres  grosses  -procedures  —  des  procureurs  douze  — 

deniers  pour  feuille. 

POVR  —  Les  procédures  des  pro  —  cureurs,  douze  —  deniers  pour  feuille. 


1674 

Juillet 


(jenzrakk  de  JJldz. . 


Marque  ovale ,  à  l'angle  gauche.  Aigles  supportant  une 
fleur  de  lis  surmontée  d' un  soleil  et  d'une  couronne  royale  ; 
dans  le  bas,  sur  la  terrasse  :  METZ  ;  au-dessous,  la  for¬ 
mule  et  la  valeur  en  italique,  avec  une  fleur  de  lis  dans  le 
bas;  à  droite  de  la  marque:  Généralité  de  Metz,  en 
italique. 

PARCHEMIN 


Expédition  de  —  Greffier  six  sols. 
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174 

l  r  :tobre 


:’»75 


Marque  au  milieu  de  la  feuille  dans  le  haut. 
Fleur  de  lis  accostée  de  deuxLL  et  surmontéed’ une 
couronne  royale;  dans  le  bas ,  un  ruban  avec 
légende:  PARLEMENT  DE  METZ.  La  valeur 
et  le  format  à  droite- et  à  gauche  de  la  marque. 

PAPIERS 

Un  sol  zz  la  feuille 
Dix  huit  deniers  zz  la  feuille 


Même  type,  marque  à  l’angle  gauche  avec  la  valeur  au-dessus. 

PAPIER 

Vn  Sol  la  feuille. 


>76 


Demie  feuille 
Suc 


Æ% 


de  Parchemin. 

fols. 


Marque  dans  le  haut  de  la  feuille  ;  au  milieu ,  deux  canons  posés  en 
sautoir  et  surmontés  d’une  fleur  de  lis ,  légende  :  GNALITÉ  DE  METZ  ; 
le  format  en  italique  et  la  valeur  en  romain,  indiqués  en  deux  lignes  de 
chaque  côté  de  la  marque. 

PAPIERS 

Petit  zz  papier:  —  Douze  deniers  ~  la  feüille . 

Moyen  ZZ  Papier  — -  dix  huit  deniers  ZZ  la  feüille. 


PARCHEMINS 

Demie  feuille  ZZ  de  parchemin  —  Six  ZZ  Sols 
»  »  Six  zz  sols 

Pour  Expéditions  des  ZZ  Greffiers  <f  Tabellions  —  Six  ZZ  sols 
Feuille  de  zz  parchemin  —  Dix  sols  pour  zz  deux  Rolles. 

Pour  Expéditions  des  ZZ  Greffiers  <f  Tabellions  -  Dix  sols  pour  zz  deux  Rolles 
Pour  Expéditions  des  :z.  Greffiers  —  Dix  sols  pour  zz 


“  M1 


681 

janvier 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


SIX  DEN. 

HVIT  DEN. 

VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN. 
DEVX  SOLS 


CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
QVINZE  SOLS 


Les  mêmes  contremcir qués  du  timbre  suivant. 


1683 

janvier 


PAPIERS 

SIX  DEN 
IIVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  IIVIT  DEN 
DEVX  SOLS 


PAPIER  TERRIER 
Sans  indication  de  valeur . 

PARCHEMINS 

CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 
DIX  SOLS 


Les  mêmes  contrem arqués  du  timbre  suivant  extraordinaire . 


1685 

T'  juillet 


-  MOYEN 
DIXHV1C1 


SIX  ZZ  DENIERS  -  POVR  —  QVART 
DEMY  rz  FEVILLE  -  HVICT  1=  DENIERS 
PETIT  H  PAPIER  -  VN  SOL 

MOYEN  =  PAPIER  -  DIXHVICT  D  zz  LA  FEVILLE 
GRAND  zz  PAPIER  -  DEUX  SOLS  zz  LA  FEUILLE 
EXTRAORDINAIRE  (au-dessus  de  la  marque]. 

PARCHEMINS 

CINQ  zz  SOLS 
SIX  zz  SOLS 

DIX  SOLS  zz  POVR  —  DEUX  ROLLES 
EXTRAORDINAIRE  (au-dessus  de  la  marque). 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 
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j  7 

i  )bre 


K) 


PARCHEMINS 
CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
QVINZE  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 


Les  mêmes  avec  augmentation . 


PAPIERS 
SIX  DEN 
IIVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN 
DEVX  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 


a 


PAPIERS 

SIX  DEN  Aug0'1  2  D 

HVIT  DEN  »  2  D 

VN  SOL  »  4  D 

DIX  HVIT  DEN  »  6  D 

DEVX  SOLS  ))  8  D 

EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 

CINQ  SOLS  Augon  20  D 

SIX  SOLS  »  2  S 

DIX  SOLS  »  3  S  4  D 

QVINZE  SOLS  »  5  S 

EXTRAORDINAIRE 


Ces  mêmes  papiers  et  parchemins,  avec  et  sans  augmentation ,  se  trouvent 
frappés  de  la  contremarque  suivante  ;  ils  sont  employés  jusqu'en  ijo8. 


98 

nvier 


Ils  se  trouvent  également  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  S.  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
2  SOLS  8  DEN 
EXTRA  ORDJN, 


PARCHEMINS 

SIX  S.  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13  S  4  DEN 
EXTRAORDIN. 


M3  ~ 


Les  mêmes  frappés  de  la  contremarque  précédente . 


Ils  se  rencontrent  également  contremarqués  de  la  contremarque  du 
timbre  suivant,  portant  :  CONT.  EXTR. 

Des  timbres  avec  augmentation,  de  iôgo ,  furent  aussi  frappés  de  cette 
même  contremarque. 


1709 

l'r  janvier 

PAPIERS 

H VI T  DEN  6  SOLS  8  DEN. 

DIX  DEN  HVIT  SOLS 

VN  SOL  4  DEN  13.  SOLS  4  DEN 

DEVX  SOLS  CONT.  EXTR 

2.  SOL  8  DEN 
CONT.  EXT 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1716 

Tr  janvier 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  SOL  4  D. 
DEVX  SOLS 
2  S.  8  DE 
EXTRAORDI 


6  SOL  8  DE 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DE 
EXTRAORDI 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant:  EXTRAO. 


1717 

1er  octobre 
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PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
I  SOL  IV.  D. 
DEVX  SOLS 
2.  S.  8  DE 
EXTRAO 


VI  S.  VIII  D. 
HVIT  SOLS 
XIII.  S.  IV.  D. 
EXTRAO 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


B» 

a  il 


Ces  timbres  et  les  suivants  portent  :  Généralité  de  Metz  et  Sedan. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DENIE 
DIX  DENIE 
SEIZE  DENIE 
DEVX  SOLS 
2  SOLS  8  DENIE 
EXTRAORDI 


6  SOLS  8  DENIE 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DENIE 
EXTRAORDI 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


1 3 

c  bre 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HUIT  DEN  P  QUART 
DIX  DEN  LE  FEUIL 
UN  S  4  D.  LA  FEUIL 
2  SOLS  LA  FEUIL 
2  SOLS  8  D  LA  F. 
EXTRAORDINAIRE 


SIX  SOLS  8  DEN. 

HUIT  SOLS 

13.  S.  4  D  LA  FEUIL 

EXTRAORDINAIRE 


les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 
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10 


1727 


1er  janvier 


1733 

1”  janvier 


1739 

1"  janvier 


■&- 


PAPIERS  PARCHEMINS 


HUIT  DEN. 

DIX  DEN. 

UN  SOL  4  DEN 
DEUX  SOLS 
2  SOL  8  DEN. 
EXTRAORDIN. 


6  SOL  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


PAPIERS 

HUIT  DENI 
DIX  DENI 
SEIZE  DENI 
DEUX  SOLS 
2  SOLS  8  DENI 
EXTRAORDIN. 


PARCHEMINS 

SIX  SOLS  8  DENI 
HUIT  SOLS 
13  SOL  4  DENI 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

4 

PARCHEMINS 

HUIT  DEN 

6  SOLS  8  DEN 

DIX  DEN. 

HUIT  SOLS 

UN  SOL  4  DEN 

13  SOL  4  DEN. 

DEUX  SOLS 

2  SOLS  8  DEN 

EXTRAORDI 

EXTRAORDI 
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Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


rr5 

jvier 


PAPIERS 

SIX.  DEN. 
HUIT.  DEN 
UN  S.  4  D. 
DEUX  SOLS 
2.  S.  8.  D. 
EXTRAORD. 


PARCHEMINS 

6.  S.  8.  D. 
HUIT  SOLS. 

13.  S.  4.  D. 
EXTRAORD. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


151 

nvier 


j  57 

aviar 


PAPIERS 

'  UN  SOL 

1  SOL  3  DEN 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDIN 

Les  parchemins  avec  paraphe  à  droite . 


PARCHEMINS 

DIX  SOLS 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
ETRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

UN  SOL 
1  SOL  3  DEN. 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


PARCHEMINS 

DIX  SOLS 
DOUZE  SOLS. 
VINGT  SOLS 
EXTRAORDI 


*47 


Les  parchemins  avec  paraphe  d  droite. 


PARCHEMIN 

35  SOLS 


Papiers  et  parchemins  de  IJ57,  contremarqués  du  timbre  suivant . 


1774 

Mars 


1781 

1"  janvier 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


Q.  D.  F.  1  SOL  2  D. 
D.  F.  1  SOL  5  D.; 

P.  P  2  SOLS  4  D. 

M.  P  3  SOLS  6  D. 

G.  P.  4  SOLS  «  D. 
EXTRAORDI 

Q.  D.  TAIL.  1  S.  2  D. 


Q.  II  SOLS  8  D 
ROLLES  14.  SOLS. 

F.  D.  P.  23  SOLS  4  D 
35  SOLS. 
EXTRAORDI. 


REGIST.  DES  FERM.  DU  ROY  T.  D.  D 
EXPEDI  DES  FERM  DU  ROY  T.  D.  D. 


1780 

1*  octobre 


RÉGIE  GÉNÉRALE 

Mêmes  vignettes  que  pour  les  autres  généralités  du  royaume. 
EXPEDITIONS  OCTROIS  TARIFS  &  TIMBRE  EXTRAORDI 


{A  suivre). 
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A.  DEVAUX. 


Cssai  Ô’aoe  Bibliographie  spéciale 

des  Livres  perdus,  igporés  ou  coppus  à  l’état  d’exemplaire  upique 

[Suite). 


4 ■ 


76. 


77- 


Linguet.  Linguet  avait  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  France 
presque  terminée.  Après  sa  mort,  ce  manuscrit,  enlevé  de  sa  bibliothèque, 
fut  porté  à  l’Ecole  militaire  où  il  servit  à  fabriquer  des  cartouches. 

Voir  Mémoires  de  Linguet  sur  la  Bastille.  Edition  Baudoin,  1821. 

Livre  (S’ensuit  le)  appelé  de  quatre  choses.  Pet.  in-40,  sans  lieu  ni  date. 

On  croit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon,  en  1496,  par  Pierre 
Mareschal. 

Le  seul  exemplaire  connu,  incomplet  des  deux  derniers  feuillets,  a  été 
décrit  par  un  bibliographe  italien,  M.  Gazzera. 

Livre  (Le)  de  l’amy  fidele  avec  plusieurs  discours  amoureux  en  vers  et 
en  prose,  par  un  gentilhomme  picard.  Paris,  Jean  de  L’astre,  1568, 
I  vol.  in-16. 

Livre  disparu,  qui  figure  aux  catalogues  des  foires  de  Francfort. 

Voir  Miscellanées  bibliographiques,  tome  Ier,  pages  13  et  14. 

Livre  (Le)  de  Baudoin  comte  de  Flandres  et  de  Ferrant,  fils  au  roi  de 
Portugal  qui  après  fut  comte  de  Flandres,  contenant  aucunes  chroniques  du 
roi  Philippes  de  France  et  de  ses  quatre  fils;  aussi  du  bon  roi  samct  Louis 
et  de  son  fils  Jehan  Tristan,  qu’ils  firent  contre  des  Sarrazins.  Lyon, 
1474,  I  vol.  in-f°. 

Édition  inconnue  à  De  Bure,  qui  ne  cite  que  celle  de  Lyon  de  1478. 

Livre  de  chansons  par  André  Petermage.  Anvers,  Christophe  Plantin, 
1589,  I  vol.  in-40. 

D’après  les  catalogues  des  foires  de  Francfort,  André  Petermage  aurait 
publié  quatre  livres  de  chansons,  mais  M.  Fétis,  lui-même,  n’en  connaissait 
qu’un,  et  c’est  sur  ses  indications  que  l’ouvrage  a  été  mentionné  dans  les 
Annales  Plantiniennes . 


379- 


Livre  (Le)  de  Clergie,  nommé  l’image  du  monde,  translaté  du  latin  en 
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1.380. 

1.381. 

1.382. 

1-383- 

1.384. 

1-385- 

1.386. 

1.387. 

1-388. 


trançoys.  Le  chemin  de  penitence  lequel  chemin  a  trois  journées  de  long, 
par  Saint-Pierre  de  Luxembourg.  1  vol.  in-40,  sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu,  qui  figurait  à  la  vente  La  Vallière,  ne  fut 
adjugé  que  6  livres. 

L’édition  de  Michel  Le  Noir  est  tout  aussi  rare. 

Livre  (Cy  est  le)  et  ordonance  de  la  devote  compaignie  du  psaultier  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  très-digne  mère  de  Dieu  notre  sauveur  Jesu- 
Christ.  Lyon  sur  le  Rosne,  Janon  Carcain,  1488,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  appartenait  à  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

Livre  (Le)  des  quenoilles.  Rouen,  Raulin-Gaultier,  sans  date,  pet.  in-40. 

Le  seul  exemplaire  connu  était  chez  le  duc  de  La  Vallière. 

Une  autre  édition  du  Livre  des  quenoilles  n’est  plus  connue  que  par  une 
mention  de  Du  Verdier.  Elle  a  été  publiée  sous  le  titre  suivant  : 

Les  évangiles  des  quenoilles  faites  à  l’honneur  et  exaulsement  des 
dames,  lesquelles  traitent  de  plusieurs  choses  joyeuses  racontées  par  plusieurs 
dames  assemblées  pour  filer  durant  six  journées.  Lyon,  Jean  Mareschal, 
1493,  I  vol.  in-40. 

Livre  des  établissements  et  statuts  des  chevaliers  Rhodiens,  traduit  du 
latin. 

Livre  perdu,  cité  par  Du  Verdier. 

Livre  (Le)  du  Faulcon,  pet.  in-40,  sans  fieu  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  ce  livre  de  chasse  en  vers  et  en  prose, 
figurait  à  la  vente  Héber. 

Livre  des  figures  ponctuées,  contenant  plusieurs  dessins  pour  apprendre 
à  marquer  le  linge,  à  faire  de  la  broderie  et  de  la  tapisserie.  I  vol.  in-40, 
sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu,  incomplet  du  titre,  se  trouvait  chez  le  duc 
de  La  Vallière. 

Livre  (Le)  des  Getz  grandement  profitable  pour  tous  marchans  et 
aultres.  I  vol.  in-40,  sans  lieu  n'  date. 

Ce  petit  traité  d’arithmétique,  qui  aurait  été  imprimé  à  Lyon  vers  1520, 
a  disparu.  Il  n’est  plus  connu  que  par  une  mention  du  catalogue  Du  Fay 
remontant  à  1729. 

Livre  (Le)  des  marchans,  fort  utile  à  toutes  gens  pour  cognoistre  de 
quelles  marchandises  on  se  doit  gardé  d’estre  trompé.  Lequel  a  été  nou¬ 
vellement  reveu  et  fort  augmenté  par  son  premier  autheur,  bien  expert  en 
tel  affaire.  Lisez  et  profitez.  1  vol.  petit  in-8°,  1534. 

Ce  titre  indique  une  édition  antérieure  disparue. 

Livre  (Le)  de  paix.  A  bien  faire  laissez  dire,  par  Nicole  de  Charmay, 
advocat  en  Parlement  de  Paris.  Paris,  Charles  L’Angelier,  1543,  I  vol.  in-16. 
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N’est  connu  que  par  une  mention  de  Du  Verdier. 

.  >9.  Livre  (Le)  de  paix  et  grâce  en  Jésus-Christ.  1  vol.  in-8°,  sans  lieu  ni 

date.  (Marque  d’Anthoine  Vérard). 

Petit  livre  inconnu  à  tous  les  bibliographes,  dont  un  unique  exemplaire 
a  été  signalé  par  le  catalogue  du  baron  Pichon. 

p.  Livre  (S’ensuy  le)  du  résolu  au  mariage  traictant  et  démontrant  le 

grand  proesse  et  résistance  qu’ont  eu  et  ont  de  présent  les  femmes  contre  les 
hommes.  Paris,  veuve  Jehan  Trepperel,  sans  date,  1  vol.  in-40. 

Introuvable . 

L’édition  suivante,  antérieure,  avait  été  publiée  sous  le  titre  : 

. •  Le  résolu  au  mariage.  Paris,  Anthoine  Vérard,  sans  date,  1  vol.  in-8. 

Le  seul  exemplaire  connu  appartenait  à  M.  De  la  Roche  laCanelle. 

92.  Livre  (Premier)  de  tablature  d’Espinette,  contenant  motets,  fatnaisies, 

chansons,  madrigalles  et  gaillardes.  Lyon,  Simon  Gorlier,  1560,  in-40. 

93*  Livre  de  musique  à  quatre  et  cinq  parties.  Lyon,  Simon  Gorlier,  sans 

date,  1  vol.  in-40. 

94-  Livre  de  tablature  de  Cistre.  Lyon,  Simon  Garlier,  sans  date,  in-40. 

95-  Livre  de  tablature  de  Guiterne.  Lyon,  Simon  Garlier,  sans  date,  in-40. 

Ces  quatre  livres  de  musique,  aujourd’hui  perdus,  ne  sont  plus  connus 

que  par  des  mentions  de  Du  Verdier. 

Avant  l’invention  et  surtout  la  vulgarisation  des  notes,  on  désignait, 
sous  le  nom  de  tablature ,  la  totalité  des  signes  d’après  lesquels  un  morceau 
de  musique  pouvait  être  joué. 

i9b-  Livre  (Le)  des  troysfilsde  Roys.  Lyon, Jean  de  Vingle,  1501,  ivol.in-f0. 

Édition  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire. 

397-  Livre  (Le)  des  troys  fils  de  roys.  Lyon,  1504,  in-f°. 

Édition  connue  par  sa  mention  au  catalogue  du  duc  de  Roxburghe, 
publié  à  Londres  en  1812. 

398.  Livre  des  visions  fantastiques.  Paris,  Pierre  Roffet,  1542,  I  vol.  in-8°. 

Livre  perdu .  Le  duc  de  La  Vallière  ne  possédait  que  l’édition  de  Denys 
Janot,  1542,  in-8°. 

399-  Livres  imaginaires.  Dans  une  comédie  ( Alison ),  représentée  en  1637, 

un  colporteur  propose  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  je  signale  : 

i°  La  manière  dont  on  sèvre  les  veaux. 

2°  L’amour  des  sergents. 

3°  La  piété  des  voleurs. 

40  L’invention  pour  prendre  à  toutes  mains. 

Ces  livres  facétieux  existaient-ils  réellement,  sont-ils  perdus  ou  simplement 
imaginaires?  Je  ne  puis  que  poser  la  question. 
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Lorris  (Guillaume  de).  Le  romant  de  la  Rose.  Paris,  Uldric-Gering, 
1479,  in-f° . 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 

L’énumération  des  anciennes  éditions  du  Roman  de  la  rose,  devenues 
rarissimes,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Louanges  de  Jésus-Christ  en  rimes,  par  Victor  Brodeau.  Lyon,  1540, 
1  vol.  in-8°. 

Livre  perdu  figurant  aux  catalogues  des  foires  de  Francfort. 

Louis  XI.  Le  rosier  des  guerres  civiles,  compilé  par  le  feu  roy  Loys 
unzieme  de  ce  nom.  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  sans  date,  in-40. 

Edition  citée  par  Du  Verdier,  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire. 

Le  même  ouvrage  avait  été  publié  à  Paris  par  la  veuve  de  Michel  Le 
Noir,  en  1521,  I  vol.  pet.  in-40. 

Louis-Auguste,  Dauphin  (Louis  XVI).  Description  de  la  forêt  de 
Compiègne  comme  elle  était  en  1765,  avec  le  guide  de  la  forêt.  Paris,  Lottin, 
1766,  I  vol.  in-8°. 

Je  cite  ce  livre  parcequ’il  n’a  été  tiré  qu’à  36  exemplaires. 

Loyaulté  (La  grand)  des  femmes.  Pet.  in-8°,  sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu,  en  mauvais  état,  se  trouvait  dans  la  biblio¬ 
thèque  Yemenitz. 

Loyaulté  (La)  consciencieuse  des  taverniers,  avec  l’honneste  réception 
et  belle  chère  des  hostes  ethostesses.  Paris,  1602,  pet.  in -8°. 

Philomneste  Junior  cite  cette  plaquette  au  nombre  des  livres  perdus. 
C’est  une  erreur,  car  elle  fignrait.au  catalogue  Barré. 

Loyaulté  consciencieuse  des  tavernières.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-16. 

Cité  par  La  Monnoye  dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine. 

Luat  (Ange  Capel,  sieur  de).  Le  Confident. 

Pour  flatter  M.  de  Sully  disgracié,  le  sieur  de  Luat  fit  imprimer  un  petit 
livre  intitulé  :  Le  Confident ,  dont  M.  de  Lardiguières  fut  fort  en  colère. 

De  Luat  fut  arrêté  à  la  suite  de  la  publication  de  son  livre,  et,  quand 
on  lui  posa  la  question  :  «  Promettez-vous  de  dire  la  vérité?  »  Il  répondit  : 
«Je  m’en  garderai  bien.  Je  ne  suis  en  peine  que  pour  l’avoir  dite  !  » 

Voir  Tailemant  des  Réaux,  Historiette  du  duc  de  Sully ,  tome  Ier, 
page  143. 

Le  Confident ,  dont  on  ne  connaît  même  pas  le  format,  peut  bien  être  consi¬ 
déré  comme  perdu,  puisque  M.  de  Montmerqué  l’a  partout  vainement  recherché. 

Lucain.  M.  Annei  Lucani  Pharsalia. 

De  Bure  cite  une  édition  très  ancienne,  sans  date,  antérieure  à  l’édition 
de  1469,  considérée  comme  la  première,  qui  se  trouvait  dans  le  cabinet  de 
M.  Smith. 
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Lucidaire  (Le).  Pet.  in-f°  goth.,  sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  Lucidaire  a  été  traduit  en  patois,  mais  on  ne  peut  déterminer  ni  la 
date  ni  le  format  de  cette  traduction,  dont  on  n’a  retrouvé  que  quelques 
feuillets  à  l’état  de  fragments  en  mauvais  état. 

Ludolphus  de  Saxonia.  Le  grand  vita  Christi  en  françoys. 

A  la  fin  du  volume  :  Cy  finist  le  très  bel  et  proffitable  livre  des  médi- 
tacions  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  prises  sur  les  quatre  évangélistes  et 
composé  par  vénérable  père  Ludolphe  religieux  de  l’ordre  des  Chartreux 
et  translaté  de  latin  en  françoys  par  vénérable  frère  Guillaume  Lemenand, 
maistre  en  théologie  de  Monsei-  gneur  Sainct-François. 

Imprimé  à  Lyon  sur  le  Rosne  par  maistre  Jacques  Bayer  et  Mathieu  Hus, 
1487,  I  vol.  in-f°. 

Le  seul  exemplaire  complet  connu  était  chez  M.  Yemenitz,  et  des  ren¬ 
seignements  particuliers  me  permettent  d’indiquer  comment  M.  Yemenitz 
était  parvenu  à  compléter  son  exemplaire  auquel  manquaient  plusieurs 
feuillets. 

La  Bibliothèque  de  Besançon  possédait  et  possède  encore  un  exemplaire 
incomplet  du  célèbre  ouvrage  de  Ludolphus.  En  1856,  le  conservateur  de 
cette  bibliothèque,  M.  Charles  Weiss,  consentit  à  céder  deux  feuillets  néces¬ 
saires  pour  compléter  l’exemplaire  Yemenitz  et  reçut  en  échange,  pour  la 
Bibliothèque  de  Besançon,  quelques  beaux  livres  imprimés  à  Lyon  par  Perrin. 

M.  Auguste  Cartan,  dans  son  catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque 
de  Besançon,  donne  la  description  bibliographique  complète  de  l’ouvrage 
de  Ludolphus,  édition  de  1487. 

Lunette  (La)  des  chrétiens.  1  vol.  in-16. 

Livre  perdu,  cité  aux  catalogues  des  foires  de  Francfort. 

Luther.  Biblia  Germanica  ex  versione  Lutheri.  Lipsiæ,  Wortabiana  ex 
officina.  1541,  1  vol.  in-f°. 

Édition  supprimée  par  Luther  lui-même  parce  qu’elle  avait  été  publiée 
à  son  insu. 

Luxembourg  (Jean  de).  Oraison  funèbre  contenant  les  louanges  de 
Henri  II  du  nom,  très-chrétien  roy  de  France.  Imprimé  à  La  Rion,  par 
Nicole  Paris,  1547. 

Ouvrage  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire.  Cité  par  La  Croix  du 
Maine,  sans  indication  de  format. 

Lyon  marchant.  Satyre  françoise  sur  la  comparaison  de  Paris,  Rohan, 
Lyon,  Orléans  et  sur  les  choses  mémorables  depuys  l’an  mil  cinq  cens  vingt- 
quatre,  soubz  allégories  et  énigmes  par  personnages  mysticques,  jouée  au 
collège  de  la  Trinité,  à  Lyon,  en  1541 .  Lyon,  Pierre  de  Tour,  1542,  pet.  in-8°. 


1 .416. 
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Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  La  Vallière  sous  le  n°  3382, 
il  fut  adjugé  201  livres. 

Lyre  (La)  d’Orphée,  ou  l’entretien  curieux  de  tous  les  plus  beaux  airs 
de  cour  à  dancer  et  autres  chansons  musicales  et  pastorales,  tant  anciennes 
que  modernes,  tirées  des  plus  célèbres  autheurs  qui  ont  écrit  en  matière 
d’amour  jusques  à  présent.  Paris,  Nicolas  Boisset,  sans  date,  petit  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Méon. 


M 

Mabillon  (Jean).  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  etc.  Paris, 
Billaine,  1668-1701,  9  vol.  in-f°. 

Ce  grand  ouvrage  devait  comporter  10  volumes  in-f°.  A  la  mort  de 
Mabillon,  le  dixième  volume  était  prêt  à  être  imprimé,  mais,  je  ne  sais  pour 
quelles  causes,  il  est  resté  inédit. 

Mabrian  (Roman  de  chevalerie).  La  cronicque  et  hystoire  singulière  et 
fort  récréative  des  conquestes  et  faictz  belliqueux  du  preux,  vaillant  et  non 
pareil  chevalier  Mabrian,  etc.  Imprimé  à  Lyon,  par  Olivier  Arnoullet,  le 
25  de  septembre  1549,  1  vol.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  figurait  à  la  vente  Morel  de 
Lyon,  et  n’a  été  adjugé  que  40  fr.,  parce  qu’il  était  incomplet  du  titre. 

Les  éditions  antérieures  du  roman  de  Mabrian,  publiées  soit  à  Lyon, 
soit  à  Paris,  presque  toujours  sans  date,  sont  aujourd’hui  absolument 
introuvables. 

Macaronœa.  On  désigne,  sous  ce  nom  générique,  les  poèmes  macaro- 
niques  du  poète  provençal  Antoine  Arena,  dont  la  personnalité  n’a  été 
éclaircie  que  par  les  savantes  recherches  biographiques  et  bibliographiques 
publiées  par  M.  Robert  Reboul  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  du 
Bouquiniste ,  année  1877.  Jusqu’à  cette  date,  en  effet,  plusieurs  bibliographes, 
traduisant  Arena  par  Sable,  ne  voulaient  voir  dans  ce  nom  qu’un  pseudonyme1 

Il  est  aujourd’hui  définitivement  justifié  qu’Antoine  Arena,  né  à  Solliès- 
Pont  (Var),  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  est  mort  à  Saint-Remy  en  1544. 

L’œuvre  poétique  d’Antoine  Arena  a  eu  plusieurs  éditions,  avec  ou 
sans  date,  sous  le  titre  suivant  : 

Arena  (Anthonius)  provincialis  de  Bragardissima  villa  de  Soleris,  ad 
suas  compagnones  studiantes,  qui  sunt  de  persona  friantes  in  galanti  stilo 

besognatas,  etc.,  etc. 

Le  seul  exemplaire'  connu  de  l’édition  probablement  la  plus  ancienne 
figurait  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Regis  de  la  Colombière. 

(A  suivre).  A.  DELPY. 
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Dans  le  courant  de  janvier  dernier  nous  avons  distribué  comme  d’habi¬ 
tude  l’édition  de  luxe  et  les  menus  de  l’année  dernière.  Malheureusement  il 
manque  à  la  collection  des  menus  celui  du  mois  d’avril,  un  des  plus  beaux 
qui  aient  été  faits.  M.  Moutaillier  ne  l’avait  tiré  qu’à  une  cinquantaine 
d’exemplaires  et  il  lui  est  impossible  de  procéder  à  un  nouveau  tirage,  les 
planches  ayant  été  détruites.  Il  reste  seulement  une  consolation  à  nos  col¬ 
lègues  :  les  trois  lithographies  qui  illustraient  le  menu  sont  celles  reproduites 
en  hors  texte  dans  le  Bulletin  avec  la  conférence  de  M.  Moutaillier. 

La  carte  de  membre  a  également  été  envoyée  à  tous  nos  collègues. 
Elle  est  reproduite  d’après  une  carte  de  visite  de  la  collection  Bertarelli. 

Nous  avons  également  distribué  un  certain  nombre  d 'almanachs,  ano¬ 
nymes,  mais  dont  nous  tenons  à  faire  connaître  l’auteur  afin  que  tous  ceux 
qui  l’ont  reçu  puissent  adresser  de  chaleureux  remercîments  non  à  nous 
mais  bien  à  M.  Moutaillier  dont  nous  ne  comptons  plus  les  aimables  et 
toujours  délicates  attentions. 

Nous  avons  fait  imprimer,  dans  le  format  du  Bulletin ,  des  fascicules 
contenant  :  une  notice  sur  la  Société  ;  le  sommaire  des  Bulletins  parus 
jusqu’en  octobre  1907  ;  et  la  nomenclature  des  sujets  étudiés  dans  les 
réunions. 

Ces  fascicules  sont  destinés  à  remplacer  les  feuillets  bleus  qui  étaient 
épuisés . 

Nous  en  tenons  à  la  disposition  de  nos  collègues,  et  nous  comptons  sur 
eux  pour  en  faire  un  excellent  agent  de  propagande  auprès  des  collection¬ 
neurs  s’intéressant  à  nos  études  et  au  sein  des  sociétés  savantes  auxquelles 
beaucoup  d’entre  nous  appartiennent  aussi. 

Nous  adresserons  par  retour  du  courrier  les  quantités  qui  nous  seront 
demandées,  et  nous  en  enverrons,  comme  d’habitude,  aux  personnes  qui 
nous  seraient  signalées. 

Nos  cartes  de  souhaits. 

J’avais  l’intention  de  publier  dans  ce  fascicule,  comme  l’an  dernier,  une 
note  sur  les  cartes  de  souhaits  que  nous  avons  échangées  en  nombre  consi- 
considérable  au  premier  de  l’an.  Mais  l’abondance  de  la  matière,  et  surtout 
l’apparition  toute  récente  de  quelques-unes,  m’a  obligé  à  reporter  l’article  au 
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mois  de  mai,  afin  d’en  présenter  la  liste  complète  et  suffisamment  explicative. 
Il  m’en  est,  cette  fois,  parvenu  près  de  quarante  ;  c’est  dire  que  le  progrès 
est  sensible. 

Le  temps  le  permettant  maintenant,  je  pourrai  agrémenter  l’article  de 
la  reproduction  de  quelques  cartes,  et  je  prie  ceux  de  nos  collègues  qu1 
pourraient  disposer  de  leurs  clichés  (zinc  au  trait  ou  bois),  de  bien  vouloir 
me  les  envoyer  immédiatement. 

Enfin,  M.  Masson  (P.  E.)  de  Nancy,  et  M.  Bridoux  de  Cormeilles- 
en-Vexin,  m’ont  chargé  de  faire  savoir  qu’ils  enverront  volontiers  leur  carte 
illustrée  à  ceux  de  leurs  collègues  qui  voudront  leur  envoyer  la  leur  en 
échange . 

—  Mon  intention  est  de  publier,  par  la  suite,  une  monographie  assez 
copieuse  des  Ex-lihris  des  membres  de  la  Société.  Je  fais  donc  appel  à  la 
collaboration  de  chacun,  en  priant  les  possesseurs  d’ex-libris  de  m’en  envoyer 
un  exemplaire  avec  une  note  descriptive,  le  nom  de  l’auteur  avec  la  date  de 
composition,  en  m’indiquant  s’ils  seraient  disposés  à  ce  qu’il  soit  reproduit 
et  s’ils  pourraient  me  communiquer,  en  temps  utile,  la  planche  ou  cliché. 

Beaucoup  de  membres  ont  bien  voulu  déjà  m’offrir  leur  ex-libris  ;  mais 
tous  y  sont-ils  ?.  .  .  .  Certaines  pièces,  d’ailleurs,  demandent  des  explications 
et  j’espère  ne  pas  trop  abuser  en  priant  chacun  de  collaborer  à  cette  oeuvre 
qui  n’a  pour  but  que  de  resserrer  encore  les  liens  de  solidarité  qui  nous 
unissent  si  bien . 

Paul  FLOBERT. 


Prochaines  Réunions 

46e  dîner,  mardi  24  mars. 

Assemblée  générale  ordinaire 

suivie  d’une  conférence  de  M.  Henry  Vivarez  : 

Voyages  et  voitures  de  jadis. 

M.  Vivarez  sera  reconnaissant  à  ceux  de  ses  collègues  qui  ont  des 
documents  intéressant  la  question,  de  bien  vouloir  les  lui  signaler  et  les 
apporter  à  la  réunion. 

47e  dîner,  mardi  28  avril.  —  Sujet  présenté  par  M.  Flobert  : 

Titres  de  musique  et  de  romances. 


riouveLLes  adhésions 

MM.  ALARET  (Maurice),  28,  rue  Lalo,  à  Paris  (XVII0). 

BATAILLER  (Adrien),  €1,  docteur  en  médecine,  13,  quai  de  Bosc, 
à  Cette  (Hérault). 
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MM.  BEURDELEY  (Jacques),  ni,  rue  de  Courcelles,  à  Paris  (XVIIe). 
PELÉ  (Charles),  88,  rue  de  Lévis,  à  Paris  (XVIIe). 

DELCOURT  (Maurice),  #,  secrétaire  de  la  Revue  Biblio-Iconogra- 
phique,  4,  rue  de  Ravignan,  à  Paris  (XVIIIe). 

FOURET  (Georges),  O.  O.  I.,  ancien  examinateur  d’admission  à 
l’École  polytechnique,  4,  avenue  Carnot,  à  Paris  (XVIIe). 
MENNEVÉE  (Roger),  publiciste,  à  Rambervillers  (Vosges). 
GAVELLE  (Julien),  9,  rue  Gambetta,  à  Clamart  (Seine). 

BIENDINÉ  (Émile),  89,  rue  Vulfran  Warmé,  à  Amiens  (Somme). 


ÇÇANGeneNCS  D’ADRCSSeS 

MM.  FOURNIER  (Edgar),  152,  rue  de  Paris,  à  Clamart  (Seine). 
DUJARDIN  (Marius),  154,  boulevard  Magenta,  à  Paris  (IXe). 
TUMBEUF  (Alexis),  Trésorier  de  la  Société,  10,  avenue  des  Bruyères, 
à  Bécon-les-Bruyères  (Seine) . 

TACONNET  DE  LA  LAUZIÈRE  (Madame),  14,  rue  Mazarine,  à 
Aix-en-Provence  (Bouches-du-Rhône) . 


ERRATA 

Sur  la  liste  publiée  page  74  du  Bulletin  de  janvier,  une  interversion  de 
lignes  a  amené  une  interpolation  de  titres  dont  nous  prions  nos  collègues 
de  bien  vouloir  nous  excuser  et  qu’il  faut  rétablir  ainsi  : 

GAUTIER  (Charles),  membre  de  la  Société  des  amis  des  monuments 
rouennais,  17,  rue  de  Lecat,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

MAIRE  (Antoine),  27,  rue  de  l’Arsenal,  à  Gray  (Haute-Saône). 

Dans  l’adresse  de  M.  Pélissier,  il  faut  lire  :  Villa  Leyris  et  non  Legris. 

Dans  la  liste  des  membres  publiée  au  31  décembre  1906,  notre  éminent 
collègue  M.  Wiggishoff  a  été  inexactement  qualifié  de  ||  (officier  d’académie), 
alors  qu’il  est  (chevalier  de  la  Légion  d’honneur). 

'IM  f  ©  &  A  * 

Variétés 

■ - - 

M.  Jules  Lemaître  et  les  anciennes  taxes  postales. 

M.  Jules  Lemaître,  dans  les  conférences  si  suivies  qu’il  fait  en  ce 
moment  sur  Racine,  nous  raconte  le  séjour  à  Uzès  de  notre  poète  tragique,  en 
1661  et  1662,  lorsqu’il  n’avait  que  22  ans,  et,  à  propos  de  sa  correspondance 
épistolaire,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Souvenez-vous  qu’alors  une  lettre  était 
quelque  chose  de  bien  plus  important  qu’aujourd’hui;  les  courriers  étaient 
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dix  fois,  trente  fois,  cent  fois  plus  rares.  Ajoutez  que  c’était  le  destinataire 
qui  payait  le  port,  quelquefois  assez  élevé  (20  sols,  30  sols)  ». 

Eh  bien  !  nous  sommes  obligés  de  faire  remarquer  au  brillant  acadé¬ 
micien  que  s’il  est  fort  au  courant  du  mouvement  littéraire  et  philosophique 
du  grand  siècle,  il  n’en  est  pas  de  même  des  taxes  postales  alors  établies,  et 
il  nous  suffira  de  rappeler,  pour  les  années  indiquées,  1661  et  1662,  le 
Règlement  général,  alors  en  vigueur,  du  9  avril  1644  «  fait  par  le  Roy,  en 
son  Conseil,  des  taxes  que  S.  M.  veut  et  entend  être  levées  pour  le  port  de 
lettres  et  paquets  portez  par  la  voye  des  Postes  et  Courriers  ordinaires  y 
compris  le  quart  en  sus  et  l’ancien  droit  ».  Nous  y  voyons  que  de  Paris  à 
Lyon,  Riom,  Clermont,  Limoges,  les  lettres  simples  payaient  quatre  sols  et 
les  lettres  doubles  auxquelles  il  y  a  enveloppe  au-dessous  d’une  once  de  poids 
cinq  sols  :,  et  pour  celles  de  Paris  à  Bordeaux,  La  Rochelle,  Toulouse, 
Montauban,  Montpellier,  Avignon,  Aix  et  Marseille,  cinq  sols  la  lettre 
simple  et  sept  sols  la  lettre  double  sous  enveloppe.  C’était  ce  dernier  tarif, 
cinq  et  sept  sols,  que  l’on  appliquait  aux  lettres  de  Paris  à  Uzès.  Nous  sommes 
loin,  on  en  conviendra,  des  20  et  30  sols,  tout  en  reconnaissant  que  les 
cinq  sols  du  temps  de  Racine  avaient  une  valeur  plus  grande  que  les  cinq 
sous  d’aujourd’hui. 

La  taxe  du  9  avril  1644  resta  en  vigueur  jusqu’au  il  avril  1676,  et  la 
taxe  applicable  à  Uzès  resta  sans  grand  changement,  cinq  sols  pour  la  lettre 
simple,  six  sols  pour  la  lettre  sous  enveloppe  et  huit  sols  pour  la  lettre  double. 

Lucien  RAULET. 


Imagerie  Populaire. 

L’imagerie  populaire,  si  longtemps  inconnue  en  Suisse,  vient  enfin  d’y 
faire  son  apparition.  Je  crois  que  mes  confrères  du  Vieux  Papier  me  sauront 
gré  de  leur  signaler  ce  fait. 

La  Société  suisse  d'affiches  artistiques  de  Genève,  qui  ne  cesse  de  lutter 
depuis  de  nombreuses  années  pour  la  vulgarisation  de  l’art  par  la  réclame, 
vient  de  faire  un  nouvel  effort  dans  ce  domaine  en  créant  une  imagerie 
suisse.  Je  dois  à  M.  Max  Girardet,  le  sympathique  et  distingué  directeur 
de  la  Société  éditrice,  la  communication  des  cinq  images  parues  jusqu’à  ce 
jour  et  dont  voici  la  liste  sommaire  : 

—  Imagerie  suisse,  n°  1.  Chanson  du  Ier  juin.  Paroles  et  musique  de 
Jaques-Dalcroze.  Image  de  H.-C.  Forestier.  Dim.  40  X  55. 

—  Imagerie  suisse,  n°  2.  Chanson  de  l’Escalade  de  Genève  en  1602. 
50  X  65. 


1.  Le  règlement  précédent,  du  16  octobre  1627,  était  encore  plus  réduit,  le  port  des  lettres  de 
Paris  à  Lyon  n’était  que  de  deux  sols. 
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—  Imagerie  suisse,  n°  3.  Vieille  chanson  de  1602,  par  C.  Ligny.  Image 
de  H.-C.  Forestier.  47  X  65. 

—  Genève-Suisse,  n°  1.  Image  en  6  tableaux  à  la  façon  d’Épinal. 
47  X  64. 

—  Genève-Suisse,  n°  2.  A  la  place  de  Bourg-de-Four,  le  Ier  janvier 
1814.  Image  de  E.  Baud.  31  X  43. 

Les  excellents  artistes-affichistes  auxquels  l’exécution  de  ces  planches  a 
été  confiée  ont  su  leur  conserver,  à  côté  de  leur  caractère  franchement 
artistique,  la  teinte  de  naïveté  qui  fait  le  charme  de  l’imagerie  populaire. 
En  outre  —  chose  assez  rare  dans  ce  domaine  —  le  soin  apporté  au  tirage 
des  épreuves  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer. 

Ces  images,  qui  ne  sauraient  manquer  d’intéresser  les  collectionneurs, 
sont  en  vente  à  Genève  à  la  librairie  Eggimann,  1,  rue  Centrale. 

Alfred  COMTESSE. 

A  propos  de  Guillotin. 

Notre  érudit  collègue,  M.  Maurice  Martineau,  de  Saintes,  nous  adresse 
la  note  suivante  à  laquelle  nous  pensons  recevoir  de  nombreuses  réponses  : 

La  plupart  des  biographies  mentionnent,  en  termes  presque  identiques,  que 
«  Guillotin  (le  prétendu  inventeur  de  la  fatale  machine  à  laquelle  il  doit  sa 
funèbre  célébrité),  fut  emprisonné  pendant  la  Terreur  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9  thermidor  »  ( Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains 
de  Rabbe  ;  Biographie  nouvelle  des  contemporains,  d’Arnault,  Jay,  etc.  ;  Nouvelle 
Biographie  générale ,  publiée  par  Didot  frères,  sous  la  direction  du  Dr  Hœffer  ; 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France ,  par  Ph.  Le  Bas;  Dictionnaire  universel 
du  XIXe  siècle ,  par  Pierre  Larousse  ;  Nouveau  Larousse  illustré  ;  La  grande  Ency¬ 
clopédie ;  Dictionnaire  de  la  Révolution  et  de  V Empire,  du  Dr  Robinet;  Biographie 
saintongeaise ,  de  P.  D.  Rainguet;  Biographie  de  la  Charente-Inférieure ,  par 
Feuilleret  et  de  Richemond,  etc.),  mais  nul  biographe  n’indique  dans  quelle 
prison  il  subit  sa  détention,  ni  même  la  date  de  son  arrestation.  Cette  circonstance 
n’est-elle  pas  de  nature  à  faire  douter  de  l’exactitude  de  l’assertion,  surtout  si  on 
la  rapproche  de  ce  fait,  que  ni  la  Biographie  moderne ,  par  Alphonse  de  Beauchamp 
(Leipzick,  1802,  Breslau,  1806),  ni  la  Biographie  Michaud ,  publiées  du  vivant  du 
fameux  docteur,  ne  font  aucune  allusion  à  son  incarcération  ;  que,  d’autre  part, 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  détenus  cités  dans  l’ouvrage  de  M.  C. 
Dauban  :  les  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution.  Paris,  Henri  Plon,  1870. 

Si  Guillotin  fut  réellement  emprisonné,  ne  serait-il  pas  possible  de  nous  faire 
connaître  le  nom  de  la  maison  d’arrêt  où  il  fut  enfermé  ?  Ne  pourrait-on  pas 
trouver  le  renseignement  dans  les  dossiers  des  Archives  nationales  ? 
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Nous  saluons  avec  sympathie  l’entrée  dans  la  carrière  d’une  Revue 
nouvelle  qui,  par  bien  des  côtés,  est  appelée  à  s’intéresser  aux  questions 
que  nous  étudions. 

Les  Annales  héraldiques  de  la  noblesse  française  1,  dont  nous  avons 
reçu  les  premiers  numéros,  contiennent  des  articles  sur  les  blasons,  sceaux, 
ex-libris,  etc. 

Elles  ont,  nous  le  savons,  des  collaborateurs  qui  sont  nos  amis  et  nous 
avons  ainsi  double  raison  de  leur  souhaiter  prospérité  et  longue  carrière. 

Henry  VIVAREZ. 


ERRATA 


Bulletin  n°  45  (Ier  novembre  1907),  page  421,  renvoi  1  :  au  lieu  de 
Bibliothèque  de  Bruxelles,  lire  Bibliothèque  nationale.  —  A  la  même  page, 
renvoi  7,  au  lieu  de  id . ,  lire  Bibliothèque  de  Bruxelles. 

Bulletin  n°  45  (ier  novembre  1907),  page  491,  dans  l’article  sur  l’archi- 
confrérie  de  Notre-Dame-d’Espérance  de  Saint-Brieuc,  le  brevet  de  confrère 
n’a  pas  été  reproduit  dans  les  dimensions  de  l’original.  Il  mesure  18  X  20  c/m. 

Bulletin  n°  46  (janvier  1908),  page  80,  au  lieu  de  M1Ie  Cairon,  il  faut 
évidemment  lire  Mlle  Clairon. 


1 .  Annales  héraldiques  de  la  noblesse  française ,  revue  bi-mensuelle  historique,  artistique  et 
littéraire,  à  Paris,  39,  rue  des  Vinaigriers,  M.  F.  Hocq,  directeur.  Abonnement  :  20  francs  par  an. 
—  n°  1,  10  janvier  1908  :  in-8°  raisin  de  20  pages.  Articles  divers  sur  les  blasons,  les  sceaux,  les 
ex-libris,  les  ordres  de  chevalerie,  les  fers  de  reliure,  les  pierres  tombales,  etc.,  nombreuses 
illustrations. 


Le  Gérant  :  Paul  FLOBERT. 
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CONFERENCE 


l’Histoire  documentaire 


STENOGRAPHIE 


FAITE  PAR 


M.  René  HAVETTE 


au  45e  Dîner 
la  Société  archéologique 
LE  VIEUX  PAPIER 


Tome  VI.  —  Fascicule  48. 


Mai  1908. 


n 


Réunions  MensueLLes 


Qüaraote-cinquième  Rétioiop.  —  25  février  1908. 


Assistaient  à  la  réunion  :  MM.  Bargallo,  Braun,  Chamboissier,  Cottreau, 
Daymard,  Mme  et  M.  Decret,  Mme  et  M.  Flobert,  MM.  Guy,  Havette, 
Henry-André,  Lacroix,  Laforge,  Langlassé,  Lecerf,  Le  Mazurier,  Le  Senne, 
Mareuse,  Mme  et  M.  Martin,  MM.  Perrot,  Prévost,  Renaud,  Rey,  Thiébaut, 
Tumbeuf  et  Vivarez. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  du  frontispice  reproduit  ci-dessus,  titre 
d’un  ouvrage  très  curieux  de  la  collection  Havette. 

M.  Vivarez  ouvre  la  séance  en  souhaitant  la  bienvenue  à  MM.  Braun 
et  Guy  que  nous  voyons  auprès  de  nous  pour  la  première  fois,  et  donne  de 
suite  la  parole  à  M.  Havette.  Cette  causerie  était  accompagnée  d’une  quan¬ 
tité  considérable  de  documents.  Notre  collègue,  éminent  sténographe,  s’est 
naturellement  spécialisé  dans  la  recherche  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l’histoire  de  la  sténographie,  et  il  a  déjà  publié  sur  ce  sujet  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  notamment  une  reproduction  fac-similé  du  Traité, 
de  l'abbé  Cossard  et  une  très  importante  Bibliographie  de  la  sténographie 
française  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  du 
nombre  de  documents  :  anciennes  estampes,  portraits,  autographes,  diplômes, 
journaux,  ex-libris,  menus,  cartes,  prospectus,  livres  curieux,  qu’il  a  réunis 
avec  passion  et  dont  il  a  fait  défiler  les  plus  intéressants,  montrant  une  fois 
de  plus  que  des  collections,  si  spéciales  soient-elles,  sont- toujours  curieuses 
et  instructives,  du  moment  où  elles  sont  présentées  avec  la  compétence  de 
notre  collègue.  Sa  collection  est  d’ailleurs  unique  en  France. 

L’objet  de  la  réunion  comportant  l’étude  documentaire  des  écritures 
diverses,  M.  Flobert  a  montré  quelques  documents  sur  les  écritures  des 
aveugles  :  on  trouvera  une  note  à  ce  sujet  à  la  suite  de  la  conférence  de 
M.  Havette. 
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La  Sténographie 


L’ouvrage  d’où  a  été  extrait  le  titre  qui  illustre  le  menu  de  notre  dîner 
de  ce  soir1,  n’est  pas  à  proprement  parler  un  traité  de  sténographie.  Il  y 
est  question  plus  particulièrement  de  cryptographie.  Mais,  outre  qu’à 
l’époque  où  il  a  paru  (commencement  du  XVIIe  siècle)  il  n’existait  point 
de  traité  purement  sténographique,  sauf  en  Angleterre,  outre  que  l’ouvrage 
en  question  contient  un  chapitre  consacré  aux  signes  usités  en  sténographie 
et  mentionne  d’autres  publications  concernant  également  l’art  abréviatif,  il 
y  a  lieu  de  noter  que  la  cryptographie  (je  parle  de  celle  qui  emploie  des 
signes  conventionnels)  est  une  science  sœur  de  la  sténographie.  C’est  en 
effet  à  la  cryptographie  que  la  sténographie  a  emprunté  ses  premiers  signes: 
le  fait  me  paraît  certain  pour  le  premier  système  de  sténographie  alphabétique 
anglais,  celui  de  John  Willis,  paru  à  Londres  en  1602  ;  et  tous  les  alphabets 
des  systèmes  anglais  qui  ont  suivi  n’ont  été  que  des  modifications  successives 
de  celui-là. 

Les  documents  que  je  vous  apporte  ont  le  grave  défaut,  qui  apparaîtra 
surtout  à  vos  yeux  éclairés,  de  n’être  ni  très  artistiques  ni  bien  anciens. 
J’espère  cependant  que  vous  en  trouverez  parmi  eux  qui  seront  de  nature 
à  exciter  tout  au  moins  votre  curiosité. 

Ceux  que  je  vous  présenterai  d’abord  sont  classés  dans  l’ordre  chrono¬ 
logique  des  notions  d’histoire  que  je  dois  vous  fournir  ;  les  autres  sont 
ensuite  répartis  par  nature  de  documents  :  vous  y  rencontrerez  des  manuscrits 
sténogra phiques,  des  autographes  de  personnages  connus,  quelques-uns  en 
sténographie,  puis  des  diplômes,  la  plupart  illustrés,  des  titres  de  journaux, 
des  cartes  postales,  des  ex-libris,  etc.,  etc. 

Je  vous  disais  donc,  Messieurs,  que  mes  documents  ne  sont  pas  très 
anciens.  Ce  n’est  pas  que  Fart  d’écrire  aussi  vite  qu’on  parle  ne  soit  d’origine 
très  éloignée.  J’ai  lu  dans  Le  Vieux  Neuf  que  Franceius,  dans  son  Traité 
de  l’écritare  des  anciens ,  affirmerait  qu’Adam  était  un  habile  sténographe. 
J’avoue  que  je  n’ai  pas  encore  pris  la  peine  de  me  reporter  à  la  référence... 
D’ailleurs,  je  vous  entends  déjà  m’inviter  à  «passer  au  déluge».  M’y  voici: 
je  le  dépasse  même  et  j’arrive  à  plus  de  précision  et  de  certitude. 

Plutarque  —  (et  j’emprunte  ma  citation  à  la  traduction  si  colorée  du 
vieil  Amyot),  —  Plutarque,  parlant  de  la  harangue  prononcée  au  Sénat  par 
Caton  contre  les  complices  de  Catilina,  dit  : 


i.  Gustavi  Selenii,  Cryptomenytices  et  cryptographiœ ,  libri  IX .  Lunæ'tmrgi,  MDCXXII1I,  in-40. 
(La  reproduction  de  la  gravure  de  titre  de  cet  ouvrage  sert  de  frontispice  à  cette  conférence). 


«Il  n’est  demeuré  que  eeste  harangue  seule,  de  toutes  celles  que  feit 
»  oneques  Caton,  parce  que  Cicéron  avoit  ce  jour-là  attiltré  des  clercs,  qui 
»  avoient  la  main  fort  légière,  auxquelz  il  avoit  d’avantage  enseigné  à  faire 
»  certaines  notes  et  abbréviations,  qui  en  peu  de  traicts  valoient  et  représen- 
»  toient  beaucoup  de  lettres,  et  les  avoit  disposez  çà  et  là  en  divers  endroits 
»  de  la  salle  du  sénat  ;  car  l’on  n’usoit  point  encore  lors,  et  ne  scavoit-on 
»  que  c’estoit  de  notaires,  c’est-à-dire  d’escrivains  qui  par  notes  de  lettres 
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Ex-libris  de  M.  Pajot  de  Laforêt. 
[Coll,  de  l'auteur). 


»  abbrégées  figurent  toute  une  sentence  ou  tout  un  mot,  comme  on  a  fait 
»  depuis  ;  et  dit-on  que  ce  fut  lors  premier  que  l’on  cojnmencea  à  en  trouver 
»  la  trace  » . 

La  tachygraphie,  dont  il  eet  question  dans  ce  passage  de  l’auteur  grec, 
a  été  nommée  «notes  tironiennes»  du  nom  de  Tiron,  esclave  affranchi  de 
Cicéron,  à  qui  certains  en  ont  attribué  l’invention.  Son  usage  n’a  fait  que  se 
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développer  par  la  suite:  «C’était,  écrit  M.  Tardif1,  à  l’aide  des  notes  que 
l’on  recueillait  à  Rome  les  leçons  des  maîtres  célèbres  et  les  inspirations  du 
Forum,  les  dépositions  des  témoins  et  les  sentences  des  juges.  Cet  art  était 
enseigné  dans  les  écoles  et  on  le  voit  pratiqué  par  des  esclaves  et  cultivé 
par  des  empereurs.  Il  prit  encore  une  plus  grande  extension  à  la  naissance 
du  christianisme  :  approprié  par  les  évêques  eux-mêmes  aux  besoins  de  la 
foi  nouvelle,  il  servit  à  conserver  les  prédications  des  docteurs  de  l’Église, 
les  délibérations  des  Conciles  et  les  actes  des  martyrs.  » 

Des  poètes  n’ont  pas  dédaigné  de  consacrer  à  cet  art  quelques-uns 
de  leurs  vers. 

Currant  verba  licct,  manus  est  velocior  illis; 

Nondum  lingua,  suum  dextra  peregit  opus. 

Cette  épigramme  de  Martial  à  un  notaire  ou  écrivain  rapide,  a  été  traduite 
de  la  façon  suivante  en  vers  également  : 

En  vain  comme  l’éclair  on  voit  fuir  la  parole: 

La  main  sait  l’enchaîner  avant  qu’elle  s’envole. 

(Abbé  de  Faramant,  1774). 

Je  pourrais  vous  citer  encore  une  assez  longue  pièce  d’Ausone,  le  poète 
bordelais,  sur  le  même  sujet,  mais  j’ai  le  sentiment  que  j’abuserais  de 
votre  attention. 

Dans  le  premier  de  mes  dossiers,  vous  trouverez  quelques  reproductions 
de  tableaux  :  l’un  qui  représente  une  reconstitution  du  Sénat  romain,  et  qui 
donne  une  perception  assez  vive  de  l’antique  ;  d’autres  où  les  peintres, 
figurant  des  scènes  de  prédication,  ont  placé  à  côté  de  l’orateur  un 
tachygraphe  (Notamment  dans  la  Prédication  de  saint  Paul  d  Ephèse , 
tableau  de  Lesueur,  au  Louvre). 

Malheureusement,  je  ne  puis  vous  apporter  soit  de  l’époque  romaine, 
soit  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  aucun  véritable  «vieux  papier»  sur 
lequel  se  trouveraient  quelques-uns  de  ces  signes  à  l’aide  desquels  on  écrivait 
dans  ce  temps-là  aussi  vite  qu’on  parlait;  il  y  a  à  cela  deux  raisons  :  d’abord 
s’il  en  existait,  ma  bourse,  à  moins  d’une  chance  que  je  ne  puis  espérer, 
serait  loin  de  suffire  à  l’acquisition  même  d’un  seul  de  ces  documents;  mais 
î’ajoute  qu’il  n’y  a,  même  dans  les  bibliothèques  les  plus  riches,  aucun 
papyrus  ni  parchemin  ayant  conservé  la  trace  des  caractères  tironiens  de 
l’époque  romaine  ;  ce  n’est  que  par  les  références  des  auteurs  que  l’on 
connaît  l’existence  de  cette  écriture  abrégée  à  Rome.  C’est  qu’en  effet  les 
notaires  romains,  pour  prendre  leurs  notes  abrégées,  se  servaient  de  tablettes 
enduites  de  cire,  et  de  stylets,  et  qu’une  fois  qu’ils  avaient  transcrit  leur 
texte,  ils  effaçaient  les  caractères  pour  que  leurs  tablettes  pussent  leur 
servir  de  nouveau. 


1.  Mémoire  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1852. 
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Bien  que  je  veuille  être  bref,  je  dois  cependant  vous  dire  un  mot  de 
l’origine  et  de  la  nature  de  cette  écriture. 

Sur  l'origine,  il  y  a  divergence  d’opinions:  les  uns  soutiennent  qu’il 
s’agit  d’une  invention  individuelle  ;  d’autres  au  contraire  pensent  qu’il 
s’agit  d’une  simple  dérivation  et  d’une  abréviation  de  l’antique  cursive 
latine.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  système  tironien  était  dissemblable  dans  sa 
constitution  de  nos  systèmes  sténographiques  actuels.  Les  systèmes  actuels 
ont  pour  base  un  alphabet  de  signes  simples  servant  à  représenter  chacun 
des  éléments  des  mots  ;  dans  le  système  tironien,  les  mots  sont  figurés  au 
moyen  d’un  signe  pour  le  radical  et  d’un  signe  pour  la  terminaison.  Pour 
l’étude  des  systèmes  modernes,  il  n’y  a  en  principe  qu’à  connaître  l’alphabet, 
à  savoir  comment  les  signes  se  lient  et  à  tenir  compte  de  ce  qu’on  n’écrit 
des  mots  que  les  sons.  L’étude  du  système  tironien,  plus  idéographique 
qu'alphabétique,  se  faisait  à  l’aide  de  tables,  de  lexiques  où,  en  regard  du 
mot  latin,  était  placé  le  caractère  le  représentant;  ces  tables  étaient  volumi¬ 
neuses;  je  vous  montre  le  fac-similé  de  l’une  d’elles  et  j’aioute  qu’un  savant 
de  la  fin  du  XVIe  siècle,  Gruter,  en  compilant  les  anciens  lexiques,  put 
en  extraire  jusqu’à  13.000  notes  différentes.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  ces  tables  et  des  manuscrits  écrits  entièrement  en  notes  dans  les  principales 
bibliothèques  d’Europe  et  notamment  dans  notre  Bibliothèque  nationale; 
mais  ces  documents  remontent  au  plus  tard  au  VIIe  siècle. 

Il  y  a  aussi  de  nombreux  diplômes  et  chartes  mérovingiens  et  carlo- 
vingiens  qui  portent  des  caractères  tironiens.  Le  plus  souvent,  ces  caractères 
accompagnent  la  signature  :  ils  sont  mis  là  pour  représenter  une  formule 
d’usage,  ou  bien  dans  le  but  de  prémunir  l’acte  contre  les  agissements  des 
faussaires.  Je  vous  présente  le  fac-similé  d’un  de  ces  diplômes  et  celui  d’un 
acte  passé  dans  le  monastère  de  Saint-Arnould  près  Metz  en  l’an  848. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit,  mais  je  dois  vous  dire  que  la  tachygraphie  s’était 
transmise  de  Rome  en  France.  Elle  ne  paraît  guère  y  avoir  servi  à  la  nota¬ 
tion  de  la  parole  improvisée,  mais  seulement  aux  usages  que  je  viens  de 
vous  faire  entrevoir,  dans  les  chancelleries  royales  et  dans  les  milieux 
ecclésiastiques.  Elle  était  encore  enseignée  dans  les  monastères  de  Touraine, 
notamment  à  Marmoutiers,  à  la  fin  du  Xe  siècle.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  est  tombée  en  désuétude.  L’usage  s’en  perdit  pour  divers  motifs  mais 
surtout  à  cause  du  volume  déjà  si  considérable  des  tables  de  notes  qu’il  eût 
fallu  augmenter  et  adapter  à  la  langue  française  au  fur  et  à  mesure  que  cette 
langue  devenait  plus  commune. 

A-t-on  cessé  pour  cela  de  noter  la  parole  à  l’audition?  De  nombreux 
témoignages  attestent  le  contraire. 

Au  XIIe  siècle,  saint  Bernard  envoie  à  Pierre  Cardinal  ses  sermons  que, 
dit-il,  «quelques-uns  de  nos  frères  ont  recueillis  pendant  que  je  les  pronon¬ 
çais  et  cependant  reproduits  exactement  par  eux». 
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Une  légende  du  XIIIe  siècle  rapportée  par  Jacques  de  Voragine  et  qui 
constitua  une  des  scènes  d'un  mystère  ancien,  nous  montre  que  la  notion  de 
la  notation  intégrale  de  la  parole  n’était  point  perdue  : 

Saint  Martin  célèbre  la  messe  ;  or: 

Notez,  en  l’ecclise  de  Dieu, 

Femmes  ensemble  caquetoyent. 

Le  diable  y  estoit  en  ung  lieu 
Escripvant  ce  qu’elles  disoyent. 

Son  rollet  plein  de  poinct  en  poinct, 

Tyre  aux  dens  pour  le  faire  croistre 
Sa  prinse  eschappe  et  ne  tient  poinct, 

Au  pi I lier  s’en  cobby  la  teste. 

Au  XIIIe  siècle,  époque  de  grande  activité  oratoire,  où  l’enseignement 
théologique  était  l’aboutissement  et  comme  le  couronnement  de  toute  étude, 
l’Université  avait  des  scribes  chargés  d’enregistrer  les  sermons  de  ses 
membres.  Il  n’était  point  rare  alors  de  rencontrer  au  pied  d’une  chaire 
quelque  prêtre  ou  quelque  clerc  notant  sur  ses  tablettes  sinon  l’intégralité 
du  sermon,  du  moins  la  partie  doctrinale,  qui  seule  pour  lui  avait  de  l’intérêt, 
laissant  ainsi  de  côté  les  historiettes,  les  contes  dont  les  prédicateurs  avaient 
l’habitude  d’agrémenter  leurs  sermons  pour  les  rendre  plus  attrayants  aux 
masses  sur  lesquelles  ils  voulaient  agir. 

C’est  d’après  le  travail  de  ces  «rapporteurs»  de  sermons,  ainsi  qu’on 
les  appelle,  qu’ont  été  formées  tant  de  collections  de  provenance  et  de 
nature  diverses.  La  Sorbonne  semble  avoir  eu  le  monopole  de  ce  genre  de 
recueils  tant  elle  en  a  légué  aux  siècles  suivants  ;  parmi  les  plus  importants, 
il  faut  citer  ceux  qui  furent  composés  par  le  docteur  Pierre  de  Limoges  de 
1261  à  1272  et  qui  comprennent  de  nombreux  discours  de  Robert  de  Sorbon. 
Les  chanoines  de  Saint-Victor  ont  aussi  laissé  plusieurs  collections  du  même 
genre,  notamment  celle  qui  embrasse  les  années  1281  à  1283.  Une  autre 
collection  d’attribution  difficile  va  du  8  septembre  1230  au  29  août  1231  et 
contient  nombre  de  morceaux  recueillis  de  la  bouche  des  orateurs  dans 
certaines  églises  de  Paris  nominativement  désignées  :  Saint-Jacques,  Sainte- 
Geneviève,  Saint- Antoine,  etc. 

De  même,  au  XIVe  siècle,  les  disciples  de  Gerson,  «jaloux,  dit  le 
cardinal  Bourret,  de  ne  rien  laisser  perdre  de  la  doctrine  d’un  tel  maître, 
relevaient  ses  sermons  sur  ses  notes  ou  les  transcrivaient  à  la  hâte  lorsqu’il 
les  récitait  en  chaire  et  en  faisaient  ensuite  des  copies». 

Je  pourrais  vous  citer  d’autres  exemples  relatifs,  au  XVe  siècle,  à  Bernard 
de  Sienne  et  à  son  scribe  Benedetto  ;  à  Savonarole,  dont  les  sermons  recueillis 
par  Lorenzo  Viol i  étaient  imprimés  presque  au  jour  le  jour;  au  XVIe  siècle 
à  saint  François  de  Sales,  à  Luther,  en  Allemagne,  dont  les  propos  de  table 
eux-mêmes  étaient  notés  avec  le  plus  grand  soin  par  Cruciger. 

Il  n’y  avait  cependant  point  alors  de  sténographie  proprement  dite. 
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Mais  vous  savez  à  quel  point,  du  XIIIe  au  XVe  siècle,  l’écriture  était  remplie 
d’abréviations  ;  quelques  procédés  personnels  pouvaient  en  augmenter 
aisément  la  rapidité.  D’ailleurs,  et  tout  au  moins  vers  le  XIIIe  et  le  XIVe 
siècle,  il  était  accordé  aux  prêtres  et  aux  clercs  certaines  facilités  pour  leur 
travail  de  reportatio  ;  la  jurisprudence  ecclésiastique  les  relevait  de  la  règle 
d’observation  du  repos  dominical  :  «Il  ne  leur  est  pas  permis,  dit  le  moine 
Durand  de  Champagne,  de  faire  des  copies  proprement  dites,  mais  ils  peuvent 
mettre  par  écrit  les  leçons  qu’ils  ne  sauraient  retenir  sans  cette  précaution  et 
les  sermons  dont  ils  ont  pris  note  au  style  ou  au  crayon  ». 

Mais  j’ai  hâte  d’arriver  au  XVIIe  siècle,  époque  de  la  renaissance  de 
la  sténographie.  Cette  renaissance  fut  provoquée  par  l’éloquence  religieuse 
et  par  l’engouement  qu’elle  provoqua  à  ce  moment.  Non  seulement  on  se 
portait  en  foule  dans  les  églises  pour  aller  entendre  le  sermon  d’un  prédi¬ 
cateur  en  vogue,  mais  on  voulait  relire  la  prédication  qu’on  avait  entendue 
et  qui  avait  plu.  Pour  satisfaire  à  ce  désir,  il  s’était  créé  une  industrie 
consistant  à  cueillir  au  vol  les  discours  des  prédicateurs,  à  en  faire  des  copies 
et  à  les  vendre.  Paris  était  le  grand  marché  de  ces  sermons  copiés. 

Biroat,  un  des  orateurs  religieux  de  l’époque,  affirme  qu’  «il  y  a 
»  certaines  personnes  qui  viennent  écrire  les  sermons  à  même  temps  qu’on 
»  les  prononce  et  qui,  faisant  une  espèce  de  commerce  des  copies  qu’ils  en 
»  distribuent  en  divers  lieux,  les  rendent  ainsi  publics  d’une  manière  secrète.» 

«  Cela,  dit  un  autre,  était  devenu  si  commun  au  temps  que  le  Père 
»  Senault  prêchait,  que  parfois  on  voyait  jusqu’à  vingt  copistes  au  pied  de 
»  sa  chaire.  Ses  sermons  manuscrits  se  vendaient  plus  de  dix  ans  avant  qu’il 
»  les  eut  fait  imprimer.  Plusieurs  prédicateurs  mêmes  les  prêchaient  sans  y 
»  rien  changer.  » 

Un  troisième  écrit  : 

Qui  ne  sçait  qu’imiter,  ne  sçait  point  l’art  de  plaire. 

Souvent  plus  lâche  encore  l’orateur  plagiaire 
Ose  dire  un  sermon  qu’a  sçu  d’un  écrivain 
Lui  rendre  à  point  nommé  la  diligente  main. 

L'usage  en  est  connu,  mille  orateurs  en  France 
Au  Copiste  affidé  doivent  leur  éloquence. 

Chaque  jour  la  Province  entend  prêcher  absens 
Tous  ceux  qui  dans  Paris  tiennent  les  premiers  rangs. 

Les  besoins,  dit-on,  font  naître  les  découvertes.  Ce  sont  ces  pratiques 
qui  donnèrent  lieu  à  la  renaissance  de  la  sténographie. 

Les  premiers  essais  de  rénovation  se  rencontrent  chez  un  mnémoniste 
hollandais  du  nom  de  Schenkel,  qui  vint  se  fixer  à  Paris  vers  l’an  1600  et 
qui,  muni  d’un  privilège  de  l’Université,  parcourut  la  France  pendant 
plusieurs  années,  enseignant  l’art  mnémonique  et  celui  de  «aussitost  escrire 
à  la  plume  comme  un  prédicateur  ou  orateur  parlera».  C’est  ainsi  que 
s’exprime  un  prospectus  de  huit  pages  in-8°  daté  de  Paris  1607.  Schenkel 
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apposait,  dans  les  villes  où  il  passait,  des  affiches  annonçant  son  arrivée  et 
prévenant  de  son  départ.  Le  texte  de  ces  affiches  est  connu,  mais  il  serait  du 
plus  haut  intérêt  de  retrouver  quelqu’un  de  ces  documents  dans  sa  forme 
même. 

Les  procédés  sténographiques  de  Schenkel  consistaient,  aidés  des 
moyens  mnémotechniques,  à  dresser  une  liste  des  mots  les  plus  employés 
d’un  sujet  déterminé  et  en  regard  les  caractères  qui  leur  étaient  propres.  Ces 
caractères  devaient  être  brefs  et  faciles  ;  l’auteur  indique  qu’ils  pouvaient 
être  formés  des  lettres  des  divers  alphabets,  des  lignes  à  la  géométrie,  des 
chiffres  et  autres  signes  de  convention  au  choix  de  celui  qui  les  forme. 
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,  Alphabet  de  la  méthode  de  l’abbé  Cossard  (1651). 

(Coll,  de  l'auteur). 

L’ouvrage  de  Schenkel,  publié  à  Arras  et  Douai  en  1593,  a  été  maintes 
fois  réédité  et  copié  :  à  Lyon  en  1608,  Strasbourg  1609  et  années  suivantes, 
Paris  1610,  1623,  etc. 

En  1651,  parut  à  Paris  le  premier  système  de  sténographie  alphabé¬ 
tique.  Il  est  dû  à  l’abbé  Jacques  Cossard  qui  remplissait  quelques  fonctions 
que  je  n’ai  pu  déterminer,  au  collège  de  la  Marche.  Je  vous  présente  une 
réédition  que  j’ai  fait  faire  de  cette  ouvrage  dont  trois  exemplaires  originaux 
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seulement  sont  connus  :  deux  à  la  Bibliothèque  nationale  et  un  à  la  Biblio¬ 
thèque  Astor,  à  New-York. 

Les  signes  dont  se  sert  l’abbé  Cossard  sont  des  plus  simples,  mais  ils 
prêtent  à  des  confusions  à  cause  de  la  ressemblance  de  quelques-uns  repré¬ 
sentant  des  lettres  différentes. 

En  1681,  l’Écossais  Ramsay  adapta  au  français  une  méthode  anglaise 
qui  eut  en  quelques  années  plusieurs  éditions.  Car  la  sténographie  avait 
revécu  en  Angleterre  à  peu  près  à  la  même  époque  qu’en  France,  mais  les 
méthodes  s’y  étaient  multipliées  de  suite,  beaucoup  plus  rapidement  que 
chez  nous  et,  dès  la  fin  du  XVIIe  siècle,  en  Angleterre,  on  recueillait  à  l’aide 
de  la  sténographie  les  débats  parlementaires,  les  procès  criminels  et  aussi 
les  discours  de  la  chaire.  La  sténographie  avait  donc  dans  ce  pays  trois 


[Coll,  de  l'auteur). 

sortes  d’utilisations,  tandis  qu’en  France  elle  n’en  avait  qu’une  qui  d’ailleurs 
allait  bientôt  lui  échapper. 

On  ne  s’était  pas  contenté  des  copies  manuscrites  des  sermons  ;  des 
éditions  subreptices  avaient  été  imprimées,  datées  d’Amsterdam  ou  de  I  ré- 
voux.  Il  se  forma  alors  une  sorte  de  ligue  «  contre  les  libraires  qui  se 
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mettaient  sur  le  pied  de  trafiquer  à  leur  profit  de  la  réputation  des  prédica¬ 
teurs  »  et  il  en  résulta  l’interdiction  de  débit  et  d’entrée  dans  le  royaume 
de  toutes  autres  éditions  que  celles  qui  seraient  faites  du  consentement  des 
auteurs . 

Ainsi  fut  tuée  une  profession  qui  ne  vivait  que  d’une  licence  ;  et  l’art 
abréviatif,  ne  trouvant  plus  l’emploi  très  développé  qu’il  avait  reçu  dans  les 
églises  pendant  tout  le  XVIIe  siècle,  périclita  pour  ne  se  relever  de  façon 
sérieuse  qu’à  partir  de  la  Révolution. 

En  1789,  une  seule  méthode  sténographique  était  connue  en  France, 
c’est  celle  sur  laquelle  depuis  déjà  plus  de  dix  ans  travaillait  un  maître 
d’écriture  du  nom  de  Goulon  de  Thévenot  et  dont  les  diverses  transforma¬ 
tions  se  constatent  dans  les  différents  tableaux  manuscrits  qu’il  produisait 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  inspirations  ou  des  besoins  de  son  enseignement. 
Il  finit  par  fixer  sa  méthode  et  la  soumit  en  1787  à  l’Académie  des  Sciences 
qui  l’approuva. 

C’est  sur  Coulon  que  le  chevalier  de  Piis  a  fait  cette  épigramme  : 

A  UN  PROFESSEUR  DE  TACHYGRAPHIE 

Pour  peu  qu’on  s'oit  fidèle  à  ton  école, 

On  dit  qu’on  sait  écrire,  en  deux  mois  au  plus  tard. 

Aussi  vite  que  la  parole. 

Tu  dois  gagner  beaucoup  à  montrer  un  tel  art  ; 

Mais  toutefois,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

A  mon  avis  il  serait  plus  sensé 
De  tâcher  d’enseigner  aux  hommes 
A  n’écrire  jamais  qu’après  avoir  pensé. 

Les  savants  se  trompent  parfois,  c’est  le  cas  de  ceux  de  l’Académie  des 
Sciences  dans  la  circonstance  :  la  tachygraphie  de  Coulon,  très  lisible  il  est 
vrai  (et  c’est  surtout  cela  qu’ont  eu  en  vue  les  savants  de  l’Académie),  ne 
produisait  qu’une  écriture  trop  lente  pour  suivre  la  parole.  Elle  n’a  guère 
formé  de  praticiens  sérieux  ;  on  cite,  parmi  ces  derniers  :  la  fille  de  l’auteur, 
qui  vécut  jusqu’en  1869  et  chercha  pendant  toute  sa  vie  à  propager  l’œuvre 
de  son  père  ;  Flocon,  qui,  de  journaliste-sténographe  devint  ministre  en 
1848;  M.  André,  encore  sténographe  du  Sénat  il  n’y  a  pas  vingt  ans,  et  qui, 
grâce  à  des  procédés  personnels  d’abréviation,  tirait  un  excellent  parti  de 
cette  méthode,  propre  surtout  à  prendre  des  notes  personnelles . 

Toujours  est-il  qu’à  l’ouverture  des  Etats  Généraux,  il  n’y  avait  point 
de  praticien  apte  à  recueillir  les  discours.  Maret  rédigea  ses  Bulletins  de  la 
Constituante  publiés  dans  le  Moniteur  sur  des  notes  prises  en  écriture  ordi¬ 
naire.  Le  journal  le  Logographe ,  pour  donner  le  compte  rendu  in  extenso  de 
cette  même  assemblée,  employa  le  moyen  assez  curieux  que  voici  :  Une 
douzaine  de  jeunes  scribes  rangés  autour  d’une  table  ronde  dans  une  vaste 
loge  pratiquée  derrière  le  fauteuil  du  président  de  l’Assemblée,  en  face  de  la 
tribune  des  orateurs,  avaient  chacun  devant  soi  une  provision  de  bandes  de 


papier  numérotées.  Un  orateur  prenait-il  la  parole,  vite  un  des  écrivains 
traçait  les  premiers  mots  et  par  un  coup  de  coude  ou  de  genou  avertissait 
son  voisin  d’avoir  à  recueillir  les  mots  suivants.  Le  numéro  2  après  avoir 
retenu  également  quelques  mots,  transmettait  le  signal  à  son  voisin,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  que  le  tour  revint  au  numéro  I.  Les  bandes  ramassées 
dans  leur  ordre  servaient  au  rédacteur  du  Logographe  pour  la  confection  de 
son  compte  rendu . 


Frontispice  des  Rieurs  anglais,  traduction  de  Bertin. 

{Coll,  de  l'auteur). 
e 

Ce  journal  vécut  de  mars  1791  au  10  août  1792.  Son  procédé  de  rédac¬ 
tion  fut  repris  plus  tard  par  le  Journal  Logotachygraphique  de  la  Société 
des  Jacobins  et  par  le  Logotachygraphe,  journal  périodique  de  la  Convention 
nationale. 

Kn  réalité,  la  sténographie  n’eut  qu’un  petit  rôle  dans  le  compte  rendu 
des  assemblées  parlementaires  de  la  première  Révolution,  et  la  tentative  de 
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Coulon  de  Thévenot  de  créer  sous  le  Directoire  un  organe  rendant  compte 
des  débats  des  Conseils  échoua  rapidement.  Un  poète  satirique  enregistrait 
en  ces  termes  la  mort  du  Tachygraphe  (c’était  le  nom  donné  à  ce  journal)  : 

Mes  amis,  voici  l’épitaphe 
D’un  être  bien  infortuné  : 

Il  était  mort  avant  que  d’être  né 
Et  s’appelait  le  Tachygraphe. 


Affiche  murale,  vers  1797  (Réduction) 
[Coll,  de  l'auteur). 


Cependant,  un  employé  des  Fermes  devenu  plus  tard  libraire,  du  nom 
de  Bertin,  avait  en  1792  adapté  à  la  langue  française  la  sténographie  anglaise 
de  Taylor.  Il  avait  formé  assez  rapidement  quelques  praticiens  (Breton, 
Ygonel),  mais  pas  assez  vite  cependant  pour  que  leur  talent  pût  servir  au 
compte  rendu  des  assemblées.  La  Convention  les  employa  en  1795  pour 
recueillir  les  séances  des  Écoles  normales.  Ils  se  consacrèrent  dans  la  suite  à 
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la  reproduction  des  débats  des  nombreux  et  retentissants  procès  de  haute 
trahison  qui  se  plaidèrent  sous  le  Consulat  et  sous  l’Empire. 

C’est  de  cette  sténographie  de  Bertin  que  dérive  directement,  et  par 
addition  et  superposition  de  procédés  d’abréviation  divers,  le  système  Pré- 
vost-Delaunay  actuel.  Les  quatre  éditions  de  la  méthode  de  Bertin  s’éche¬ 
lonnent  entre  1792  et  1804;  le  système  fut  modifié  par  Prévost  entre  1826  et 
1867,  puis  par  M.  Delaunay,  en  ses  éditions  de  1878  et  1892  ;  il  est  enseigné 
encore  à  l’heure  actuelle.  Mon  système  personnel  n’est  lui-même  qu’une 
modification  du  système  de  Bertin-Prévost-Delaunay  en  vue  d’une  étude 
plus  facile  ;  car  les  additions  successives  faites  à  la  première  méthode  l’ont 
chargée  de  difficultés,  à  mon  avis  inutiles,  et  que  j’ai  fait  disparaître  en  partie 
par  la  généralisation  des  règles. 

La  méthode  Aimé-Paris,  également  connue,  dérive  elle-même  de  la 
sténographie  de  Bertin,  mais  indirectement,  par  inspiration  en  quelque  sorte. 
Bertin,  à  l’imitation  de  l’Anglais  Taylor,  supprimait  toutes  les  voyelles  de 
l’intérieur  des  mots,  ce  qui  entraînait  une  grande  difficulté  de  lecture  et  de 
fréquentes  amphibologies  ;  il  représentait  les  consonnes  à  l’aide  de  signes 
formés  de  la  ligne  droite  dans  les  cinq  directions  bien  distinctes  qu’on  peut 
lui  donner  :  verticale,  horizontale,  oblique  descendante  de  droite  à  gauche, 
oblique  descendante  de  gauche  à  droite,  oblique  remontante  de  gauche  à 
droite,  et  du  demi-cercle  dans  quatre  positions  ;  puis  de  signes  formés  par 
addition  d’une  boucle  à  ces  mêmes  lignes.  Gonen  de  Prépéan  et  après  lui 
Aimé-Paris  cherchèrent  un  alphabet  de  consonnes  permettant  la  réintroduc¬ 
tion  des  voyelles  dans  les  mots,  ce  qui  rendit  la  lecture  plus  facile  ;  pour 
cela,  ils  constituèrent  leur  alphabet  d’articulations  à  l’aide  uniquement  des  neuf 
signes  élémentaires  (lignes  droites,  simples  et  courbes),  ce  qui  est  possible 
en  procédant  par  assimilations,  c’est-à-dire  en  représentant  les  articulations 
similaires  par  un  signe  semblable,  et  ils  employèrent,  pour  représenter  cer¬ 
taines  voyelles,  des  boucles,  ou  ceixles,  grands  et  petits,  qui  servent,  dans  le 
système  précédent,  à  multiplier  les  signes  d’articulations  ;  les  autres  voyelles 
ou  sons  étant  figurés  par  des  petits  traits,  droits  ou  courbes  très  réduits. 

Mais  de  quelque  façon  que  l’on  procède  pour  la  constitution  d’un  alphabet 
sténographique,  et  quelque  simples  que  soient  ses  signes,  il  faut  de  toute 
nécessité  réduire  encore  l’écriture  par  des  abréviations  ;  c’est  ce  qui  a  été 
fait  par  M.  Guénin  pour  le  système  Aimé-Paris  dont  cependant  l’alphabet 
est  le  plus  simple  qui  se  puisse  imaginer. 

La  méthode  Duployé  n’est  que  le  résultat  d’un  remaniement,  sans  amé¬ 
lioration,  de  l’alphabet  d’Aimé-Paris. 

Voilà  quels  sont  les  systèmes  sténographiques  les  plus  connus.  S’il  vous 
convenait  d’avoir  plus  de  détails  sur  les  méthodes  parues,  je  me  permettrais 
de  vous  engager  à  vous  reporter  à  ma  Bibliographie  de  la  Sténographie 
française . 
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Pour  être  complet,  je  devrais  maintenant  vous  dire  comment  s’est  déve¬ 
loppé  l’usage  de  la  sténographie  depuis  la  Révolution,  vous  montrer  son 
installation  au  Parlement,  dans  la  presse,  dans  les  tribunaux,  dans  les  admi¬ 
nistrations,  dans  le  commerce,  etc.  Je  ne  puis  qu’être  très  bref  sui  tous  ces 
points,  à  l’heure  à  laquelle  nous  sommes  arrivés. 

De  1814  à  1848,  divers  journaux,  parmi  lesquels  le  Moniteur ,  qui  était 
chargé  par  les  Chambres  de  la  reproduction  de  leurs  débats,  ont  eu  succes¬ 
sivement  un  ou  plusieurs  sténographes.  En  1831  fut  fondé  le  Sténographe 
des  Chambres  qui  donnait  le  compte  rendu  in  extenso  des  assemblées  le  soir 
même.  Il  avait  ses  ateliers  de  composition  installés  dans  les  locaux  de  la 
Chambre  des  députés.  Il  dura  jusqu’en  1833. 

C’est  en  1848,  après  la  Révolution,  que  fut  établi  le  service  sténogra- 
phique  officiel  du  Parlement.  Il  a  conservé,  depuis  cette  époque,  à  peu  près 
la  même  organisation. 

Les  sténographes,  aussi  bien  au  Sénat  qu’à  la  Chambre,  sont  divisés  en 
deux  catégories  :  à  gauche  de  la  tribune,  les  rouleurs,  prennent  pendant 
deux  minutes  et  vont  traduire  ;  à  droite,  les  réviseurs,  prennent  pendant  un 
quart  d’heure  et  vont  revoir  le  travail  des  rouleurs.  Le  texte,  revu  encore  par 
le  chef  du  service  sténographique,  qui,  alternativement  avec  le  sous-chef,  a 
assisté  à  la  séance  entière,  et  corrigé  par  les  orateurs,  est  imprimé  dans  le 
Journal  officiel  qui  depuis  1869  a  remplacé  le  Moniteur. 

Dans  les  tribunaux,  on  voit  souvent  des  sténographes  recueillant  les 
débats  judiciaires .  Ils  n’ont  pas  d’attache  officielle  et  sont  chargés  par  les 
particuliers  qui  ont  des  procès  de  suivre  les  débats  de  leurs  affaires. 

L’usage  de  la  sténographie  s’est  développé  dans  le  commerce  surtout 
depuis  l’introduction  de  la  machine  à  écrire.  Il  est  vraiment  commode  pour 
un  commerçant,  en  même  temps  qu’il  dépouille  son  courrier,  d’indiquer  à  son 
sténographe  qui  les  transcrit  très  rapidement  sur  sa  machine  les  réponses  à 
faire  aux  lettres  qu’il  reçoit. 

Depuis  quelques  années,  les  différents  ministères,  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations,  l’Administration  de  l’Assistance  publique,  etc.,  se  sont 
attachés  des  sténographes  et  des  dactylographes. 

C’est  là  une  branche  d’activité  qui  ne  fait  que  s’étendre  de  plus  en 
plus,  mais  qui  est  loin  encore  d’avoir  atteint  le  développement  qu’elle  a  reçu 
dans  d’autres  pays,  notamment  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis. 
Les  divers  papiers  que  vous  verrez  tout  à  l’heure,  et  qui  proviennent 
d’Allemagne,  vous  feront  toucher  du  doigt,  par  la  diversité  des  productions 
auxquelles  donne  lieu  en  Allemagne  l’art  sténographique,  l’extension  que 
dans  ce  pays  la  connaissance  de  cet  art  a  acquise. 

Je  crois  que  ces  quelques  indications  vous  suffiront  pour  apprécier  les 
documents  assez  nombreux,  trop  nombreux  peut-être  — -  je  m’en  excuse  — 
qui  maintenant  vont  défiler  sous  vos  yeux.  René  HAVETTE. 
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ÉCRITURES  DES  AVEUGLES 


Après  la  conférence  si  intéressante  et  si  bien  documentée  de  notre 
collègue  M.  Havette,  je  vous  demande  la  permission  de  retenir  quelques 
instants  votre  attention  sur  une  sorte  d’écriture  que  je  ne  souhaite  à  personne 
d’avoir  à  pratiquer  plus  tard,  mais  qu’il  ne  faut  pas  méconnaître,  car  il  peut 
être  utile  un  jour  de  l’apprendre  à  quelque  déshérité  de  la  nature;  je  veux 
parler  des  procédés  imaginés  pour  faire  écrire  les  aveugles. 

Je  dois  à  l’amabilité  d’un  des  membres  les  plus  distingués  de  l’Asso¬ 
ciation  Valentin  Hatiy,  M.  le  comte  Humbert  ’  de  Marcieu,  quelques  données 
suffisantes  pour  vous  faire  connaître  les  progrès  accomplis  pour  doter  les 
aveugles  d’une  écriture  et  occuper  leur  solitude . 

Dès  que  l’on  chercha  à  améliorer  la  triste  situation  de  ceux  qui  ont  perdu 
la  vue,  au  milieu  du  XVIIIe  siècle,  on  songea  de  suite  à  utiliser  le  sens 
le  plus  susceptible  de  suppléer  à  la  vue  pour  la  lecture,  le  toucher,  à  l’aide 
de  caractères  en  relief.  Les  premiers  essais  se  firent  soit  au  moyen  de  carac¬ 
tères  mobiles  en  bois,  soit  en  traçant  des  lettres  formées  sur  une  carte  par 
des  piqûres  d’épingles.  Pour  améliorer  ces  procédés  rudimentaires,  Valentin 
Haiiy  T,  en  1783,  fit  fondre  des  caractères  typographiques  spéciaux  qui  se 
reportaient  en  relief  sur  des  feuilles  de  papier  mouillé.  Mais  malgré  les 
modifications  de  détail  qui  y  furent  apportées,  l’usage  en  était  difficile  et,  à  la 
longue,  les  aveugles  sentaient  s’émousser  leur  délicatesse  de  toucher. 

Braille 1  2  créa  d’un  coup  l'écriture  et  la  lecture  simplifiée  en  y  substituant 
un  alphabet  formé  de  points  au  nombre  de  I  à  6  qui  sont  très  ingénieusement 
combinés  pour  obtenir  lettres,  signes  et  chiffres.  C’est  ce  que  l’on  appelle 
l’écriture  en  points  saillants. 

L’outillage  se  compose  simplement  d’une  tablette  à  grille,  d’un  poinçon 
et  de  papier  fort  spécial  à  cet  usage.  Les  caractères  sont  piqués  à  l’envers  en 
creux  et  ressortent  par  conséquent  en  relief  et  à  l’endroit,  lorsqu’on  retourne 
la  feuille . 

Quelques  abréviations  ont  permis  de-simplifier  un  peu  l’abondance  de 
nos  caractères  et  on  parvient  maintenant  non  seulement  à  écrire  et  à  lire  très 
vite,  mais  encore  à  noter  la  musique,  à  calculer,  et  à  jouer  aux  cartes. 

La  typographie  est  venue  au  secours  de  la  main  au  moyen  de  cubes 
fondus  portant  sur  les  six  faces  des  points  saillants;  puis,  en  1893,  on  parvint 
à  placer  sur  le  même  caractère  typographique,  à  côté  des  points  en  relief, 


1.  Haiiy  (1745-1821)  est  le  fondateur  de  l'Institution  des  jeunes  aveugles. 

2.  Braille  (1809-1852),  né  à  Coupvray,  fils  d'un  bourrelier,  aveugle  à  l’âge  de  3  ans,  est  mort 
professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles.- 


des  cuvettes  destinées  à  recevoir  les  reliefs  d’un  caractère  correspondant,  si 
bien  qu’il  est  facile  d’imprimer  au  recto  et  au  verso  de  la  feuille,  d’où  une 
économie  de  moitié  de  papier.  C’est  ce  que  l’on  appelle  V Interpoint. 
La  bibliothèque  Braille  comprend  plus  de  5.000  volumes  imprimés  ou  manus¬ 
crits  et  il  paraît,  en  interpoints,  la  Revue  Braille ,  hebdomadaire,  et  le  Louis 
Braille ,  recueil  mensuel  fondé  en  1883,  sur  16  pages  chaque,  et  dont  je 
vous  présente  des  exemplaires. 

Enfin  divers  systèmes  ont  été  préconisés  pour  permettre  aux  aveugles 
d’écrire  en  noir,  au  crayon  ;  mais  ils  présentent  tous  un  inconvénient 
capital  :  il  est  impossible  à  l’aveugle  de  se  corriger  et  de  se  relire. 

M.  de  Marcieu  a  bien  voulu  me  confier  pour  vous  le  montrer  un  cadre 
contenant  des  spécimens  des  principaux  systèmes  inventés  :  la  Raphigraphie 
Braille  (1839)  composée  de  points  marqués  à  travers  un  canevas  ;  les  capitales 
carrées  de  Héboldt  (1839);  l’écriture  de  Beaufort  (1882),  sorte  de  bâtarde; 
l’écriture  Mulot,  imitant  le  romain. 

Ce  tableau  présente  en  outre  des  exemples  de  points  saillants  de  systèmes 
allemand,  espagnol  et  portugais.. 

Enfin  si  vous  rencontrez  par  hasard  dans  les  rues  de  Paris,  assis  sur  un 
pliant  le  long  d’une  maison,  un  aveugle  jeune  accompagné  d’une  femme  et 
d’une  fillette  —  il  opéra  pendant  ces  dernières  années  sur  le  pont  des  Arts 
— ,  il  vous  sera  facile  d’avoir  un  exemplaire  de  son  écriture  en  capitales  pour 
deux  sous  ;  mais  ne  donnez  pas  plus  à  celui-là,  car  ce  n’est  pas  un  être 
intéressant. 

L’Association  Valentin  Haüy  exerce  sa  bienfaisante  action  sur  tous  les 
aveugles.  Elle  est  trop  connue  pour  que  nous  fassions  ici  son  éloge  ;  conten¬ 
tons-nous  de  rendre  hommage  à  ses  collaborateurs  si  désintéressés  qui 
continuent  avec  tant  de  dévouement  l’œuvre  de  Valentin  Haüy  et  de 
Louis  Braille. 

Paul  FLOBERT. 


Qüaraote-sixièroe  Rétioioi).  —  24  mars  1908. 

Étaient  présents  :  MM.  Amelin,  Bargallo,  Chamboissier,  C’nanut, 
Cottreau,  Couderc,  Daymard,  Debacq,  Mme  et  M.  Decret,  MM.  Decroix, 
Feron,  Mme  et  M.  Flobert,  MM.  Halphen,  Havette,  Laforge,  Langlassé, 
Lecerf,  Le  Senne,  Mareuse,  Meunié,  Moutaillier,  Prévost,  Renaud,  Rey, 
Thiébaut,  Tumbeuf,  Vivarez  et  Wiggishoff. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  d’un  fort  bel  encadrement  de  titre 
d’un  ouvrage  géographique,  que  nous  avons  reproduit  en  hors  texte,  un 
peu  réduit. 
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Notre  Président  ouvre  à  neuf  heures  la  séance  de  l’Assemblée  générale 
annuelle  de  la  Société.  Il  souhaite  la  bienvenue  parmi  nous  à  M.  Decroix, 
et  félicite  M.  Decret  qui  vient  de  recevoir  les  palmes  académiques;  puis  il 
prononce  l’allocution  suivante  et  donne  ensuite  la  parole  à  MM.  Flobert  et 
Tumbeuf  pour  la  lecture  de  leurs  rapports. 

Mes  chers  Confrères, 

Nous  avons  ce  soir,  à  notre  représentation  mensuelle  ordinaire,  un  lever  de 
rideau  obligatoire  qui,  du  moins,  aura  le  mérite  d’être  court:  notre  assemblée 
générale  annuelle. 

Vous  allez,  comme  chaque  année  à  la  même  époque,  entendre  notre  ami 
Flobert  célébrèr  les  progrès  de  notre  chère  Société  et  notre  ami  Tumbeuf  gémir 
sur  sa  misère. 

Je  devrais  logiquement,  au  lieu  de  vous  servir  une  préface  à  ces  deux  discours 
contradictoires,  donner  une  conclusion  pratique  au  second,  en  faisant,  mon 
chapeau  à  la  main,  le  tour  de  l’honorable  société. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  soient  sans  cesse  les  mêmes  qui.  comme  les  bons 
soldats,  se  fassent  toujours  tuer  et  j’aime  mieux,  pour  le  moment  du  moins,  au  lieu 
de  vous  demander  de  l’argent,  vous  demander  l’appui  de  vos  bons  conseils. 

On  l’a  souvent  dit  :  Ce  n’est  pas  une  existence  que  passer  son  temps  à  tirer 
le  diable  par  la  queue  :  pas  plus  pour  les  sociétés  que  pour  les  individus. 

En  tout  cas,  cette  opération  morose  ne  doit  avoir  qu’un  temps  et  il  faut 
trouver  quelque  chose  de  plus  décisif. 

Le  nombre  de  nos  adhérents  augmente  avec  une  régularité  dont  je  me  réjouis, 
mais,  hélas,  nous  avons  à  compter  avec  les  démissions  et,  ce  qui  est  pire,  les  décès. 

Par  cette  balance  des  pertes  et  des  gains,  notre  nombre  absolu  s’accroît,  mais 
avec  une  lenteur  qui  me  désespère,  parce  qu’il  n’arrive  que  péniblement,  ou 
plutôt,  parce  qu’il  n’arrive  pas,  à  compenser  Laccroissement  de  dépense  qu’entraîne 
notre  Bulletin  de  plus  en  plus  copieux,  largement  orné  de  figures  et  de  planches 
hors  texte,  digne,  nous  l’espérons,  d’obtenir  les  suffrages  de  tous,  mais  aussi  de 
plus  en  plus  lourd  à  notre  modeste  budget. 

Mais,  si  notre  nombre  ne  s’accroît  pas  assez  vite,  il  serait  possible  de  lui  faire 
produire  davantage  par  une  légère  augmentation  de  notre  contribution  individuelle. 

C’est  là  le  point  sur  lequel  je  sollicite  votre  avis.  Aux  termes  des  statuts  la 
décision  de  notre  Assemblée  générale  est  suffisante  pour  rendre,  si  vous  l’approuvez, 
une  telle  décision  souveraine. 

Mais  vous  connaissez  le  proverbe  latin  :  Summum  jus,  summa  injuria  et, 
vraiment,  je  trouve  qu’il  serait  excessif  que  la  volonté  de  trente  à  quarante  per¬ 
sonnes  devint  la  loi  de  trois  cents. 

Je  me  borne  donc  aujourd’hui  à  vous  dire  :  Que  penseriez-vous  d’une  propo¬ 
sition  qui  consisterait  à  soumettre  individuellement  à  chaque  membre  de  la  Société, 
par  voie  de  referendum,  puisque  le  mot  est  à  la  mode,  une  décision  qui  porterait 
la  cotisation  de  12  à  15  francs  pour  les  membres  qui  se  contentent  de  l’édition 
ordinaire  du  Bulletin ,  de  20  à  25  francs  pour  ceux  qui  reçoivent  l’édition  de  luxe? 

C’est  bien  peu  de  choses  pour  chacun  et  le  budget  le  plus  modeste  n’en  serait 
pas  atteint.  Quant  à  la  Société  elle  y  gagnerait  presque  l’apport  d’un  billet  de 
mille  francs,  c’est-à-dire  environ  1 5-0  francs  par  Bulletin. 

Je  vous  laisse  à  penser  que  de  belles  choses  nous  permettrait  cet  accroissement 


de  ressources,  en  vous  priant  de  songer  par  contre  aux  médiocrités  auxquelles 
nous  condamnerait  la  continuation  de  l’état  de  choses  actuel. 

Il  est  évident  que  ce  n’est  que  contraints  et  forcés  par  les  circonstances,  que 
nous  vous  soumettons  ce  projet.  Il  nous  plairait  infiniment  plus  de  vous  proposer 
de  réduire  la  cotisation  si  quelque  donation  imprévue  venait  à  rendre  possible 
cette  mesure. 

Mais,  en  dépit  du  proverbe,  il  ne  suffit  pas  d’ouvrir  son  parapluie  pour  recevoir 
l’ondée,  et  le  nôtre  s’est  usé  à  rester  vainement  tendu. 

Donc,  pour  me  résumer,  je  vous  demanderais  tout  à  l’heure  de  discuter  le 
principe  de  la  mesure  dont  je  viens  de  parler.  Si  vous  l’approuvez,  nous  étendrons 
la  consultation  à  tous  les  Membres  de  la  Société  et  rendrons  la  mesure  exécutoire 
si  elle  réunit  une  majorité  suffisante  pour  la  rendre  inoffensive. 

Ceci  dit,  je  m’arrête  et  laisse  la  parole  à  mes  Collaborateurs. 


Rapport  ôü  Secrétaire  général. 

Mes  chers  Confrères, 

Le  compte  rendu  annuel  que  doit  vous  présenter  votre  Secrétaire  général  a 
pour  but,  non  seulement  de  résumer  les  faits  et  gestes  de  l’année  écoulée,  mais 
encore  de  vous  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  fait,  et  aussi  d’établir  des  «  Prognos- 
tications»,  comme  dit  M.  Moutaillier,  c’est-à-dire  de  regarder  un  peu  dans  l’avenir. 

L’année  1907,  huitième  de  notre  existence,  y  fera  époque,  car  elle  aura 
consacré  au  profit  de  notre  Société  une  sorte  de  monopole  de  tout  ce  qui  concerne 
les  collections  de  portefeuille  en  général  ;  et,  si  elle  ne  les  a  pas  tous  encore,  elle 
est  appelé  à  réunir. tous  ceux  qui  s’y  intéressent.  Cela  s’est  passé,  sans  que  l’on 
s’en  aperçoive,  à  l’Exposition  du  Livre. 

Je  suis  assez  mal  venu  pour  faire  l’éloge  de  la  Section  rétrospective  du  Papier 
dont  j’étais  le  Commissaire  général,  mais  je  ne  puis  céler  pourtant  que  malgré  la 
mauvaise  disposition  des  salles,  malgré  les  défectuosités  de  certaines  parties, 
malgré  les  difficultés  et  les  ennuis  sans  nombre  que  j’ai  rencontrés  presque 
journellement,  malgré  l’insignifiante  publicité  qui  lui  a  été  faite,  la  Section  a  été 
très  visitée,  très  appréciée  et  tout  l’honneur  en  est  arrivé  à  notre  Société  qui  y  a 
vraiment  conquis  ses  lettres  île  noblesse.  Je  remercie  à  nouveau  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  y  collaborer,  et  en  particulier  notre  Président  et  notre  Trésorier  dont 
l’aide  matérielle  m’a  été  si  précieuse. 

Nous  y  avions  naturellement  exposé  nos  Bulletins,  nos  menus,  etc.,  et,  avec 
des  moyens  bien  rudimentaires,  nous  avons  porté  la  bonne  parole  à  tous  les 
visiteurs,  et  nous  avons  pu  y  recueillir  un  certain  nombre  d’adhésions  immédiates 
et  de  précieux  encouragements  venus  de  haut. 

Le  couronnement  de  cette  manifestation  a  été  la  publication  du  Catalogue 
que  nous  avons  pu  exécuter  grâce  à  la  libéralité  de  notre  Président.  La  tâche 
matérielle  était  considérable:  je  l’avais  acceptée  sans  me  douter  où  elle  m’entraî¬ 
nerait  et  il  en  est  découlé  malheureusement  beaucoup  de  retard  dans  son  appa¬ 
rition.  Mais  un  tel  travail  est  toujours  utile  ;  on  nous  en  demande  constamment 
des  exemplaires,  et  ils  seront  trop  tôt  épuisés. 

Au  cours  de  cette  année,  le  nombre  des  membres  s’est  accru  dans  les 
meilleures  proportions.  Si  nous  avons  eu  à  déplorer  les  décès  de  MM.  de  Bermin- 
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gham,  Maindron,  Schwab  et  Maury  l,  à  la  mémoire  desquels  nous  adressons  un 
souvenir  ému,  et  les  démissions  de  MM.  Max  Lesourd,  Monnier,  Rieux,  Vieillard, 
Delauney,  Fagault  et  de  la  Chambre  syndicale  du  Papier,  soit  une  perte  de 
io  membres,  nous  avons  en  revanche  42  nouveaux  adhérents,  ce  qui  fait  un  total 
de  267  membres  au  31  décembre  1907. 

Le  Ve  volume  du  Bulletin  a  été  établi  comme  le  précédent,  et  se  compose  de 
496  pages  avec  230  illustrations  et  9  planches  hors  texte.  Nous  avons  poursuivi  les 
travaux  en  cours  de  publication  et  des  études  sur  les  sujets  les  plus  divers  ont 
apporté  un  nouveau  développement  à  nos  recherches  dont  l’intérêt  ne  se  dément 
pas. 

Les  réunions  mensuelles  sont  toujours  aussi  suivies  que  goûtées.  Avec  une 
science  consommée,  d’aimables  collègues  nous  ont  fait  connaître  l’histoire  docu¬ 
mentaire  des  Documents  religieux,  des  Suites  d’estampes  de  costumes  militaires, 
de  la  Lithographie,  des  Marques  d’imprimeurs  et  de  libraires,  de  l’Iconographie 
militaire,  du  vieux  papier  dans  l’étude  de  l’Histoire,  dans  l’Epicerie,  et  de  la  Loterie. 

Cela  nous  a  valu  de  continuer  cette  si  curieuse  suite  de  menus,  et  nous 
exprimons  nos  remercîments  les  plus  affectueux  à  nos  collègues  qui  nous  les  ont 
si  généreusement  offerts. 

Sous  la  conduite  des  guides  les  plus  autorisés  nous  avons  visité  le  Musée 
de  l’Armée,  l’Exposition  de  la  Bibliothèque  Saint-Fargeau,  les  collections  de 
M.  Couderc  et  l’Exposition  du  Grand  Palais. 

Somme  toute,  l’année  nous  semble  avoir  été  bien  remplie,  et  le  développement 
moral  de  la  Société  se  poursuit  d’une  façon  très  satisfaisante. 

Quant  à  la  situation  matérielle,  notre  Président  vient  de  vous  faire  part  du 
projet  que  nous  avons  élaboré  pour  rester  dans  la  bonne  direction  et  marcher  avec 
le  progrès.  Nous  sommes  arrivés,  en  augmentant  peu  à  peu  nos  modèles,  à  lancer 
un  aéroplane  de  forte  envergure  qui  peut  se  maintenir  en  parfaite  stabilité  à 
condition  d’être  pourvu  d’une  alimentation  régulière  en  essence.  Or  la  ration 
dont  nous  disposons  est  un  peu  inférieure  à  ses  exigences,  ou,  en  d’autres  termes, 
comme  je  vous  le  disais  l’an  dernier,  le  Bulletin  représente  à  lui  seul  une  dépense 
supérieure  à  la  cotisation  que  vous  versez,  et  nos  ressources  extraordinaires  sont 
impuissantes  à  combler  la  différence,  elles  ne  le  seront  d’ailleurs  jamais. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  vous  estimez  que  nous  avons  géré  vos  intérêts  en 
«bons  pères  de  famille»,  si  vous  appréciez  les  efforts  constants  que  chacun  fait 
pour  améliorer  l’œuvre  commune  et  pour  la  rendre  encore  plus  appréciable  et 
plus  appréciée,  vous  serez  unanimes  à  approuver  notre  projet.  Depuis  plusieurs 
années,  des  confrères,  et  non  des  moindres,  nous  ont  conseillé  fortement  d’élever 
le  montant  de  la  cotisation  que  nous  avions  établie  très  minime  pour  ne  faire 
reculer  qui  que  ce  fût;  nous  nous  y  étions  toujours  refusés  dans  la  crainte  de 
voir  quelques-uns  abandonner  la  partie  où  ils  n’auraient  vu  aucun  avantage.  Nous 
avons  alors  redoublé  d’efforts.  Vous  voyez  les  brillants  résultats  auxquels  nous 
sommes  parvenus,  il  faut  les  maintenir,  et  l’aide  mutuelle  que  nous  vous  deman¬ 
dons  est  si  juste,  si  légitime,  que  nous  ne  la  faisons  qu’avec  la  certitude  que  vous 
la  trouverez  toute  naturelle. 

Et  j’ajoute  enfin  :  Il  ne  faut  pas  rester  stationnaires.  Nous  devons  développer 


1.  Nous  adressons  ici  nos  remercîments  à  ia  famille  et  à  la  Maison  Maury  qui  ont  tenu  à  nous 
continuer  l'intérêt  et  la  sympathie  de  son  chef  regretté  en  restant  membre  de  la  Société  sous  le 
nom  d’Arthur  Maury. 
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notre  œuvre,  la  perfectionner  toujours.  Les  deux  premiers  Bulletins  de  cette 
année  vous  montrent,  par  la  richesse  et  l’intérêt  de  leurs  illustrations,  que  nous  ne 
devons  pas  reculer  devant  des  travaux  qui  ne  peuvent  que  faire  briller  l’auréole  de 
la  Société.  Nous  accueillerons  toujours  de  telles  manifestations  avec  la  conscience 
d’apporter  un  bienfait  à  l’œuvre  commune,  et  c’est  avec  le  ferme  espoir  d’être 
approuvés  et  aidés  par  vous  tous  que  nous  poursuivons  notre  tâche,  parfois  assez 
lourde,  car  le  développement -de  la  Société  ne  nous  crée  plus  une  sinécure. 

Il  parait  que  Le  Vieux  Papiev]omt  d’une  réputation  d’amabilité  exceptionnelle  : 
il  faut  aussi  que  notre  Bulletin,  déjà  recherché,  devienne  le  plus  beau  et  le  plus 
curieux:  je  crois  qu’avec  l’augmentation  si  minime  que  nous  vous  demandons 
d’accepter  nous  y  arriverons,  et  vous  pourrez  avoir  la  fierté  bien  louable  et  bien 
méritée  d’y  avoir  tous  contribué. 


Rapport  dü  Trésorier 
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INan  dernier,  à  pareille  époque,  nous  insistions  sur  les  difficultés  financières 
que  la  société  traversait.  Grâce  aux  généreux  appuis  qui  nous  sont  venus  et  qui, 
en  quelques  mois,  nous  ont  apporté  près  de  600  fr.  nous  avons  pu  parer  au  plus 
pressé.  La  vente  des  collections  qui  nous  restaient  est  venue  parfaire  le  billet  de 


mille  francs  dont  nous  avions  besoin.  L’arriéré  s’est  trouvé  réglé  et  nous  avons 
pu  envisager  l’avenir  avec  moins  de  soucis. 

Mais  les  ressources  qui  nous  ont  permis  de  liquider  quelques  factures  en 
souffrance  ne  sont  pas  de  celles  sur  lesquelles  on  peut  compter  d’une  façon 
régulière.  Nous  savons  que  la  générosité  des  Bertarelli,  des  Halphen,  des  Vivarez, 
pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  est  inépuisable,  mais  si  au  Vieux  Papier  nous 
naissons  chiffonniers,  nous  ne  devenons  mendiants  qu’à  notre  corps  défendant  et 
puisque  notre  Président  et  notre  Secrétaire  général  vous  ont  indiqué  tout  à  l’heure 
le  moyen  qui  nous  paraissait  le  plus  susceptible  de  rétablir  l’équilibre  pour  le  présent 
et  la  sécurité  pour  l’avenir,  je  me  joins  à  eux  et  je  vous  demande  d’autoriser  le 
relèvement  de  la  cotisation  à  15  francs  pour  l’édition  ordinaire  et  à  25  francs  pour 
l’édition  de  luxe . 

Ce  léger  sacrifice  de  chacun  pour  l’œuvre  commune,  nous  donnera,  dès  l’année 
prochaine,  les  1. 000  francs  qui  nous  sont  indispensables  pour  mener  à  bien  l’œuvre 
que  nous  poursuivons. 

A.  TUMBEUF. 

Les  rapports  mis  aux  voix  sont  adoptés  à  l’unanimité. 

Le  Président  demande  ensuite  aux  membres  présents  d’exprimer  leur 
avis  sur  la  proposition  d’augmentation  des  cotisations.  Ce  projet  reçoit  une 
approbation  unanime  même  de  M.  Couderc  qui,  d'un  geste  très  spirituel, 
ne  trouve  rien  de  mieux,  comme  élément  de  discussion,  que  de  nous  offrir 
un  don  de  cent  francs.  Cette  aimable  générosité  reçoit  la  récompense 
qu’elle  mérite  par  les  applaudissements  répétés  de  l’assistance  1 . 

Comme  conclusion,  il  est  entendu  que  l’on  consultera  tous  les  membres 
de  la  Société  et  qu’une  nouvelle  Assemblée  générale,  au  mois  de  juin 
prochain,  décidera  définitivement  cette  question. 

En  conséquence,  nous  prions  nos  collègues  de  bien 
vouloir  remplir  et  renvoyer  la  feuille  annexée  à  la 
couverture  de  ce  numéro,  avant  le  15  mai.  Nous  n’avons 
pas  besoin  d’insister  sur  l’importance  de  cette  consul¬ 
tation  pour  l’avenir  de  la  Société. 

Aucune  autre  question  n’étant  à  l’ordre  du  jour,  le  Président  déclare 
l’Assemblée  générale  close. 

M.  Vivarez  développe  ensuite  l’objet  de  sa  conférence  accompagnée 
d’une  série  de  très  beaux  documents.  Nous  voyons  enfin  circuler  un  respec¬ 
table  dossier  de  M .  Langlassé  formé  d’estampes  diverses  sur  les  moyens  de 
locomotion  et  M,  Lecerf  nous  montre  quelques  beaux  ouvrages  publiés  sur 
le  même  sujet. 

Paul  FLOBERT. 


i.  Peu  de  jours  après  l’Assemblée,  notre  vénérable  collègue,  M  Halphen,  dont  nous  ne  sommes 
plus  à  compter  les  libéralités,  a  fait  parvenir  à  notre  Trésorier  un  don  de  cent  francs. 

Nous  avons  déjà  épuisé  vis-à-vis  de  M.  Halphen  les  formules  de  la  gratitude  et  ne  pouvons 
que  les  renouveler  encore. 


LES  ÉTAPES  DU  PROGRÈS 


Voyages  et  Voitures  de  jadis 


ne  des  caractéristiques  les  plus  remarquables  des  mœurs  de  notre 
temps  est  la  facilité,  que  dis-je  !  l’ardeur  avec  laquelle  chacun 
se  déplace,  voyage,  va  et  vient  en  tous  sens,  avec  une  évidente 
manifestation  de  l’extrême  jouissance  que  lui  causent  les  change¬ 


ments  de  milieu,  le  spectacle  varié  des  villes  et  des  campagnes  et  les  impressions 
diverses  qu’il  recueille. 

Bien  plus,  la  fréquence  du  voyage  ne  semble  pas  suffire,  si  elle  n’est  accom¬ 
pagnée  du  charme  de  la  vitesse.  L’agitation,  de  plus  en  plus  rapide,  semble 
devenir  la  condition  sine  qua  non  d’une  satisfaction  complète. 

En  tout  cas,  elle  est  à  la  mode,  qui  est  toujours  la  mode,  même  si  tout  le 
monde  ne  la  suit  pas. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  chez  nos  aïeux,  même  à  une  époque  relativement 
rapprochée  de  la  nôtre. 

L’auteur  d’un  guide  pour  voyager  en  France,  Allemagne,  Italie  et  Espagne, 
qui  parut  en  1592,  Théodore  de  Mayerne  Turquet  *,  exprime,  dans  la  préface  de 
son  livre,  les  sentiments  qui  animaient  les  différentes  classes  de  voyageurs  de  son 
temps  :  «  C’est  une  des  incommodité %  de  cette  vie ,  dit-il,  que  de  voyager  par  le 
monde,  laquelle  toutefois  est  supportée  légèrement  par  les  curieux  et  quant  à 
ceux  qui  courent  le  pays  meus  d’un  désir  de  gaigner,  ils  ne  la  sentent  même 
»  point.  Mais  elle  est  dure  à  ceux-là  seuls  qui  voyagent  par  nécessité....  Or, 
quelle  qu’en  soit  la  cause,  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  voyage  ont  un  grand 
»  soulagement  quand  ils  rencontrent  quelque  bonne  guide  et  leur  semble  veoir 
»  un  ange  du  ciel,  lorsqu’il  se  présente  homme  qui  peut  leur  donner  seure 
»  adresse  de  parvenir  où  ils  prétendent.  » 

Le  voyage,  d’agrément  fut  longtemps  inconnu. 


Pendant  des  siècles,  l’homme,  rivé  au  sol  natal,  comme  une  plante,  vivait 
d’une  vie  végétative  et  mourait  dans  son  pays,  sans  l’avoir  quitté,  sans  y  avoir 
même  songé. 

Seuls,  les  coureurs  d’aventures  et  les  batteurs  d’estrade  se  montraient  sur  les 
routes.  Les  honnêtes  gens,  les  artisans  et  beaucoup  de  seigneurs  restaient  à  l’ombre 
de  leurs  clochers  et  à  l’abri  de  leurs  tourelles. 

Rien  ne  les  appelait  au  dehors.  Peu  d’affaires.  Nulle  curiosité  de  voir  ou 
de  savoir. 

Et  rien  n’encourageait  à  sortir  de  chez  eux  ceux  qui  auraient  pu  avoir  quelque 
velléité  de  tenter  l’aventure. 

Des  routes,  ou  plutôt  de  simples  sentiers,  rares,  mal  entretenues,  coupées 
d’ornières  et  de  fondrières,  où  la  sécurité  était  des  plus  précaires  ;  des  moyens 
de  transport  qui,  pendant  d’immenses  périodes,  se  sont  réduits  au  seul  concours 
du  cheval  et  de  la  mule;  peu  ou  point  d’auberges  hospitalières;  de  loin  en  loin 
des  repaires  suspects,  sinon  de  véritables  coupe-gorges. 

Comme  le  dit  l’auteur  que  je  viens  de  citer,  on  ne  voyageait  guère  que  par 
nécessité,  et  les  autorités,  par  l’obligation  du  passeport,  tenaient  le  voyageur  en 
laisse,  plutôt  qu’elles  ne  le  protégeaient. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  documents  qui  recommandaient  le  porteur 
à  la  bienveillance  des  autorités  tout  en  garantissant  que  le  lieu  dont  il  venait 
n’était  contaminé  ni  par  la  peste  ni  par  une  maladie  contagieuse  quelconque. 

Mais  leur  histoire  n’a  pas  été  écrite,  que  je  sache,  et  je  dois  me  borner  à  en 
mentionner  l’usage,  réservant  pour  une  autre  réunion  l’examen  plus  approfondi 
de  ce  sujet. 


* 

*  * 


Pendant  le  moyen  âge,  l’immobilité  fut  la  règle  des  individus. 

C’est  à  peine  si  le  grand  mouvement  des  Croisades,  en  découvrant  des 
horizons  lointains,  fit  luire  aux  imaginations  paresseuses  le  mirage  de  contrées 
magiques . 

L’homme  n’était  pas  encore  assez  armé  contre  les  obstacles  et  les  dangers  de 
la  route.  Bien  longtemps  encore  il  devait  être  condamné  à  mener  une  existence 
.sédentaire. 

Les  voyages  individuels  offraient  trop  de  difficultés  et  de  périls.  Il  n’y  avait 
guère  que  les  expéditions  militaires  qui  animaient  la  solitude  des  routes  et  elles 
y  laissaient  le  plus  souvent,  derrière  elles,  le  rebut  de  leurs  colonnes  qui,  à 
certaines  époques,  couvrirent  le  pays  de  bandes  de  malfaiteurs,  terrifiantes  pour 
les  voyageurs  pacifiques. 

Au  XVIe  siècle  encore,  à  l’aurore  des  .temps  modernes,  les  luttes  intestines 
qui  jetaient  l’une  sur  l’autre,  au  nom  de  Dieu,  les  deux  moitiés  de  la  France, 
accroissaient  les  risques  des  voyages.  On  avait  bien  assez  de  se  défendre  chez  soi, 
sans  aller  courir  les  aventures  sur  les  chemins. 

Toutefois,  le  grand  exemple  de  Christophe  Colomb  n’avait  pas  été  stérile. 
Une  curiosité  ardente  s’éveillait.  On  sentait  que  s’il  y  avait  des  terres  inconnues 
à  explorer,  il  y  avait  aussi  un  monde  à  découvrir,  ou  à  redécouvrir,  dans  le 
domaine  de  la  pensée,  de  lâ  science,  de  l’art. 

Le  mouvement  irrésistible  de  la  Renaissance,  l’entrée  de  nos  armées  en  Italie, 
puis  l’arrivée  à  la  cour  de  France  d’artistes  italiens  appelés  par  la  reine  Catherine 
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de  Médicis,  établirent,  entre  les  deux  nations,  un  échange  qui,  avant  les 
marchands  et  les  touristes  futurs,  mettait  sur  les  routes  l’élite  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  des  poètes. 

Après  cette  brillante  avant-garde,  les  autres  suivirent  petit  à  petit,  mais  ce 
fut  seulement  avec  la  pacification  intérieure  et  l’accroissement  d’autorité  qui 
accompagnèrent  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  que  de  véritables 
progrès  se  dessinèrent  pour  la  commodité  des  voyages  et  multiplièrent  les 
voyageurs. 

* 

*  * 

Mais  l’éducation  de  ceux-ci  a  été  très  lente.  Avez-vous  remarqué  combien 
l’attention  des  enfants  s’éveille  tardive  aux  spectacles  de  la  nature?  Ce  sont 
d’abord  les  oeuvres  humaines,  les  constructions,  les  palais  qui  les  frappent.  Il  en 
a  été  de  même  pour  les  peuples.  Le  goût  si  vif  qui  règne  aujourd’hui  et  qui 
emporte  des  multitudes  de  touristes  à  la  mer  et  à  la  montagne  pour  contempler 
uniquement  la  mer  ou  la  montagne,  est  un  goût  relativement  moderne,  fruit  d’une 
civilisation  déjà  très  avancée.  Il  n’était,  au  moment  de  la  Renaissance,  que 
l’apanage  de  rares  esprits  d’élite. 

Ronsard  fut  un  des  premiers  qui  chanta  les  bois,  les  champs,  le  charme  des 
fleurs  par  un  sentiment  que  les  poètes  du  grand  siècle,  Corneille,  Racine,  Molière, 
semblent  avoir  ignoré  et  qui  est  absent  de  leurs  œuvres  II  n’a  été  accessible  à  la 
masse  du  public  qu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  et  surtout  sous  l’influence  de 
J. -J.  Rousseau. 

On  peut  dire  que  l’état  de  civilisation  d’un  peuple  se  mesure  à  l’intensité  des 
impressionsque  lui  fait  éprouver  la  nature  et  par  conséquent  à  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  y  aurait  là  matière  à  discourir  et  sujet  à  thèse.  Mais  je  me  borne  à 
cette  affirmation,  sans  la  développer,  pour  ne  pas  me  laisser  entraîner  trop  loin 
au  delà  de  mon  sujet. 

* 

*  * 

Les  routes.  —  On  sait  avec  quel  soin  vigilant  les  Romains  avaient  établi, 
sur  leur  immense  empire,  un  réseau  de  belles  et  solides  routes,  entretenues  à 
grands  frais  L 

C’était  une  des  conditions  du  maintien  de  leur  suprématie  sur  les  nations 
soumises  à  leur  loi. 

Auguste  et,  après  lui,  Agrippa,  ouvrirent,  dans  les  Gaules,  un  réseau  de  voies 
dont  Lyon  fut  le  nœud  :  l’une,  par  l’Auvergne,  conduisait  en  Aquitaine,  l’autre 
menait  au  Rhin,  la  troisième  à  l’Océan  par  Beauvais,  la  quatrième  à  la  Méditer¬ 
ranée  et  à  Marseille. 

L’invasion  des  barbares  balaya,  de  sa  marée  dévastatrice,  l’Empire  et  ses  insti¬ 
tutions.  Des  routes,  comme  du  reste,  il  ne  resta  bientôt  que  des  vestiges  et  il 
s’écoula  des  siècles  avant  que  l’autorité  royale,  sous  Philippe-Auguste,  commençât 
à  se  préoccuper  du  rétablissement  et  de  l’entretien  des  voies  de  communication. 

Saint  Louis  contribua  à  leur  donner  un  semblant  de  sécurité  en  rendant  les 
seigneurs  responsables  des  crimes  commis  sur  les  routes  qui  traversaient  leurs 
domaines.  Des  arrêts  du  Parlement  témoignent  des  efforts  qui  furent  faits  pour 


i.  Histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain ,  par  Nicolas  Bbhüier.  MDCCXXII,  J.  3906. 


rendre  cette  responsabilité  effective.  On  cite,  entre  autres,  un  arrêt  de  1269  1  qui 
condamna  le  seigneur  de  Vierzon  à  payer  une  indemnité  à  des  marchands  qui,  au 
retour  de  la  foire  de  Pontferrand,  avaient  été  volés  près  de  Vierzon. 

Mais  cette  responsabilité  s’arrêtait  avec  le  jour.  En  1265,  un  voyageur  ayant  été 
assassiné  près  d’Arras,  sur  les  terres  du  comte  de  Saint-Pol,  celui-ci  fut  déchargé 
de  toute  indemnité  parce  que  le  crime  avait  été  commis  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  mauvais  état  des  routes  égalait  leur  insécurité.  C’étaient  plutôt  des  pistes 
que  des  routes  proprement  dites,  traversant  le  plus  souvent  des  forêts  où  les 
voyageurs  trouvaient,  à  défaut  d’auberges,  le  gibier  nécessaire  à  leur  alimentation. 

Près  des  sources  ou  des  eaux  courantes,  on  plaçait  des  pierres  plates  qui 
servaient  à  la  fois  de  bancs  pour  le  repos  et  de  tables  pour  les  repas. 

Aux  bifurcations,  des  mains  de  bois  indiquaient  la  direction. 

L’idée  de  planter  des  arbres  le  long  des  routes  remonte  au  règne  de  Henri  II 
et  se  manifeste  dans  des  lettres  patentes  du  19  janvier  1552  qui  enjoignent  de 
planter  des  ormes  le  long  des  grands  chemins  et  voieries. 

Mais  la  raison  de  cette  décision  est  au  moins  inattendue. 

L’ordonnance  invoque  «  le  grand  nombre  d’ormes  qui  sont  nécessaires  pour 
»  servir  aux  affûts  et  remontages  de  l’artillerie  et  la  difficulté  qui  se  trouve 
»  déjà  de  s’en  procurer»,  et  commande  «  que  tous  seigneurs,  hauts  justiciers  et 
»  semblablement  tous  rnanans  et  habitans  des  villes,  villages  et  paroisses  aient  à 
»  planter  et  faire  planter,  dedans  la  fin  de  cette  présente  année,  et,  en  saison 
»  propre,  le  long  des  voyeries  et  grans  chemins  publics,  si  bonne  et  grande 
»  quantité  des  dits  ormes  qui,  avec  le  temps,  notre  dict  royaume  s’en  puisse  voir 
»  bien  et  si  suffisamment  peuplé  et  pourvu  2.  » 

Cette  prescription  fut  renouvelée  en  158^  dans  un  édit  sur  les  eaux  et  forêts 
et  V entretien  des  chemins  publics  et  rivières ,  ordonnant  de  planter  les  chemins 
d’ormeaux,  noyers  et  autres  arbres,  et  fixant  leurs  distances. 

En  1720,  un  arrêt  du  Conseil,  rendu  le  3  mai,  basé  sur  la  nécessité  de 
repeupler  le  royaume  d’ormes,  hêtres,  châtaigniers,  arbres  fruitiers  et  autres  dont 
l’espèce  est  considérablement  diminuée....  enjoint  à  tous  les  propriétaires  de 
terres  aboutissant  aux  grands  chemins  d’en  planter  les  bords,  de  ces  différents 
arbres,  suivant  la  nature  du  terrain. 


* 

*  * 

En  résumé,  l’état  de  la  viabilité  resta  longtemps  précaire.  Il  faut  arriver  au 
règne  de  Henri  IV  et  à  l’administration  de  Sully,  nommé  grand  voyer  de  France 
à  la  suite  d’un  édit  instituant  cette  nouvelle  fonction,  pour  voir  le  souci  de  l’éta¬ 
blissement  et  de  l’entretien  des  voies  de  communication  prendre  dans  les  cohseils 
de  l’Etat  la  place  qu’il  mérite. 

Mais  c’est  seulement  de  Colbert  que  date  la  création  des  principales  routes 
de  France. 

Cette  œuvre  excita  l’admiration  des  contemporains:  «  C’est  une  chose  extra- 
»  ordinaire,  écrivait  Mms  de  Sévigné,  que  la  beauté  des  chemins  ;  on  n’arrête  pas 


1.  Chéruel.  Dictionnaire  des  Institutions ,  Moeurs  et  Coutumes  de  la  France. 

2.  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  depuis  l'an  420  jusqu'en  1789,  par  MM.  Jourdan, 
Decrusy  et  Isambeet.  (Bibliothèque  nationale,  D.  24.) 
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»  un  seul  moment  ;  ce  sont  des  mails  et  des  promenades  partout.  .  .  les  inten- 
»  dants  ont  fait  des  merveilles  et  nous  n’avons  cessé  de  leur  donner  des  louanges. 
»  Si  jamais  j’allais  à  Dieu,  Dieu  me  préserve  d’une  autre  route.  » 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu’en  1760,  qu’une  administration  spéciale,  celle  des 
ponts  et  chaussées,  eut  la  charge  de  la  construction  des  voies  publiques. 

L’école  des  ponts  et  chaussées  fut  fondée  en  1767. 

* 

*  * 

Il  ne  suffit  pas  que  la  route  existe,  qu’elle  soit  belle,  résistante,  facile  à  la 
marche  du  piéton,  du  cheval,  des  véhicules. 

Il  faut  encore  qu’elle  soit  sûre  et  là  a  été,  pendant  longtemps,  le  grand  défaut 
de  nos  routes. 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  des  périodes  troublées  où,  faute  de  police,  le 
brigandage  est  déchaîné  et  se  donne  libre  carrière. 

Même  en  temps  normal,  la  sécurité  est  absente. 

Certaines  auberges  isolées  servent  de  traquenard  aux  voyageurs.  Ils  y  entrent 
et  n’en  sortent  plus.  On  a  raconté  qu’en  1780,  il  y  avait  en  Lorraine  une  auberge 
où  l’on  supprimait  les  voyageurs.  L’hôtelier  les  enterrait  dans  son  écurie. 
Le  cheval  d’un  officier,  en  grattant  le  sol  de  son  sabot,  mit  à  découvert  un  cadavre. 
En  fouillant,  on  en  déterra  plus  de  cinquante. 

On  ne  peut  donner  d’exemple  plus  caractéristique  de  cette  insécurité  des 
routes,  qu’en  rappelant  l’aventure  vraiment  extraordinaire  de  Mandrin  qui,  à  la 
tête  d’une  petite  bande  de  contrebandiers,  mit  en  coupe  réglée,  pendant  plusieurs 
années,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  une  partie  du  Languedoc, 
presque  un  quart  de  la  France. 

Il  fallut  une  véritable  expédition  militaire,  commandée  par  le  colonel 
La  Morlière  pour  en  venir  à  bout.  Mandrin  fut  capturé  dans  une  ferme  le 
11  mai  1755,  jugé,  torturé,  roué  à  Valence  quinze  jours  après. 

Pendant  la  Révolution,  les  voleurs  de  grand  chemin  profitaient  de  la  situation 
troublée  du  pays,  arrêtant  les  voyageurs,  pillant  les  courriers.  Cela  se  passait  sur 
tous  les  points  de  la  France,  a  fortiori  dans  les  régions  de  l’Ouest  où  le  brigandage 
se  donnait  souvent  une  couleur  politique. 

* 

*  * 

Le  cheval,  la  litière,  le  carrosse.  —  Donc,  sur  ces  méchantes  routes 
de  la  France  d’autrefois,  les  voyageurs  furent  d’abord  rares  et  furtifs.  Avant  la 
voiture  et  longtemps  en  même  temps  qu’elle,  le  cheval  fut  le  moyen  de  locomotion 
le  plus  ordinaire.  Il  servait  exclusivement  aux  hommes,  les  femmes  montant 
souvent  en  croupe. 

Les  personnages  les  plus  qualifiés  n’avaient  pas  d’autre  moyen  de  transport  à 
leur  disposition. 

A  la  fin  du  XVIe  siècle,  Gilles  Le  Maitre,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  avait  passé  avec  ses  fermiers  un  contrat  d’après  lequel  ceux-ci  étaient  tenus, 
«  la  veille  des  quatre  bonnes  fêtes  de  l’année  et  au  temps  des  vendanges,  de  lui 
»  amener  une  charette  couverte  avec  de  bonne  paille  fraîche  dedans,  pour  y 
»  asseoir  commodément  Marie  Sapin,  sa  femme,  et  sa  fille  Geneviève,  comme 
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»  aussi  de  lui  amener  un  ànon  et  une  ânesse  pour  faire  monter  dessus  leur 
»  chambrière  pendant  que,  lui,  marcherait  devant  monté  sur  sa  mule,  accompagné 
»  de  son  clerc  qui  serait  à  pied  à  ses  côtés.  » 

C’était  de  la  même  façon  que  les  magistrats  allaient  tenir  leurs  audiences  au 
Palais  de  Justice. 

Dans  son  célèbre  roman  Notre-Dame  de  Paris,  dont  les  épisodes  commencent 
le  6  janvier  1482,  Victor  Hugo  prête  à  l’un  de  ses  héros,  Pierre  Gringoire,  plus 
riche  d’idées  que  d’argent,  l’intention  de  se  servir  comme  d’oreiller,  excellent 
pour  un  mendiant  ou  un  poète,  d’une  pierre  formant  marchepied  à  monter  sur 
mule  qu’il  avait  avisé,  la  semaine  précédente,  rue  de  la  Savaterie,  à  la  porte  d’un 
conseiller  au  Parlement.  Et  ce  n’était  pas  là  une  affirmation  sortie  tout  entière  de 
l’imagination  du  grand  écrivain,  car  Dulaure  raconte,  dans  son  Histoire  de  Paris , 
que,  le  9  mai  1560,  on  fit  conduire  un  montoir  à  la  Sainte-Chapelle  pour  permettre 
aux  magistrats  de  se  mettre  en  selle. 

Pour  plus  de  précision,  il  ajoute  que  les  frais  d’établissement  de  ce  montoir 
s’élevèrent  à  cent  sous. 

C’était  quelquefois  aussi  dans  un  pareil  équipage  qu’on  partait  pour  le  grand 
voyage. 

C’est  sur  une  mule,  avec  un  archer  en  croupe  pour  le  soutenir,  que  le  comte 
de  Saint -Vallier,  le  père  de  Diane  de  Poitiers,  comtesse  de  Brézé,  fut  conduit  sur 
l’échafaud  le  17  février  1524,  en  dépit  des  vers  bien  connus  : 

Vous  m’avez  fait  un  jour  mener  pieds  nus  en  grève 
Puis  vous  m’avez  fait  grâce,  ainsi  que  dans  un  rêve  T. 

On  peut  juger  de  ce  qu’étaient,  à  une  époque  relativement  récente,  comme 
durée  et  comme  frais  ces  chevauchées  d’autrefois  sur  les  grandes  routes,  par  le 
Journal  du  voyage  qu’un  brave  bourgeois  d’Auvergne  fit  de  Clermont  à  Paris  et  de 
Paris  à  Clermont 1  2.  Il  eut  la  bonne  pensée  d’en  noter  les  péripéties  et  les  dépenses 
par  le  menu,  et  nous  apprend  qu’il  partit  le  20  novembre  1661  sur  son  cheval, 
avec  un  autre  cheval  de  louage  pour  son  valet  et  sa  valise.  Il  passa  par  Gannat, 
Saint-Pourçain,  Moulins,  la  Charité,  Cosne  (où  une  tempête  l’obligea  à  prendre  la 
poste),  Montargis,  Fontainebleau,  et  mit  huit  jours  à  son  voyage,  ayant  dépensé  en 
tout  74  livres  15  sols.  Son  retour  s’effectua  par  Orléans,  Bourges  et  Saint-Amand, 
du  2  février  1662  à  une  date  qu’il  ne  précise  pas  et  lui  coûta  112  livres  6  sols. 

* 

*  * 

Les  rues  étroites  des  villes  se  prêtaient  mal  à  la  circulation  des  voitures,  rares 
et  d’ailleurs  réservées  aux  dames. 

Pour  leurs  voyages,  les  reines  et  les  princesses  se  servirent  d’abord  de  litières. 
Les  riches  bourgeoises  ne  manquèrent  pas  de  vouloir  les  imiter,  mais  une  ordon¬ 
nance  de  Philippe  le  Bel  (1294),  coupa  court  à  cette  velléité.  Elle  débute  par  ces 
mots  :  «  Nulle  bourgeoise  n’aura  char  ». 

La  femme  du  premier  président  Christophe  de  Thou  fut  la  première  qui  fut 
autorisée  de  se  servir  d’un  carrosse. 


1.  Il  fat,  en  effet,  gracié  et  sa  condamnation  fut  commuée  en  une  détention  perpétuelle. 

2.  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux  Papier,  juillet  1901. 


Un  grand  luxe  fut  déployé  pour  l’ornementation  des  litières. 

Dans  ses  Mémoires,  la  reine  Marguerite  de  Navarre  décrit,  comme  il  suit, 
celle  dans  laquelle  elle  fit  un  voyage  en  Flandre  en  1577  : 

«  J’allais,  dit-elle,  en  une  lictière  faite  à  pilliers  doublez  de  velours  incar- 
%  nadin  d’Espaigne  en  broderie  d’or  et  de  soye  nuée  à  devise;  cette  lictière  toute 
»  vitrée  et  les  vitres  toutes  faictes  à  devise  y  ayant,  ou  à  la  doublure  ou  aux  vitres, 
»  quarante  devises  toutes  différentes,  avec  les  mots  en  espaignol  et  italien  sur  le 
»  soleil  et  ses  effets,  la  quelle  estoit  suivie  de  la  lictière  de  Madame  de  la  Roche- 
»  sur-Yon  et  de  celle  de  Madame  de  Tournon,  ma  dame  d’honneur  et  de  dix  filles 
»  à  cheval  avec  leur  gouvernante  et  de  six  carosses  ou  chariots  où  allait  le  reste 
j>  des  dames  et  filles  d’elles  et  de  moy.  » 

Les  litières  ne  disparurent  que  sous  Louis  XV. 

Les  chars  primitifs  devenus  carrosses  (de  l’italien  carrocio )  quand,  au 
commencement  du  XVe  siècle,  ils.  furent  suspendus  et  transformés  en  chariots 
branlants,  étaient  d’abord  de  simples  charrettes,  dont  la  caisse  et  les  essieux  étaient 
fixes  et  qu’aucune  toiture  ne  garantissait  contre  les  intempéries. 

Les  femmes,  seules,  avaient  le  droit  de  s’en  servir.  Sous  François  Ier,  un 
gentilhomme,  Jean  de  Laval  Bois-Dauphin,  que  sa  corpulence  empêchait  de 
monter  à  cheval,  obtint  l’autorisation  de  monter  en  carrosse. 

Et  la  porte  entre-bâillée  à  l’exception,  les  malades,  les  vieillards  et  les 
paresseux  y  passèrent. 

Petit  à  petit,  les  carrosses  se  perfectionnèrent  et  s’embellirent;  le  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Corvin,  imagina,  à  la  fin  du  XVe  siècle,  de  les  couvrir  d’une 
sorte  de  toiture  que  l’on  garnit  ensuite  de  rideaux,  puis  de  glaces,  à  l’imitation  de 
Bassompierre  qui  rapporta  ce  progrès  d’Italie. 

Ces  véhicules  étaient  encore  très  rares.  Il  n’y  en  avait  pas  à  Paris  avant  la  fin 
de  la  Ligue.  Le  premier  qui  y  fut  en  usage  appartenait  à  la  fille  d’un  riche 
apothicaire  de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Favereau.  D’après  la  description 
sommaire  qu’en  donna  une  vieille  dame  qui  l’avait  vu  et  qu’un  contempo¬ 
rain  a  reproduite,  ce  carrosse  était  suspendu  avec  des  cordes  et  des  courroies, 
et  on  y  accédait  par  une  échelle  de  fer.  Il  était  attelé  de  deux  chevaux  pour  les 
courses  dans  Paris,  de  quatre  lorsqu’on  allait  à  la  campagne.  Et  sa  forme  nouvelle 
étonna  si  fort  que  les  enfants  et  le  petit  peuple  couraient  après  et,  souvent,  avec 
des  huées. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  il  n’y  en  avait  que  quatre  à  Paris  : 
celui  dont  je  viens  de  parler,  ceux  du  roi  et  de  la  reine,  celui  du  maréchal  de 
Bassompierre.  Henri  IV  écrivait  un  jour  à  Sully:  «Je  ne  pourrai  vous  aller  voir 
aujourd’hui,  ma  femme  m’ayant  pris  mon  carrosse.  » 

Il  est  vrai  qu’en  1610,  année  de  la  mort  du  Roi,  leur  nombre  s’était  multiplié 
et  atteignait  325. 

Sur  la  vieille  gravure  d’Hogenberg  qui  représente  l’attentat  de  Ravaillac,  le 
carrosse  du  roi  est  une  voiture  massive,  basse,  surmontée  d’un  dais  que  supportent 
quatre  colonnes  de  bois  et  qu’entoure  une  bordure  à  franges  d’or. 

Il  pouvait  contenir  huit  personnes. 

Comme  on  l’a  fait  remarquer,  les  premiers  carrosses  ressemblaient  assez  à  nos 
corbillards  modernes. 

Peu  à  peu,  leur  sévérité  s’atténua  et  fit  place  à  une  décoration  qui  ne  tarda 
pas  à  dépasser  les  limites  tracées  par  le  bon  goût  et  dont  l’autorité  royale  finit 
par  prendre  ombrage. 
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Par  un  édit  du  mois  de  mars  1700,  renouvelé  par  une  déclaration  donnée  à 
Marly  le  5  mai  1711,  le  roi  fit  défense  de  mettre  à  l’avenir  «aucune  crépines, 
»  franges  et  galons  molets  d’or  et  d’argent,  même  vieux,  dans  les  carrosses,  chaises 
»  roulantes  et  à  porteur,  sur  les  sièges  des  cochers  et  sur  les  housses  des  chevaux 
»  qui  les  traînent  et  d’y  peindre,  en  dehors,  autre  chose  que  les  armes  avec  les 
»  couronnes  et  chiffres  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  même  de  les  cuivrer, 
»  bronzer  et  d’y  appliquer  des  feuilles  de  cuivre,  d’étain,  ny  autre  chose  imitant 
»  l’or  ou  l’argent  et  en  ayant  la  moindre  apparence,  à  peine  de  confiscation  et  de 
»  3.000  livres  d’amende.  » 

Il  est  intéressant  de  signaler  ici,  en  passant,  l’influence  que  l’usage,  de  plus  en 
plus  développé,  des  carrosses,  a  eue  sur  l’aspect  des  rues  de  Paris,  non  seulement 
de  la  voie  publique  elle-même,  mais  aussi  des  édifices  qui  la  bordaient. 

Les  hôtels  construits  à  partir  du  XVIIe  siècle  durent  avoir  des  portes  plus 
larges  pour  l’entrée  des  carrosses,  des  cours  plus  spacieuses  pour  qu’ils  puissent 
tourner. 

L’architecture  des  façades  et  la  distribution  intérieure  des  hôtels  subirent,  de 
ce  chef,  des  modifications  profondes. 


* 

*  * 


Calèches  et  cabriolets.  —  En  même  temps,  les  types  de  voitures  se 
diversifièrent.  A  côté  du  pesant  carrosse,  naquirent  des  voitures  légères  pour  la 
promenade  :  la  calèche ,  qui  date  du  XVIIe  siècle,  et  le  cabriolet ,  dont  le  nom  a  été 
si  bien  trouvé,  dit  Maxime  du  Camp,  car  il  saute  sur  les  pavés  comme  une 
chèvre. 

Le  moment  de  son  apparition  est  indiqué  par  une  brochure,  sans  mention  de 
lieu  ni  de  date  cependant,  dans  laquelle  on  voit  Mandrin  1  arrivant  aux  enfers  et 
dialoguant  avec  Proserpine  sur  la  vogue  toute  nouvelle  des  cabriolets.  Bizarre 
association  de  personnes  et  non  moins  bizarre  sujet  d’entretien  ! 

Proserpine  demande  à  Mandrin  quelles  nouvelles  il  apporte  de  la  terre. 

»  Il  n’y  a  rien  de  nouveau,  répond  Mandrin,  que  des  cabriolets  ;  c’est  le  goût 
»  à  la  mode,  c’est  la  fureur  de  tout  Paris.  —  Hé,  reprit  Proserpine,  comment  sont 
»  faits  ces  cabriolets  ? 

»  Madame,  continue  Mandrin,  c’est  une  voiture  légère  qui  n’a  que  deux  roues 
»  et  un  cheval.  On  y  est  à  découvert,  le  maître  fait  les  fonctions  de  cocher,  mais 
»  il  faut  qu’il  ait  le  chapeau  à  l’écuyère,  c’est-à-dire  une  longue  corne  par  devant 
»  et  le  bouton  par  derrière,  des  gants  gris,  la  manche  de  l’habit  en  botte  étroite  et 
»  le  fouet  à  la  main.  Ce  n’est  qu’après  des  changements  infinis  que  les  sages  du 
»  boulevard  sont  parvenus  à  donner  au  goût  ce  point  de  perfection.  Depuis  ce 
»  temps,  tout  est  cabriolet  :  Frisures,  coiffures,  ajustements,  perruques,  tout  prend 
»  le  goût  du  cabriolet.  Les  jeunes  petits  maîtres,  même,  veulent  un  cabriolet. 
»  Bientôt  toute  la  ville  aura  des  cabriolets.  Voilà,  madame,  les  sérieuses 
»  occupations  des  sublimes  génies  de  Paris.» 

Vogue  des  cabriolets,  vogue  des  automobiles,  le  monde  ne  change  guère, 
vraiment  ! 


1.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Mandrin  fut  exécuté  en  1755. 
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Les  fiacres-  —  Il  semble  qu’il  y  ait  eu,  à  Paris,  dès  la  minorité  de  Louis  XIV, 
des  voitures  de  louage  à  la  disposition  du  public.  Ce  service  fut  installé  rue 
Saint-Martin,  par  un  nommé  Nicolas  Sauvage,  dans  une  grande  maison  à  l’en¬ 
seigne  de  Saint-Fiacre.  Les  voitures  de  place  y  avaient  leur  gîte  et  y  trouvèrent 
leur  nom  de  baptême.  Déjà,  en  1645,  le  public  les  désignait  sous  le  nom  de  fiacres. 

Cette  entreprise  eut  du  succès  et  Nicolas  Sauvage  des  imitateurs,  entre  autres 
M.  de  Givry,  qui  obtint,  en  1657,  des  lettres  patentes  qui  lui  accordaient  le  droit 
de  «  faire  établir  dans  les  carrefours,  lieux  publics  et  commodes  de  la  ville  et  des 
»  faubourgs  de  Paris,  tel  nombre  de  carrosses,  calèches  et  chariots  attelés  de  deux 
»  chevaux  qu’il  jugerait  à  propos.  » 

M.  de  Givry  n’usa  pas  de  son  privilège  dont  il  obtint  le  renouvellement  en 
1664  avec  l’autorisation  de  prendre  des  associés. 

Jusqu’à  la  Révolution,  le  régime  du  privilège  persista.  En  1790,  le  louage  des 
voitures  devint  libre  après  indemnité  accordée  aux  concessionnaires  antérieurs. 

En  réalité,  jusqu’en  1822,  le  service  des  voitures  de  place  n’existait  pas  à 
Paris.  Il  n’a  repris  son  essor  qu’après  1830,  grâce  à  la  réglementation  édictée  par 
la  préfecture  de  police,  avec  la  création  successive  de  nombreux  types  de  voitures 
nouvelles:  citadines,  urbaines,  deltas,  cabriolets,  compteurs,  lutéciennes,  mylords, 
thérèses,  cabs,  etc-,  en  attendant  la  lointaine  apparition  des  taximètres  et  des 
autobus.  11  n’y  a  probablement  pas,  dans  la  langue  française,  de  mot  qui  ait  plus 
de  synonymes  ou  de  variantes  que  le  mot  voiture. 

* 

*  * 

Origine  des  omnibus  r.  —  Des  lettres  patentes,  datées  du  2  janvier  1662, 
avaient  accordé  au  duc  de  Roanès,  au  marquis  de  Sourches  et  au  marquis  de 
Crénan,  l’autorisation  d’établir  des  carrosses  à  cinq  sols  la  place  avec  départs  à 
heures  fixes  et  itinéraires  déterminés. 

Là  est  l’origine  de  nos  modernes  omnibus. 

Le  poète  Loret  qui,  tous  les  samedis,  envoyait  à  Mme  la  Duchesse  de  Nemours 
le  récit,  en  vers  mirlitonesques,  des  évènements  de  la  semaine,  ne  manqua  pas  de 
signaler  celui-ci  à  la  fin  de  sa  lettre  du  19  mars  1662. 

L’établissement  des  carrosses 
Tirés  par  des  chevaux  non  rosses, 

(Mais  qui  pourront  à  l’avenir, 

Par  leur  travail  le  devenir), 

A  commencé  d’aujourdhuy  même  ; 

Commodité  sans  doute  extrême 
Et  que  les  bourgeois  de  Paris, 

Considérant  le  peu  de  prix 
Qu’on  donne  pour  chaque  voyage, 

Prétendent  bien  mettre  en  usage. 


1.  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  à  une  intéressante  petite  brochure  intitulée:  Les 
carrosses  à  cinq  sols  ou  les  omnibus  du  XVII*  siècle ,  par  L.-I.-N.  Monmerqué.  Paris,  Firmin 
Didot,  1828. 


Ceux  qui  voudront  plus  amplement 
Du  susdit  établissement 
Sçavoir  au  vrai  les  ordonnances 
Circonstances  et  dépendances, 

Les  peuvent  lire  tous  les  jours. 

Dans  les  placards  des  carrefours. 

Le  dix  huit  de  mars  nostre  veine 
D’écrire  ceci  prit  la  peine. 

Comment  fut-il  accueilli  par  le  public?  Il  en  reste  un  témoignage  précieux 
dans  une  lettre  que  Mme  Périer,  sœur  de  Pascal,  écrivit  quelques  jours  après  à 
Arnaud  de  Pomponne  b 

Cet  Arnaud  de  Pomponne  avait  un  intérêt  dans  l’entreprise.  Pascal,  de  même, 
ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  pouvait  être  pour  quelque  chose  dans  sa  conception. 

Exilé  à  Verdun  à  la  suite  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  Pomponne  devait  être 
anxieux  de  savoir  des  nouvelles  de  l’inauguration  des  carrosses  à  cinq  sols. 

Pascal  était  alors  atteint  des  infirmités  qui  précipitèrent  sa  fin.  Il  chargea  sa 
sœur  d’écrire  à  sa  place  et  se  borna  à  un  simple  post-scriptum. 

Voici  la  lettre  de  Mme  Périer  : 

A  Paris ,  ce  21  mars  1662. 

Comme  chacun  s’est  chargé  d’un  emploi  particulier  dans  l’affaire  des  carrosses,  j’ai 
brigué  avec  empressement  celui  de  vous  faire  savoir  les  bons  succès,  et  j’ai  eu  assez  de 
faveur  pour  l’obtenir;  ainsi,  Monsieur,  toutes  les  fois  que  vous  verrez  de  mon  écriture, 
vous  pourrez  vous  assurer  qu’il  y  a  de  bonnes  nouvelles. 

L’établissement  commença  Samedi  à  sept  heures  du  matin,  mais  avec  un  éclat  et  une 
pompe  merveilleux.  On  distribua  les  sept  carrosses  dont  on  a  fourni  cette  première  route. 
On  en  envoya  trois  à  la  porte  Saint-Antoine  et  quatre  devant  Luxembourg  où  se 
trouvèrent,  en  même  temps,  deux  commissaires  du  Châtelet  en  robe,  quatre  gardes  de 
Monsieur  le  grand  Prévost,  dix  ou  douze  archers  de  la  ville  et  autant  d’hommes  à  cheval. 

Quand  toutes  les  choses  furent  en  état,  Messieurs  les  commissaires  proclamèrent 
l’établissement  et  en  ayant  remontré  les  utilités,  ils  exhortèrent  les  bourgeois  de  tenir 
main  forte  et  déclarèrent  à  tout  ie  petit  peuple  que  si  on  faisait  la  moindre  insulte,  la 
punition  serait  rigoureuse  et  ils  dirent  tout  cela  de  la  part  du  Roi.  Ensuite  ils  délivrèrent 
aux  cochers,  chacun  leurs  casaques  qui  sont  bleues  des  couleurs  du  Roi  et  de  la  Ville  avec 
les  armes  du  Roi  et  de  la  Ville  en  broderies  sur  l’estomac  ;  puis  ils  commandèrent 
la  marche. 

Alors,  il  partit  un  carrosse  avec  un  garde  de  Monsieur  le  grand  prévôt  dedans. 
Un  demi  quart  d’heure  après,  on  en  fit  partir  un  autre  et  puis  les  deux  autres  dans  des 
distances  pareilles  ayant  chacun  un  garde  qui  y  demeurèrent  tout  ce  jour  là.  En  même 
temps,  les  archers  de  la  ville  et  les  gens  à  cheval  se  répandirent  dans  toute  la  route. 

Du  coté  de  la  Porte  Saint-Antoine,  on  pratiqua  les  mêmes  cérémonies,  à  la  même 
heure,  pour  les  trois  carrosses  qui  s’y  étaient  rendus  et  on  observa  les  mêmes  choses  qu'à 
l’autre  côté  pour  les  gardes,  pour  les  archers  et  les  gens  à  cheval. 

Enfin  la  chose  a  été  si  bien  conduite  qu’il  n’est  pas  arrivé  le  moindre  désordre  et  ces 
carrosses  là  marchent  aussi  paisiblement  comme  les  autres. 

(A  suivre).  Henry  VIVAREZ. 


1.  Arnauld  de  Pomponne  était  le  beau-père  de  Colbert,  marquis  de  Torcy,  neveu  du  grand 
Colbert,  qui  fut  grand-maître  et  surintendant  général  des  courriers,  postes  et  relais  de  France. 
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Encadrement  de  la  carte  de  M.  Miguet. 


ORSQUE,  ces  temps  derniers,  après  avoir  essuyé  toutes  les  effu¬ 
sions  de  rigueur  pour  le  nouvel  an,  j’ai  eu  la  curiosité  de 
mettre  le  nez  dans  la  boite  où,  consciencieusement,  s’empilaient 
les  cartes  arrivées  de  toutes  parts,  j’ai  constaté  d’abord  avec  plaisir  que 
le  Vieux  Papier  y  tenait  une  large  place.  Cela  prouve  que  l’on  y  entretient 
d’excellentes  relations  et  que  l’on  ne  manque  à  aucune  manifestation  de 
bon  souvenir,  si  minime  soit-elle. 

Puis,  en  bon  collectionneur,  j’en  ai  fait  deux  paquets  :  celui  des  cartes 
de  visite  ordinaires  et. .  . .  les  autres. 

Ces  autres,  ce  sont  les  lettres,  les  cartes  illustrées  et  les  cartes  de 
souhaits.  Cette  année,  le  nombre  s’en  est  sensiblement  augmenté  et,  malgré 
les  objurgations  de  quelques-uns  de  leurs  auteurs,  je  vais  me  permettre  de 
vous  les  présenter. 

Je  ne  puis  malheureusement  pas  m’étendre  à  décrire  tout  ce  que  j’ai 
reçu,  car  il  y  avait  aussi  des  ex-libris,  des  cartes  postales  artistiques,  et  cent 
autres  choses  qui  font  grand  plaisir  à  recevoir  ;  je  me  cantonnerai  dans  les 
documents  se  rapportant  directement  au  nouvel  an,  et  vous  verrez  malgré 
cela  que  ma  tâche  n’en  sera  pas  plus  légère. 
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J’ai  retenu  ainsi  trente-six  pièces.  Les  classer  était  si  difficile,  en  raison 
de  leur  variété,  que  je  me  contente  de  les  énumérer  par  ordre  alphabétique. 

De  M.  Barbin  nous  est  venue  une  charmante  aquarelle  où  l’on  devine 
une  main  féminine,  dont  les  bons  souhaits  sont  enguirlandés  de  pensées. 

M.  Bertarelli  a  fait  graver  à  l’eau-forte  son  nom,  à  l’italienne,  sur  une 
roche,  au  milieu  d’un  groupe  de  maisons  et  d’un  délicieux  moulin.  Cela 
vous  a  un  petit  air  XVIIIe  siècle  très  réussi. 

M.  Bridoux,  continuant  ses  bonnes  habitudes,  emploie  aussi  l’eau-forte 
et  s’annonce  à  nous  dans  un  cartouche  fleuri  sur  lequel  s’appuie  une  femme 
lisant  dans  un  livre  entr’ouvert. 

Sur  des  feuilles  de  vieux  papier  bien  «  malade  »,  M.  Louis  Chanut 
nous  prévient  amicalement  qu’il  reçoit  tous  les  mardis  soir  et  qu’il  est 
Collectionneur  de  Bouquins,  Estampes,  Portraits ,  Vignettes,  Charges  et 
moult  autres  Imaiges  et  Paperasseries .  A  l’angle,  son  nom  en  rébus  figuré 
par  un  chat  ayant  les  lettres  N  LT  T  entre  les  pattes.  La  gravure  est  très 
fine  et  fait  honneur  à  M.  A.  Girard. 

M.  Cochon  a  fait  reproduire  sur  carte  postale  les  trois  timbres  de  Savoie 
1 8 1 8,  dont  la  vignette  représente  un  amour  à  cheval  sonnant  du  cor.  Une 
aimable  légende  l’accompagne  :  «  Que  ce  chérubin  vous  porte  bonheur 
malgré  ses  90  ans  ». 

Avec  un  goût  parfait  et  un  très  heureux  mélange  de  caractères  anciens 
et  très  modernes,  imprimés  en  deux  couleurs,  A  l'occasion  de  ce  nouvel-an 
de  Grasces,  Alfred  Comtesse  vous  souhaite  Bon  heur ,  Joye,  Liesse,  Sancté 
et  Prospérité . 

M.  Condamin  de  Clumanc  en  revient  aux  vieux  errements,  il  écrit  des 
lettres  de  compliments  sur  du  papier  dentelle,  et  il  les  adresse  en  vers,  qui 
plus  est,  talent  que  nous  ne  lui  connaissions  pas  encore.  Malgré  sa  défense, 
voici  le  quatrain  qu’il  a  envoyé  à  l’un  de  nous: 

Ainsi  donc,  dans  la  vie,  malgré  le  guy  trompeur, 

Tristesses  et  souris,  rose  et  noir  s’entremêlent. 

Mais  du  moins  que  le  rose,  emblème  du  bonheur, 

L’emporte  sur  le  noir  en  cette  année  nouvelle  ! 

Faites  une  amabilité  à  M.  Couderc  et  il  vous  la  rend  au  centuple.  Le 
Vieux  Papier  ayant  eu  l’honneur  d’être  invité  par  lui  à  visiter  ses  merveil¬ 
leuses  collections,  lui  avait  envoyé  comme  souvenir  de  cette  visite  et  comme 
remerciement  une  feuille  sur  laquelle  chaque  assistant  avait  apposé  sa  signa¬ 
ture  et  où  M.  Popot,  avec  son  talent  habituel,  avait  peint  à  l'aquarelle 
plusieurs  vues  de  l’hôtel  de  laVieuville.  Eh  bien  !  M.  Couderc  en  a  fait  faire 
une  charmante  reproduction  qu’il  a  envoyée  à  tous  ses  hôtes,  et  au  dos  de 
laquelle  le  poète  qu’il  est  souhaite  à  chacun,  par  un  délicieux  sonnet,  bonheur 
et  santé.  L’idée  n’est-elle  pas  charmante  ? 
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AUX  MEMBRES  DU  VIEUX  PAPIER 


Confrère,  il  me  faut  du  courage 
Pour  oser  vous  offrir  mes  vœux  ; 

Quoique  un  peu  tard,  j’en  suis  heureux 
Car  cela  change  un  vieil  usage. 

En  janvier  c’est  le  surmenage  ; 

Les  souhaits  francs  et  sérieux, 

Sont  en  mars  exaucés  nombreux  ; 

Vous  voye •{  d’ici  l’avantage  ! 

Donc  à  partir  de  ce  mois-ci, 

Vous  n'aure\  plus  aucun  souci, 

Votre  santé  sera  plus  forte; 

Et  vous  verres;  chaque  matin, 

J’en  suis  absolument  certain, 

Tous  les  bonheurs  à  votre  porte  ! 

Une  belle  eau-forte  de  Lachelarde  représentant  une  troupe  de  cavaliers 
de  l’époque  de  la  Ligue,  attendant  le  passeur  qui  va  leur  faireUranchir  une 
rivière,  nous  apporte  les  vœux  de|M.  L.-P.  Couraud. 


M.  Ernest  de  Crauzat  ne  nous  envoie  qu’une  carte  de  visite,  mais  nous 
nous  garderons  de  Uomettre,  car  elle  est  ornée  d’un  monogramme  d’Auriol 
qui  lui  donne  un  cachet  artistique  tout  particulier. 

M.  Debacq  nous  a  consacré  la  très  intéressante  reproduction  d’un  bois 
de  la  Renaissance  représentant  un  penseur  assis  à  sa  table  et  méditant  sur  le 
temps  qui  s’écoule,  symbolisé  par  un  sablier  et  une  horloge  garnie  des  signes 
du  zodiaque.  En  dessous  cette  pensée  :  Nulla  Jiuat  cujus  non  meminisse  juvat. 
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M.  Dervois  a  eu  une  idée  originale  en  inscrivant  son  nom  sur  une 
voiture-réclame  tirée  et  poussée  par  deux  hommes  dont  le  costume,  par  un 
tour  de  force  d’imprimeur,  est  imprimé  en  deux  couleurs  sur  la  même  presse. 

M.  Devoitine  a  pris  la  peine  de  remercier  collectivement  les  membres 
du  Bureau  de  la  Société  de  «  celle  »  qu’ils  se  donnent.  .  .  .  comme  si  ce 
n’était  pas  un  plaisir  ! 

M.  Victor  Dujardin  a  fait  composer  sa  carte  par  Devambez,  dans  le 
goût  du  commencement  du  XVIIe  siècle,  avec  vignette  en  bandeau  et  lettre 
ornée.  En  voici  le  texte  :  Victor  Dujardin  collectionneur  vieux  papiériste 
membre  de  la  Société  historique  du  VIe  Arrondissement  de  Parus  salue  pour 
igoS ,  et  moult  autres  années  encore ,  si  à  Dieu  plaît ,  ses  collègues  ès  hautes 
et  douces  jouissances  de  l'esprit. 

A  Paris,  //y,  faubourg  Poissonnière ,  proche  la  rue  de  Bellefond . 

M,  Duris  inscrit  son  nom  dans  un  joli  cartouche  de  la  même  époque. 

Madame  P.  Flobert  et  son  mari  se  sont  unis  pour  envoyer  leurs  vœux 
sur  une  carte  exprimant  le  symbole  de  l’année  qui  fuit  et  de  celle  qui  arrive, 
par  un  billet  de  décès  et  un  billet  de  naissance  liés  par  une  branche  de 
gui  porte  bonheur. 

M.  Léon  Galle,  de  Lyon,  suivant  une  bonne  habitude  prise,  nous  envoie 
la  reproduction  d’une  vieille  vue.  Cette  fois-ci,  c’est  le  Palais-Royal  en  1625 
que  nous  recevons. 

M.  Georges  Goury  a  ajouté  ses  souhaits  à  son  ex-libris  dont  nous 
parlerons  prochainement  quand  nous  traiterons  ce  sujet. 

M.  Koczynski  nous  envoie  son  portrait  sur  carte  postale.  C’est  une  fort 
aimable  attention,  car  l’éloignement  nous  laisse  ignorer  souvent  la  physio¬ 
nomie  de  nos  collègues  avec  lesquels  nous  en  sommes  réduits  aux  relations 
épistolaires. 

M.  René  Langlassé  a  choisi,  pour  illustrer  sa  carte,  deux  personnages 
Louis  XVI  en  aimable  conversation  sur  une  terrasse. 

Une  mince  feuille  de  bois  contrecollée  sur  un  papier  de  garde  de  livre 
sert  à  M.  Le  Mazurier  pour  nous  envoyer  ses  souhaits. 

L’idéal  impressionniste  Tristan  Cloëlo  (alias  Elie-Léon  Dufour),  poète 
trimardeur,  qui  se  distingue  toujours  par  l’originalité  de  ses  conceptions, 
nous  récrée  l'œil  avec  une  carte  azurée  parsemée  d’astres  étoilés  où  rayonnent 
entre  tous  Saturne  et  sa  «  Belle  étoile  ».  Ainsi  que  dans  chacune  des  cartes 
que  nous  possédons  déjà  de  notre  collègue,  l’imagination  et  la  poésie,  en 
s’alliant,  donnent  un  ensemble  de  «  non-vu  »  vraiment  agréable,  et  qui  se 
révèle  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  Les  caractères  eux-mêmes  sont  très 
artistiques  et  en  parfaite  harmonie  avec  la  tenue  générale  de  la  carte. 

A  M.  Masson  Pierre-Eugène  un  bon  point  encore  en  faveur  de  la  belle 


composition  qu’il  nous  envoie  et  dont  il  s’est  servi  pour  le  timbre-annonce 
de  l’Exposition  de  Nancy  en  1909.  Le  libellé  qui  l’accompagne  est  des  plus 
aimable  et  engageant,  écoutez  plutôt  : 

Mon  cher  Collègue  en  Vieux  Papiers , 

Vous  voyez  que  Nancy  prépare  une  Exposition  pour  190g .  Si  vous 
venez  à  cette  époque,  Pierre-Eugène  Masson  aurait  grand  plaisir  à  vous 
montrer  ses  paperasses.  Il  profite  de  cette  carte  pour  vous  offrir  ses 
meilleurs  vœux  pour  l'année  1908 . 

M.  Mautouchet  joint  à  ses  souhaits  un  bel  en-tête  de  chapitre  dont  il 
possède  une  remarquable  collection. 

Quant  à  M .  Miguet,  il  s’est  servi  pour  nous  offrir  les  siens,  de  l’encadre¬ 
ment  d’un  diplôme  des  maisons  de  la  Légion  d’honneur  au  second  Empire. 
Il  y  joint  deux  cartes  fort  curieuses,  reproduisant  :  l’une,  un  modèle  d’aéro¬ 
plane  fantastique,  l’autre,  une  voiture  à  vapeur  1830. 


Carte  de  visite  de  M.  Miguet. 

(Vignette  de  l’album  annuel  de  l'Omnibus,  1845). 

Pour  l’originalité,  la  palme  revient  à  M.  François-Denis  Morel.  Nous 
avons  affaire  à  un  amoureux  du  Guignol  lyonnais,  un  des  rares  plaisirs 
populaires  qui  ait  conservé  une  vogue  profonde .  Sur  sa  carte  est  représenté 
le  fameux  Guignol  coiffé  d’un  chapeau  à  cornes,  déformé  et  aplati  par  l’usage, 
laissant  voir  une  perruque  à  queue  baptisée  pompeusement  par  Guignol  du 
nom  de  «  son  sarsifis  »:  il  joue  du  mirliton,  probablement  pour  accompagner 
ce  charmant  boniment  en  patois  lyonnais  que  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  reproduire  : 

Z' enfants  les  Gones, 

Z' amis  correctionneurs 

A  V orcazion  de  Vannée  que  finit  de  casser  sa  pipe  et  de  Van  que  va 
commencer  à  la  culotter . 

Je  vous  assouaite  santé  parfaite ,  portrait  réjoui ,  embuni ,  rebondi  et 
pis  aussi  de  tas  de  paquets ,  de  sacs  de  vieux  et  chenus  papelards,  toutes 
assorte  des  aspèces  de  vieilles  choses ,  de  vieux  machins  du  temps  passé  des 
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autrefois  de  V ancienneté,  vieux  sous,  vieilles  merdailles ,  jeunes  picaillons 
et  tendres  ferions. 

Salutances  les  gones,  mamis  et  petits  belins.  Je  vous  démantibule 
amicablement  les  agotiaux  et  tire  mes  revarences  de  la  sarpente  de  ma 
cambuse  au  mimer o  trente  et  sept  de  la  montée  de  la  Saint  Laurent ,  à  Lion , 
dans  le  Rone. 

François-Denis  Morel 
Taffetaquier  sans  ovrage . 

Présentement  chiffonnier,  papelardier . 


Carte  de  M.  Tumbeuf. 


M.  Porcherot,  l’éminent  président  de  l’A.S.S.T.  (voir  notre  article 
antérieur)  a  eu  l’excellente  idée  d’accoler  à  sa  carte  de  souhaits  la  reproduc¬ 
tion  photographique  du  groupe  des  membres  de  ladite  Société,  au  milieu 
desquels  son  aimable  sourire  s’épand. 

La  carte  de  M.  Ouenaidit  relève  des  sciences  psychiques  et  elle  présente 
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un  caractère  tellement  particulier  que  nous  avons  demandé  à  son  possesseur 
de  l’expliquer  lui-même  dans  un  article  spécial  que  l’on  trouvera  plus  loin. 

Une  mention  toute  particulière  à  M.  Raisin,  dont  l’envoi  est  un  chef- 
d’œuvre  de  gravure  et  de  bon  goût.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une 
charmante  Genevoise  offre  une  grappe  de  «  raisin  »  qu’elle  a  tirée  d’un 
panier  suspendu  à  son  bras.  Au  fond  s’estompe  une  petite  vue  du  lac.  Noüs 
ignorons  l’auteur  de  cette  eau-forte,  P.  R.,  mais  nous  le  félicitons  chaude¬ 
ment  de  la  composition,  ainsi  que  de  la  délicatesse  de  touche  et  des  modelés 
qui  sont  remarquables. 

M.  Louis  Redon  reprend  les  vieilles  coutumes  en  utilisant  d’anciennes 
cartes  à  jouer  sur  lesquelles  il  fait  imprimer  son  nom. 

M.  J. -B.  Renaud  s’en  remet  à  un  charmant  petit  sujet  Louis  XIII  du 
soin  de  nous  exprimer  galamment  ses  souhaits. 

Nous  n’avons  pas  à  faire  l’éloge  de  notre  collègue  M.  Léopold  Robin,  dont 
les  eaux-fortes  sont  si  appréciées.  Il  a  jugé  bon,  et  nous  l’en  remercions 
vivement,  de  consacrer  une  petite  planche  à  nous  adresser  ses  vœux  :  les 
deux  mains  symbolisent  certainement  l’excellente  cordialité  de  nos  relations 
et  elles  se  tendent  vers  un  amas  de  vieux  livres  et  de  recueils  d’estampes, 
dont  il  nous  souhaite  une  forte  moisson . 

MM.  Saffroy  frères  ont  toujours  quelque  vieux  bois  dont  ils  se  servent 
très  à  propos.  Celui  de  cette  année  placé  en  tête  de  leur  lettre  de  souhaits 
représente  l’Enfant  Jésus  couché  sur  un  coussin  dans  l’étable.  La  Vierge  et 
saint  Joseph,  ainsi  qu’un  ange,  l’entourent.  Dans  le  lointain,  brille  l’étoile 
des  bergers. 

La  carte  de  notre  Trésorier  se  comprend  assez  pour  que  sa  reproduction 
suffise.  Rappelons  seulement  qu’elle  est  due  à  la  plume  de  M.  Popot  qui, 
suivant  son  habitude,  en  a  fait  une  petite  œuvre  d’art. 

Celle  de  notre  Président  est  toute  simple  :  une  petite  vignette  en-tête 
représentant  le  Temps,  mais  un  Temps  bon  enfant,  aux  ailes  délabrées, 
serrant  fortement  contre  lui  sa  faux  pour  l’empêcher  d’avoir  prise  sur  nos 
désirs  et  nos  passions.  Et  puis,  et  voilà  le  régal,  un  sonnet  : 

A  MES  CONFRÈRES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  LE  VIEUX  PAPIER 

Voici  venir  le  temps,  où,  dans  un  vol  joyeux, 

Escortés  par  Pèssaim  décevant  des  Chimères, 

Les  vœux,  de  tous  côtés,  des  palais,  des  chaumières, 
Montent,  haletants,  vers  les  deux. 

Souhaits  d’amour,  souhaits  d’argent,  souhaits  pieux. 
Assiègent,  en  ce  jour,  de  leur  foule  éphémère, 

Par  une  ambitieuse  et  fervente  prière, 

Tous  les  autels  de  tous  les  Dieux. 
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Pour  nous,  qu’un  même  espoir  berce  d’un  même  rêve , 
Fidèles  au  Passé,  quand  devant  nous  se  lève 
L’implacable  Avenir, 

Craignant  de  l’irriter  par  une  vaine  envie, 
Effeuillons  seulement,  pour  charmer  notre  vie, 

Les  fleurs  du  Souvenir. 


3i  Décembre  1907. 


Henry  VIVAREZ. 


ALLEN  FREUNDEN  UND  SAM  M  LE  R  N 
DEUTSCHER  GRAPHIE  ÜND  BUCHKUNST 
ÜNSCHT  EIN  CLÜCKLIC H  ES  - ERTRAGR EICHES 


JAHR 
WALTER  VON  ZUR 


ES 


Carte  de  M.  Walter  von  Zur  Westen. 


Nous  trouvons  ensuite  la  carte  de  M.  J.-C.  Wiggishoff,  encadrée  d’un 
bois  Renaissance  aussi  sobre  que  distingué. 

J.-C.  Wiggishoff ,  Montmartrois 
Présente  à  ses  amis  et  à  ses  confrères 
du  Vieux  Paris 
du  Vieux  Montmartre 
du  Vieux  Papier 
des  collectionneurs  d’ Ex-Libris 
ses  meilleurs  vœux  pour  l’Année 
igo8 
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Une  des  cartes  les  plus  artistiques  et  les  plus  originales  est  celle  de 
M.  Walter  von  zur  Westen.  Il  a  su  d’une  façon  charmante  et  humoristique 
exprimer  la  chasse  que  nous  faisons  aux  vieux  papiers.  Livres  et  gravures 
sont  pêle-mêle  dans  un  immense  filet  que  chacun  tire  à  soi  ;  une  femme  du 
monde  avec  délicatesse;  un  travailleur  solidement  l’amène;  une  dame,  le 
tenant  d’une  main,  cherche  de  l’autre  à  saisir  une  gravure,  tandis  qu’un 
vieux  savant  à  barbe  blanche  tire  à  pleines  mains  et  qu’un  amateur  contemple 
d’un  œil  curieux  toutes  ces  richesses.  La  gravure  ne  le  cède  en  rien  à  la 
composition  et  les  deux  réunis  font  une  véritable  petite  œuvre  d’art,  dont 
l’auteur  est  Mme  Olshausen,  dessinateur  très  connue. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  M.  Moutaillier,  dont  l’œuvre  mérite  tous 
nos  suffrages,  M.  Moutaillier  ne  s’est  pas  contenté  d’une  carte,  il  nous  envoie 
un  volume  de  32  pages  !  un  véritable  almanach,  plaisamment  reconstitué  des 
Messagers  boiteux  de  Liège  et  de  Louvain  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle  avec 
des  reproductions  de  bois  de  l’époque.  Une  vignette  au  titre,  douze  aux 
mois,  deux  pour  les  éclipses  et  enfin  deux  curieux  bois  allemands  pour  les 
pronostics. 

L’almanach  pour  l’an  de  N.  S.  Jésus-Christ  1908  est  édité  pour  la 
Société  Le  Vieux  Papier,  qui  y  tient  une  place  considérable.  Le  calendrier 
donne  des  renseignements  précieux  sur  les  signes  du  zodiaque,  les  saisons, 
les  phases  de  la  lune  et  il  est  suivi  de  l’indication  des  éclipses  et  des  «  Pro- 
gnostications  »  sur  le  temps  qu’il  fera.  Que  de  pluies  et  d’orages  cette  année  ! 
A  la  troisième  page,  nous  voyons  que  l’année  1908  correspond  à  la  neuvième 
année  de  la  Société.  Enfin,  deux  pages  sont  consacrées  aux  Prognostigs 
particuliers  pour  la  Société  c<  Le  Vieux  Papier  ».  Là  nous  nageons  dans 
le  pur  comique  et  M.  Moutaillier  a  été  bien  inspiré  en  terminant  par  une 
facétie  spirituelle  qui  achève  en  éclat  de  rire  la  lecture  de  ce  charmant  opuscule. 
Ajoutons  que  le  papier  à  chandelle  est  remplacé  par  du  beau  papier  à  la 
forme  épais  et  rugueux  à  souhait  et  que  ce  petit  livre  est  broché  à  la  manière 
la  plus  frustre  des  publications  de  colportage  :  une  simple  bande  de  papier 
collée  au  dos.  Que  l’auteur  reçoive  nos  plus  chaleureux  remerciements. 

Vous  voyez  que  cette  année  la  moisson  a  été  bonne,  et  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  en  si  bon  chemin.  1909  verra  certainement  éclore  une  quantité 
supérieure  de  ces  petites  cartes  illustrées  qui  ont  le  double  avantage  de  nous 
faire  plaisir,  et  de  nous  rappeler  plus  vivement  et  surtout  d’une  façon  plus 
durable  —  car  celles-là  on  les  garde  - —  la  personne  qui  a  pensé  à  nous.  Nous 
y  verrons  une  peine  prise  pour  nous  être  agréable  et,  comme  toute  peine 
mérite  salaire,  nous  y  répondrons  par  une  amabilité  plus  grande  ;  les  relations 
entre  membres  s’en  ressentiront  forcément  et  notre  Société,  toujours  plus 
goûtée  et  plus  appréciée,  y  gagnera  en  renom  aussi  bien  qu’en  augmentation 
d’adeptes,  ce  qui  nous  fera  à  tous  un  sensible  plaisir. 

Paul  FLOBERT. 
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Quelques  mots  sur  “l’Art  occulte”. 


omme  il  est  d’usage  en  notre  Société,  à  l’occasion  de  la 
nouvelle  année,  j’ai  adressé  à  la  plupart  des  membres  qui  la 
composent,  ma  carte  de  visite  et  mon  ex-libris  (les  deux 
semblables,  reproduction  ci-dessous).  Mes  honorables  collègues  qui  ont  bien 
voulu  regarder  de  près,  ont  dû  être  quelque  peu  intrigués  par  ce  dessin 
assez  étrange  ;  toutefois,  qu’ils  se  rassurent,  il  n’est  pas  malfaisant  malgré 
la  magique  et  satanique  explication  qui  l’accompagnait  ! 


Tout  d’abord,  je  dirai  qu’il  est  impossible  de  le  reproduire  par  la 
gravure  ;  seul,  un  des  genres  de  la  photogravure  peut  le  faire,  et  cela  est 
déjà  curieux  et  résulte  du  procédé  même  employé  à  sa  production,  car  c’est 
un  spécimen  de  «  l’Art  occulte  ». 

Tel  est,  du  moins,  le  nom  que  lui  a  donné  son  inventeur,  le  comte  de 
Tromelin,  lauréat  de  l’Institut,  physicien  et  mathématicien  connu  du  public 
savant  pour  avoir  découvert  certaines  lois  en  électricité. 

Jusqu’à  l’âge  de  cinquante  ans,  il  avait  été  un  homme  aux  idées  les  plus 
positives,  lorsque  brusquement  il  se  trouva  plongé  dans  un  monde  fictif  et 
presque  à  son  insu,  lui  qui  depuis  une  trentaine  d’années  n’avait  plus 
dessiné,  se  mit  à  produire  des  œuvres  graphiques  de  plus  en  plus  parfaites, 
des  scènes  étranges  et  d’un  compliqué  progressif  et  excessif. 

Je  passerai  ici  toute  la  partie  soi-disant  magique  du  phénomène,  et  si 
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j’ai  cru  devoir  écrire  ces  quelques  lignes,  c’est  qu’en  cette  circonstance, 
le  papier ,  le  vieux  papier  surtout,  non  encollé ,  est  presque  de  moitié  dans  la 
naissance  de  ces  dessins,  il  en  est,  pour  ainsi  dire,  non  le  support  seulement, 
mais  la  matrice  initiale.  Celui  qui  opère,  au  début  et  même  assez  longtemps 
au  cours  de  l’exécution,  ne  sait  nullement  ce  qu’il  va  créer  :  sera-t-il  dieu, 
table  ou  cuvette  ? 

Le  procédé  consiste  à  prendre  du  papier  non  encollé.  Le  genre  type  est 
celui  du  papier  légèrement  gris  dans  lequel  on  enveloppe  l’épicerie  fine. 
Si  vous  le  regardez  par  transparence,  vous  vous  apercevrez  qu’il  est  loin 
d’être  homogène  dans  sa  pâte,  ce  qui  se  traduit  par  des  alternances  de  taches 
plus  ou  moins  foncées.  Au  toucher  on  sent  de  petites  rugosités  sur  la  surface. 

Prenez  ensuite  un  gros  crayon  sauce  n°  3,  taillez-le  très  large,  comme 
un  crayon  de  charpentier  et  avec  soin  barbouillez-en  votre  papier  en  tournant 
la  pointe  sur  sa  surface.  Après  quelque  temps,  vous  prendrez  vite  l’habitude 
de  distinguer,  dans  ce  gribouillage  informe  à  première  vue,  des  têtes,  des 
corps,  des  animaux.  Précisez  alors  ce  que  vous  voyez,  accentuez  les  traits 
et  les  contours  ;  à  la  mie  de  pain,  enlevez  les  détails  et  les  figures  inutiles  et 
avec  un  peu  de  persévérance  vous  obtiendrez  des  résultats  surprenants, 
surtout  si  vous  avez  quelque  talent  de  dessinateur. 

Comme  on  le  voit,  le  papier  seul  peut  nous  inciter  à  produire  des  oeuvres 
artistiques. 

Mais  l’œil  est  plus  ou  moins  habile  à  découvrir  ces  détails  révélés  à  peine 
par  le  crayon  sauce  ;  de  là,  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  force  dans  l’exci¬ 
tation  créatrice  du  cerveau.  Pour  certains,  et  le  comte  de  Tromelin  est  de 
ce  nombre,  le  papier  noirci  fait  office  de  miroir  magique,  instrument  étudié 
par  les  physiologistes  ;  de  plus,  il  est  médium  semi-conscient,  c’est-à-dire 
presque  forcé  de  dessiner  très  rapidement  ce  qu’il  entrevoit  à  peine.  De  là, 
l’originalité  de  ses  conceptions,  la  complication  dans  les  détails,  mais  aussi 
une  réelle  harmonie,  qui  en  fait  un  art  nouveau  et  que  rechercheront  plus 
tard  les  collectionneurs  de  dessins  rares  et  étranges. 

Le  dessin  original  de  ma  carte  a  environ  om35  sur  omi5  et  présente, 
comme  tous  les  dessins  de  ce  genre,  ceci  de  remarquable,  c’est  que  chacune 
de  ses  parties  est  composée  d’une  figure  qui  se  subdivise  en  têtes  plus 
petites  et  cela  pour  ainsi  dire  à  l’infini.  En  plus,  ce  lacis  de  têtes  forme  des 
lignes  d’écriture  qui  peuvent  se  lire  dans  plusieurs  sens  et  même  par 
transparence,  et  bien  autre  chose  serait  à  dire,  mais  je  veux  rester  ici  sur  le 
terrain  du  vieux  papier  et  de  l’art. 

Cette  manière  d’utiliser  les  surfaces  tachées  et  noircies  pour  étudier 
la  science  de  la  perspective  et  des  groupements  est  connue  depuis  longtemps  ; 
Léonard  de  Vinci  la  recommandait  à  ses  élèves  et  à  cet  effet  leur  conseillait 
de  contempler  de  vieux  murs  rongés  par  la  lèpre  des  champignons  et  des 
mousses.  Les  nuages  ont  inspiré  plus  d’un  artiste,  et  même  certains  de  nos 


—  203  — 


contemporains  célèbres,  pour  se  mettre  en  train,  noirciraient  le  papier  par 
des  traits  et  des  hachures  qu’ils  assembleraient  ensuite,  imitant  un  peu  les 
musiciens  qui  préludent  avant  les  grands  morceaux.  Victor  Hugo  ne  faisait- 
il  pas  de  grandes  taches  d’encre  pour  débuter  dans  ses  œuvres  originales  et 
étranges.  Il  raccordait  ensuite  ces  pâtés  comme  font  les  enfants  en  classe 
lorsqu’ils  pressent  entre  leurs  doigts,  pour  obtenir  une  figuration,  une  goutte 
d’encre  entre  un  papier  plié,  qu’ils  arrangent  ensuite.  C’est  même  un  art 
qui  porte  un  nom  . 

Quant  aux  dessins  de  médiums,  je  ne  saurais  trop  en  recommander  la 
réunion  aux  amateurs,  aux  artistes  ;  ils  sont  obtenus  par  des  procédés  très 
spéciaux  et  irréalisables  pour  celui  qui  n’a  pas  cette  faculté . 

Une  collection  pareille  a  son  utilité,  car  souvent  elle  permet  d’inter¬ 
préter  ce  qu’on  rencontre  dans  de  vieux  dessins,  de  vieilles  gravures,  et 
qui,  jusqu’ici,  est  resté  inexplicable. 

Rappelons-nous  que  beaucoup  d’artistes,  même  de  notre  époque,  sont 
souvent  des  rêveurs  semi-conscients,  pour  ne  pas  dire  plus,  laissant  tracer 
à  leurs  mains  de  fantastiques  sarabandes  d’ornements  étranges  qui  se 
rapprochent  plus  de  l’art  occulte  que  de  l’art  nouveau  1 . 

OUENAIDIT. 


i.  Le  comte  de  Tromelin  habite  à  Marseille,  villa  Cigale,  27,  chemin  de  la  Vieille-Chapelle. 
Les  œuvres  complètes  et  étranges  de  «  l'Art  occulte  »,  au  nombre  d'une  centaine  de  feuilles 
environ:  sabbats,  scènes  magiques,  initiations,  tentations,  etc. ,  ont  été  reproduites  par  le  photographe 
Duce,  46,  rue  Saint-Ferréol,  Marseille,  où  on  peut  se  les  procurer. 
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Notes  sur  l’imagerie  populaire  en  Normandie. 

(Suite). 


III 

Les  Canards  illustrés. 

Les  calendriers  et  les  images  de  confréries  nous  ont  fait  connaître  des 
œuvres  de  Le  Sueur  et  de  Papillon,  les  deux  seuls  graveurs  sur  bois  du 
XVIIIe  siècle  qui  aient  lutté  contre  la  décadence  de  ce  procédé  :  il  ne  faut 
pas  s’attendre  à  voir  des  gravures  de  semblable  valeur  dans  les  canards. 
Ces  derniers  ne  sont  cependant  pas  plus  de  l’imagerie  populaire  que  les 
images  déjà  étudiées  :  les  qualités  artistiques  d’une  pièce  ne  doivent  pas  la 
faire  exclure  de  notre  travail  ;  une  image  est  populaire  non  pas  parce 
qu’elle  est  mal  gravée,  mais  parce  qu’elle  est  faite  pour  le  peuple.  En  art 
lvrique  et  en  art  dramatique,  on  ne  donne  pas  le  nom  de  spectacle  popu¬ 
laire  aux  œuvres  de  second  ordre,  et  nous  ne  pensons  pas  que  les  artistes 
interprètent  moins  bien  leurs  rôles  suivant  leurs  spectateurs.  Des  images, 
des  théâtres  sont  populaires  parce  que  la  modicité  de  leurs  prix  les  met  à  la 
portée  de  la  bourse  des  travailleurs.  Les  artistes,  les  auteurs  cherchent  à 
plaire,  c’est  tout  naturel,  en  choisissant  des  sujets  populaires,  mais  ce  n’est 
pas  le  drame  représenté  qui  fait  qu’un  théâtre  est  populaire,  ce  n’est  pas  le 
sujet  qui  rend  une  gravure  populaire,  c’est  le  prix  des  places  et  celui  de 
l’image. 

Dans  cette  étude  sur  l’imagerie  rouennaise  (par  conséquent  normande) 
nos  lecteurs  ne  s’étonneront  pas,  puisqu’il  est  question  de  canards,  si  nous 
ne  les  entretenons  guère  d’autres  canards  que  de  ceux  de  Rouen.  Non 
pas  des  volatiles  dont  on  a  tant  parlé  ces  temps  derniers,  si  agréables 
aux  gourmets,  mais  si  indigestes  et  parfois  si  dangereux  ;  laissons-les  aux 
cuisiniers  et  aux  hygiénistes,  et  attrapons  dans  le  tas  quelques-uns  des  plus 
beaux  canards  populaires  rouennais,  peut-être  seront-ils  plus  agréables  à 
nos  lecteurs  ;  en  tous  cas,  nous  sommes  persuadés,  ce  qui  tranquillise  notre 
conscience,  de  ne  pas  leur  faire  mal. 
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Avant  de  nous  livrer  à  cette  chasse,  disons  quelques  mots  des  canards 
en  général  et  des  colporteurs  qui  les  vendaient.  Les  canards  populaires  sont 
des  pièces  imprimées  grossièrement  sur  une  feuille  de  papier  à  chandelles  et 
contenant  le  récit  d’un  évènement.  Ces  petits  journaux  étaient  tirés  en  grand 
nombre  avant  le  développement  de  la  presse  périodique  ;  peut-être  même 
sont-ils  la  première  manifestation  du  journalisme.  Bien  avant  la  création 
de  la  Gazette  de  France  par  Renaudot,  on  vendait  des  canards  ;  en  1525, 
on  criait  dans  les  Flandres  le  canard  de  la  bataille  de  Pavie,  annonçant  la 
victoire  du  connétable  de  Bourbon,  la  défaite  des  Français  et  la  prise  de 
François  Ier  qui  écrivait  à  sa  mère  la  phrase  si  connue  :  Madame ,  tout  est 
perdu ,  fors  V  honneur .  Des  nouvelles  de  cette  importance,  annoncées  au 
public  par  ces  petits  imprimés,  devenaient  le  sujet  de  toutes  les  conversa¬ 
tions  :  on  faisait  des  cancans  ;  le  nom  de  canards  donné  à  ces  feuilles 
viendrait  de  là.  En  journalisme,  ce  trope  a  une  origine  très  différente,  mais 
n’abordons  pas  ce  sujet,  sur  lequel  il  y  aurait  tant  à  écrire,  ne  lâchons  pas 
les  canards,  feuilles  de  colportage. 

On  peut,  sans  aptitudes  très  spéciales,  embrasser  une  carrière  libérale, 
faire  du  commerce  ou  de  l’industrie  et  réussir  dans  sa  profession  ;  mais  tout 
le  monde  ne  peut  pas  être  colporteur  et  encore  moins  faire  ses  affaires  dans  ce 
métier.  Il  faut  avant  tout  avoir  du  bagout  ;  avec  cette  qualité  le  colporteur 
vendra  au  public  ce  qu’il  voudra.  N’avons-nous  pas  vu,  cet  automne,  à 
la  foire  Saint-Romain  de  Rouen,  pendant  plus  d’un  mois,  une  femme  vendre 
des  centaines  de  brochures  contenant  l’art  de  se  soigner  avec  les  légumes 
de  son  potager  et  de  se  passer  de  médecin  et  de  pharmacien  !  Munie  d’un 
diplôme  officiel,  cette  femme  aurait  fait  une  fortune.  Et  cet  homme  ranimant 
des  grenouilles  coupées  en  morceaux  avec  ses  bagues  électriques ,  quelles 
vertus  devaient-elles  posséder  pour  ceux  qui  ignoraient  l’expérience  de 
Galvani  ?  Elles  font  remuer  les  morts,  elles  doivent  certainement  guérir. 
Sans  leur  élocution  facile  et  abondante  ces  camelots  n’auraient  rien  vendu  ; 
de  même,  autrefois,  les  canards  s’enlevaient  instantanément  quand  ils  étaient 
criés  par  certains  canard iers. 

Pour  vendre  dans  la  rue  leurs  canards,  les  colporteurs  devaient  être 
munis  d’une  autorisation  :  elle  n’était  pas  donnée  à  tout  le  monde.  Une 
enquête  soigneuse  était  faite,  des  renseignements  étaient  pris  sur  la  moralité 
et  les  antécédents  des  demandeurs;  enfin  il  fallait  avoir  un  domicile.  A  Rouen, 
le  quartier  habité  par  les  colporteurs  de  passage  était  celui  de  la  rue  des 
Arpents  et  de  la  rue  des  Espagnols.  Il  existe  aux  Archives  de  la  Seine- 
Inférieure  un  dossier  de  lettres  de  demandes  d’autorisations  pour  l’année 
1849,  et  on  y  voit  que  la  plupart  furent  évincées  b  Garnier,  dans  son 
Histoire  de  V imagerie  populaire  et  des  cartes  à  jouer  à  Chartres 1  2,  donne 

1 .  Série  T.  i ,  66  a. 

2.  Chartres,  imprimerie  de  Garnier,  1 86g . 
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des  renseignements  curieux  sur  les  colporteurs;  ils  sont  précieux,  car  ils 
ont  été  écrits  par  un  imprimeur  de  canards.  D’après  lui  la  plupart  des 
colporteurs  étaient  lorrains,  ils  voyageaient  avec  leur  femme  :  «  Leur 
»  établissement  se  composait  d’une  châsse  dont  le  principal  sujet  était  soit 
»  une  Vierge  de  pèlerinage,  plus  ou  moins  richement  habillée,  soit  la 
»  Crucifixion  du  Sauveur,  où  sainte  Véronique,  tenant  le  voile  de  la  Sainte 
»  Face,  n’était  jamais  oubliée.  Au  premier  plan,  on  apercevait  presque 
»  toujours  le  bienheureux  saint  Hubert  prosterné  aux  pieds  du  cerf  qui  lui 
»  apparut  dans  la  forêt,  le  front  surmonté  d’une  croix.  Enfin,  quelques-uns 
»  de  ces  marchands  possédaient  un  grand  tableau  peint  à  l’huile,  divisé  en 
»  six  ou  huit  compartiments,  représentant  les  divers  épisodes  de  la  Passion 
»  de  Jésus-Christ.  Placé  derrière  la  châsse,  ce  tableau  la  dominait  »  1 .  Ces 
colporteurs  vendaient  principalement  des  images  religieuses,  des  bagues  de 
Saint-Hubert  préservant  de  la  rage;  à  l’occasion  ils  faisaient  le  commerce 
des  canards.  Inutile  d’ajouter  que  l’on  pouvait  être  colporteur  sans  avoir 
la  châsse  décrite  par  Garnier.  A  Rouen,  un  des  colporteurs  de  passage  des 
mieux  cotés  fut  un  sieur  Charasse,  il  vendait  des  images  et  des  calendriers. 
Après  avoir  habité  Paris,  il  vint  au  Havre,  puis  à  Rouen  où  il  logea  chez 
Ravel,  aubergiste,  45,  rue  des  Arpents.  En  1850,  il  se  retira  à  Elbeuf,  rue 
Maurepas,  et  se  donnait  le  titre  d’éditeur  2 3.  Garnier  nous  apprend  comment 
les  colporteurs  ambulants  composaient  leurs  canards  :  ils  voyageaient  toujours 
avec  un  certain  nombre  de  bois  gravés  ;  suivant  les  occasions  ils  prenaient  le 
bois  de  l’assassinat,  celui  de  la  guillotine.  .  .  et  même  celui  qui  représentait 
le  portrait  du  criminel  !  Ils  avaient  soin  de  ne  jamais  mettre  la  date  de 
l’évènement  qu’ils  racontaient,  ils  pouvaient  ainsi  écouler  de  vieux  canards 
ayant  une  apparence  de  nouveauté.  C’était  surtout  dans  les  campagnes,  là 
où  les  journaux  n’arrivaient  pas,  que  les  colporteurs  avaient  les  chances  les 
plus  nombreuses  de  vendre  leurs  marchandises  ;  ils  n’avaient  pas  la  concur¬ 
rence  du  journalisme  et  de  certains  canardiers  très  populaires,  tel  Duchesne, 
à  Rouen.  Après  avoir  habité  pendant  longtemps,  55,  rue  de  la  Renelle  (rue 
détruite  par  le  percement  de  la  rue  Jeanne-d’Arc),  non  loin  de  son  imprimeur 
préféré,  Emile  Périaux,  Duchesne  se  retira  dans  un  quartier  populeux,  au 
numéro  15  de  la  rue  Poitron.  On  voit  encore  à  ce  numéro  une  maison 
séculaire  construite  en  silex,  avec  des  pierrès  de  taille  aux  angles.  Que  de 
souvenirs  dans  ces  murs  !  On  aime  à  s’y  représenter  Duchesne  sculptant  au 
couteau  les  bois  de  ses  canards.  M.  G.  Dubosc  a  tracé  un  portrait  de  ce 
personnage;  empruntons- lui  quelques  traits  L  C’était  un  type:  dan^  les 


1.  Garnies,  Histoire  de  l'imagerie  populaire,  etc.,  page  243. 

2.  Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Série  T.  1,  66  3. 

3.  A.  Fraigneau,  Rouen-Bi^arre,  1888.  Rouen,  Schneider  frères.  Introduction  de  G.  Dubosc, 
page  lx v . 
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quartiers  populaires  on  l’avait  surnommé  Louis  XVI,  à  cause  de  son  nez 
bourbonnien  et  de  son  énorme  carrick  vert,  à  collets  superposés,  qui  rappelait 
l’ancien  régime.  Duchesne  était  directeur  de  théâtre  forain  et,  en  même 
temps,  marchand  de  canards;  il  les  préparait  lui-même.  Un  camarade,  le 
sieur  Lacrique  père,  composait  les  dessins  que  Duchesne  gravait  sur  le  bois 
grossièrement  au  couteau;  il  donnait  à  l’ imprimeur  le  texte  et  les  illustrations. 
Nous  connaissons  beaucoup  de  chansons  de  Duchesne,  quantité  des  bois  des 
canards  rouennais  doivent  être  gravés  par  lui  ;  mais  nous  n’en  avons  vu 
qu’un  signé,  celui  de  l’image  du  Bienheureux  Saint  Onuphre ,  solitaire , 
imprimée  chez  Émile  Périaux  (Collection  Pelay) .  Le  tirage  se  faisait  à  500, 
1.000  et  2.000  exemplaires,  suivant  les  sujets;  pour  quelques-uns  nous  savons 
le  nombre  exact  par  l’indication  manuscrite  de  l’imprimeur  mise  sur  l’échan¬ 
tillon  du  dépôt  légal  L  Duchesne  eut  souvent  comme  collaborateur  Hyacinthe 
Lelièvre,  un  chansonnier  né  à  Rouen  en  1795,  la  même  année  que  Morainville, 
autre  compositeur  populaire.  Si  le  premier  de  ces  chansonniers  n’interprétait 
pas  ses  œuvres  sur  les  places  publiques  (il  tenait  les  livres  d’une  maison  de 
commerce),  il  n’en  fut  pas  de  même  du  second.  Louis  Grava  fournit  aussi 
quelques  chansons  à  Duchesne,  et  peut-être  à  Gosse  et  Liais,  autres  colpor¬ 
teurs.  Le  Père-la-Joie  et  Boulard  vendaient  des  chansons;  ils  peuvent  rentrer 
dans  la  liste  des  colporteurs  rouennais  du  milieu  du  XIXe  siècle.  Le  dernier 
surtout  était  très  aimé  du  public,  il  avait  dans  son  répertoire  :  Le  veau  qui 
tête ,  ou  le  rendez-vous  de  la  Saint-Vivien  ;  La  foire  d'Elbeuf ,  ou  le  réveil 
de  la  Saint-Gilles ,  chanson  composée  par  un  amateur  d’Elbeuf  et  dédiée  à 
Boulard;  L  es  trains  de  plaisir  ;  La  Saint-Vivien ,  par  Levasseur,  artiste  au 
spectacle  du  Pont-Neuf  ;  la  chanson  de  Saint  Vivien  soutenez-nous,  afin 
que  nous  n’  nous  cassions  pas  le  cou,  par  Gustave  de  Rouen.  Un  recueil 
imprimé  chez  Surville  à  Rouen  contient  toutes  ces  chansons  à  succès.  On 
pouvait  aussi  acheter  des  canards  chez  Radiguet,  rue  du  Ruissel,  76,  à  Rouen, 
qui  vendit  notamment  la  pièce  suivante,  imprimée  en  1836  chez  Berdalle,  rue 
de  la  Savonnerie  :  Jugement  rendu  par  la  Cour  d' Assises  de  Rouen  qui 
condamne  à  la  peine  de  mort  les  nommés  Jean-Pierre  Laver gne.  .  .,  chez  la 
veuve  Brunet,  rue  des  F aulx,  57,  près  la  place  Saint-Ouen ,  presqu’en  face 
la  fontaine  à  Rouen ,  et  chez  Maillard ,  Au  Colporteur,  Grande-rue ,  n°  70, 
où  l’on  trouvait  également  des  calendriers,  des  almanachs  et  un  assortiment 
de  Bretelles  et  de  Quinquai  ilerie  (sic). 

On  peut  diviser  les  canards  en  canards  judiciaires,  en  canards  politiques, 
en  canards  de  faits  divers  et  en  canards  imaginaires  dont  le  contenu  est 
entièrement  inventé. 

Les  canards  judiciaires  étaient  certainement  ceux  qui  étaient  les  plus 
recherchés  du  public  ;  on  achetait  au  crieur  le  récit  du  crime,  et  le  soir,  à 


1.  Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Série  T.  i,  66  3. 
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la  veillée,  on  en  faisait  la  lecture  en  famille.  Chaque  colporteur  portait  dans 
son  ballot  un  bois  représentant  une  exécution,  un  assassinat.  Un  crime 


MARC 


Du  nommé  MARC,  de  la  fille  DELABARRE,  et  condamnation 
•à  mort  de  la  femme  DEL  Ali  AIE. 

Celte  execution  aura  lieu  sur  la  place  Bonne-Nouvelle  ,  a  Rouen. 

Fig-  O 

était-il  commis  dans  la  ville  où  il  passait,  il  portait  chez  l’imprimeur  son  bois; 
et  les  lecteurs  du  canard  reconnaissaient  les  traits  de  l’assassin  !  Baudry, 


H 


Bloquai,  Lebourg,  Delamare,  Berthelot,  Alleaume,  imprimeurs  à  Rouen, 
ont  imprimé  des  canards  illustrés  avec  une  guillotine;  à  Caen,  N.  G.  Dedouit 
imprima  également  un  canard  à  guillotine,  conforme  à  l’original  de 
Coutances,  ayant  pour  titre  :  Arrêt  rendu  par  la  Cour  d’ Assises  du 
département  de  Seine-et-Oise,  séant  à  Versailles ,  qui  condamne  à  la  peine 
de  mort  François  Neller ,  pour  avoir  tué  sa  femme  et  ses  trois  enfants, 
du  1$  Août  1826.  Un  exemplaire  de  ce  canard  existe  à  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Caen  fi  ainsi  qu’un  autre,  illustré  d’un  bois  naïf, 
représentant  l’arrestation  d’une  diligence  par  les  brigands,  sur  la  route  de 
Caen  à  Paris,  le  10  ventôse  an  VI  ;  cette  feuille  fut  imprimée  à  Caen,  chez 
G.  Le  Roy,  l’année  suivante.  De  tous  les  canards  avec  guillotine  que  nous 
avons  vus,  les  plus  curieux  ont  été  imprimés  chez  Périaux,  à  Rouen;  ce  sont  : 

V  Exécution  du  nommé  Decaux ;  Y  Exécution  de  Ginestet  et  de  Salabert ,  et 

Y  Exécution  du  nommé  Marc  et  de  la  fille  Delabarre  (Fig.  1).  Ce  canard  est 
particulièrement  intéressant,  parce  que  Duchesne,  qui  le  fit  imprimer,  n’ayant 
pas  le  portrait  de  Marc,  le  remplaça  par  celui  de  son  collègue  et  ami  Josse 1  2. 

LTne  affaire  passionna  la  France  et  l’étranger  au  début  du  XIXe  siècle, 
c’est  Y  assassinat  Fualdès;  elle  donna  naissance  à  une  quantité  de  canards; 
nous  possédons  celui  imprimé  à  Rouen  chez  Bloquel  ;  il  est  intitulé  :  Cour 
d'assises  d'Albi,  et  est  divisé  en  trois  parties  :  Nouveaux  détails  intéressants 
et  curieux  sur  l'horrible  assassinat  du  vertueux  M .  Fualdès ,  de  Rhodez. — 
Révélations  faites  par  Bax ,  l'un  des  accusés  de  /’ assassinat  du  vertueux 
M.  Fualdès ,  ancien  magistrat  ci  Rodez ,  départent,  de  l' Aveyron .  — 
Dernières  séances  de  la  Cour  d’assises  d'Alby  et  jugement  prononcé  dans 
l'affaire  des  assassins  de  M.  Fualdès.  Nous  signalons  ce  canard,  parce  qu’il 
est  un  exemple  d  une  forme  spéciale  :  c’est  une  petite  brochure  de  36  pages, 
chaque  partie  pouvant  être  vendue  séparément. 

De  tous  les  crimes  relatés  dans  les  canards,  ceux  qui  eurent  le  plus  grand 
tirage  sont  certainement,  en  Normandie,  les  crimes  de  Thibert,  surnommé  le 
médecin  à  la  corde.  Son  histoire  est  assez  extraordinaire  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions.  Octave  Féré,  rédacteur  au  Mémorial  de  Rouen  à  l’époque  de 
cette  affaire,  à  laquelle  il  a  emprunté  quelques-uns  des  passages  d’un  roman 
ayant  pour  titre  Les  Mystères  de  Rouen ,  écrivait  :  «  Cette  histoire  est  telle- 
»  ment  étrange,  que  ceux  qui  la  liront  dans  un  demi-siècle,  si  quelques 
»  feuillets  arrivent  jusque-là,  refuseront  d’y  croire  et  hausseront  les  épaules, 
»  et  leur  incrédulité  sera  bien  pardonnable,  car  de  nos  jours,  quand  une 
»  année  ne  nous  sépare  encore  de  la  mort  de  cet  homme,  nous  n’osons 
»  croire  à  ce  qui  a  été  révélé  par  les  funèbres  débats  judiciaires  où  il  a 
»  figuré  3  ». 


1.  Volume  ayant  pour  titre  :  Brochures  normandes.  N°  6. 

2.  Note  manuscrite  mise  sur  ce  canard,  appartenant  à  M.  Pelay. 

3.  Les  Mystères  de  Rouen,  par  Octave  Fèbé.  Rouen,  Ch.  Haulard,  1861,  page  177. 
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Thibert  était  né  à  Dieppe,  il  était  brocanteur  à  Rouen,  rue  de  la  Rose. 
II  était  petit,  maigre,  d’un  aspect  très  frêle  ;  ses  traits  étaient  anguleux  ;  les 
yeux  étaient  enfoncés  dans  l’orbite.  Féré,  en  tête  de  l’édition  des  Mystères 
de  Rouen ,  publiée  .en  1845,  chez  Haulard,  a  donné  de  lui  un  portrait  fait 
d’après  «une  épreuve  en  plâtre  moulée  sur  nature».  En  dix  ans,  Thibert 
avait  été  condamné  quatre  fois  pour  vol,  et  une  cinquième  pour  dénonciation 
calomnieuse  ;  il  fut  détenu  quinze  mois  dans  la  maison  de  Beaulieu,  et  il 
tenta  même  de  s’y  suicider  avec  sa  cravate.  En  1841,  Thibert  offrit  à  un 
vieillard,  le  sieur  Lesourd,  de  le  guérir  de  toutes  ses  maladies  ;  il  lui  fit 
acheter  pour  cela  une  grosse  corde  et  un  clou  qu’il  fixa  dans  le  mur  de  la 
chambre  du  malade.  Pendant  que  Lesourd  était  parti  acheter  les  drogues 
avec  lesquelles  Thibert  devait  composer  une  eau  merveilleuse,  celui-ci  le 
dévalisa.  Il  fut  arrêté  et  condamné  en  août  1841  à  deux  ans  de  prison,  par 
le  tribunal  correctionnel  de  Rouen *  1 . 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  Thibert,  et,  dès  sa  mise  en  liberté,  il 
recommença  à  exercer  la  médecine  d’une  façon  tout  à  fait  spéciale.  Il  se 
promenait  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  de  Rouen,  et  allait  le  plus 
souvent  où  était  la  foule.  Apercevait-il  un  vieillard  impotent,  souffreteux, 
malade,  il  s’approchait  de  lui  et  entamait  la  conversation  en  s’intéressant  à 
la  position  du  malade.  On  comprend,  comme  le  fait  remarquer  l’auteur  d’un 
canard,  auquel  nous  empruntons  la  plus  grande  partie  de  ce  récit 2,  qu’il 
avait  la  précaution  de  ne  s’adresser  qu’aux  braves  gens  dont  la  bonne  face 
trahissait  des  facultés  mentales  peu  développées.  Il  parlait  d’une  eau  divine, 
véritable  panacée  qui  guérissait  tous  les  maux,  et  surtout  de  la  vertu,  plus 
radicalement  curative,  qu’au  moyen  de  quelques  oraisons  et  aspersions,  il 
pouvait  donner  à  une  corde  neuve  et  solide  et  à  un  clou  très  fort  qu’achè¬ 
terait  et  que  lui  remettrait  le  malade  !  Il  persuadait  au  vieillard  stupide  que 
sa  guérison  dépendait  de  lui,  et  le  vieillard  s’abandonnait  à  son  incomparable 
science  !  Thibert  recommandait  le  secret:  la  plus  légère  indiscrétion,  disait-il, 
détruirait  l’effet  des  remèdes.  Le  vieillard  croyait  toujours,  et  l’enchanteur 
opérait  sans  que  rien  ne  le  troublât  !  Le  vieillard  achetait  donc  une  corde 
neuve  et  solide  et  un  gros  clou.  Thibert  se  rendait  mystérieusement  chez 
lui.  C’était  le  soir  qu’avait  lieu  d’ordinaire  la  bienfaisante  opération  ! 

Le  malade  se  mettait  à  genoux.  Thibert  lui  faisait  réciter  cinq  Pater 
et  cinq  Ave.  Il  brûlait  un  bout  de  la  corde,  et  en  faisait  mettre  la  cendre 
sur  la  poitrine  du  vieillard.  Puis  il  disait  lui-même  quelques  oraisons,  jetait 
de  l’eau  sur  le  patient,  prenait  la  corde,  faisait  des  signes  de  croix,  passait 
la  sainte  corde  autour  du  cou  de  la  victime.  ...  et  serrait.  .  .  . 

L’horrible  comédie  était  jouée  !  L’infernal  médecin  soulevait  l’homme 


1.  Mémorial  de  Rouen,  15  février  1844. 

i.  Canard  imprimé  à  Paris,  chez  P.  Baudouin. 


qu'il  venait  de  guérir  si  radicalement  et  si  rapidement  et  le  pendait  à  l’aide 
du  clou  que  celui-ci  avait  lui-même  enfoncé.  Comme  honoraires  de  ce 
traitement,  Thibert  prenait  l’argent  qu’il  trouvait. 

Parfois  le  médecin  employait  une  méthode  un  peu.  différente,  mais  le 
résultat  de  sa  thérapeutique  était  le  même  :  il  faisait  mettre  le  malade  sur 
une  chaise,  debout,  la  corde  au  cou  ;  une  extrémité  de  cette  corde  était  fixée 
au  clou.  Soudainement  il  renversait  la  chaise  et  le  malade  était  pendu. 

Thibert  fut  arrêté  dans  l’exercice  illégal  de  sa  médecine,  grâce  à  un 
sieur  Marais,  rentier,  auquel  Thibert  avait  proposé  son  traitement.  Il  se 
douta  qu’il  avait  affaire  à  un  voleur,  il  prévint  le  commissaire  de  police,  un 
garde  municipal  fut  placé  dans  la  chambre  quelques  instants  avant  l’arrivée 
du  médecin,  et  il  l’arrêta. 

Le  nouvel  Hippocrate  fut  accusé  d’avoir  étranglé  le  sieur  Durand  le  20 
octobre  1843,  et  le  sieur  -Boucher  le  4  octobre.  Après  avoir  entendu 


soixante-quinze  témoins,  parmi  lesquels  étaient  les  docteurs  Avenel,  Desbois, 
Despréaux  et  Dalménesche,  la  cour  d’assises  de  Rouen  condamna  Thibert  à 
la  peine  de  mort,  le  18  février  1844. 

Quelques  jours  avant  son  exécution,  Thibert,  que  le  peuple  avait 
surnommé  le  médecin  à  la  corde,  prit  la  résolution  d’essayer  sur  lui  le 
traitement  dont  il  était  l’inventeur  ;  mais,  cruelle  ironie,  le  remède  qui  avait  pu 
guérir  plusieurs  malades  fut  sur  lui  sans  résultat.  Le  gardien  le  trouva  sans 
connaissance  dans  son  cachot,  étranglé  avec  une  corde  faite  de  sa  couverture 
déchirée  ;  il  fut  transporté  à  l’infirmerie  et  on  lui  mit  la  camisole  de  force. 
Pour  la  seconde  fois  dans  sa  vie,  la  corde  ne  produisit  pas  ses  effets,  ce  qui 
montre  bien  qu’il  est  plus  facile  de  soigner  les  autres  que  soi-même. 

Malgré  l’évidence  des  faits,  Thibert  n’avoua  pas  ses  crimes,  il  protesta 
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jusqu’à  la  dernière  minute  de  son  innocence  ;  il  fut  exécuté  le  28  avril  1844, 
par  l’exécuteur  d’Évreux  qui  remplaçait  celui  de  Rouen. 

Le  public  fut  mis  au  courant  de  l’affaire  Thibert  par  les  journaux  et  les 
canards.  Nous  connaissons  quatre  pièces  imprimées  chez  Surville  à  Rouen  : 

l’une  intitulée  Arrêt  de  la  cour  d' assises .  Affaire  Thibert _ ,  est  illustrée  par 

le  portrait  du  régicide  Fieschi,  que  l’on  donne  pour  celui  de  Thibert .  Les  trois 
autres  n’ont  pas  de  figures,  et  rendent  compte  des  débats  et  de  l’exécution. 
Périaux  imprima  également  plusieurs  canards  sur  le  médecin  à  la  corde  ;  le 
plus  curieux  représente  Thibert  présentant  la  corde  à  un  vieillard  ;  un  autre 
a  pour  titre  :  Arrestation  du  médecin  à  la  corde  ;  un  troisième  montre 
Thibert  assassinant  Durand  et  Boucher.  Les  canards  de  chez  Surville 
contiennent  une  chanson  sur  Thibert,  par  Levavasseur,  artiste  au  théâtre  du 
Pont-Neuf,  ceux  de  Périaux  une  chanson  par  Duchesne. 

Plusieurs  canards  furent  imprimés  à  Paris  ;  nous  en  possédons  deux, 
l’un  imprimé  chez  Chassaignon,  rue  Gît-le-Cœur,  7,  a  pour  titre:  Arrêt  de 
la  Cour  d' Assises  de  Rouen ,  il  est  illustré  de  deux  bois  dont  nous  donnons 
une  réduction  (fig.  2).  De  tous  les  canards  sur  cette  affaire,  c’est  celui  qui 
en  reproduit  le  mieux  les  scènes  ;  l’auteur  du  bois  a  donné  à  Thibert  le 
costume  classique  du  médecin  de  l’époque.  L’autre,  imprimé  par  P.  Baudouin, 
rue  des  Bouchers-Saint-Germain,  a  pour  titre  :  L' infernal  médecin  ou  le 
remède  universel  ;  ses  deux  bois  sont  signés  Jules. 

Le  nombre  des  canards  politiques  était  limité  par  l’autorisation  préalable 
nécessaire  à  leur  publication .  Ils  paraissaient  surtout  aux  changements  de 
dynastie.  En  1815,  on  imprima  à  Rouen  un  assez  grand  nombre  de  canards, 
notamment  chez  Bloquel,  Ferrand  fils  et  N.  Hermant.  Ce  sont  de  véritables 
petits  journaux  imprimés  sur  quatre  pages;  ils  ne  contiennent  pas  d’images. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  malgré  leur  intérêt  historique,  ils  ne  rentrent 
pas  dans  le  sujet  de  cette  étude.  Parmi  les  canards  politiques  illustrés 
signalons  celui  intitulé:  Louis- Philippe  n'a  plus  que  ça  de  nez ,  avec  une 
chanson  nouvelle  par  Duchesne  sur  le  départ  du  roi,  imprimé  chez  Delaunay- 
Bloquel,  et  celui  ayant  pour  titre  Le  parapluie  ou  le  roi  et  l'ouvrier , 
imprimé  chez  Périaux.  M.  L.  Chanoine-Davranches,  qui  a  consacré  une 
notice  à  un  chansonnier  rouennais,  H.  N.  Lelièvre  T,  a  reproduit,  en  les  rédui¬ 
sant,  quelques  illustrations  des  canards  contenant  des  chansons  de  ce  poète. 
Une  a  trait  à  la  chute  du  ministère  Polignac;  en  tête  de  la  feuille  on  voit  un 
âne  repoussant  de  ses  pieds  de  derrière  la  Charte  qu’il  salit  de  ses  déjections. 
Une  autre,  intitulée  Charles  X  et  le  Dey ,  représente  ces  deux  personnages  en 
grande  conversation. 

(A  suivre).  R.  HELOT. 


1.  La  Normandie  littéraire .  Avril-mai  1898. 


Billets  de  logement  des  Gardes=Fpar>çaises 

(1750-1783.) 


ES  vieux  billets  de  logement  dont  nous  avons  parlé  plusieurs 
fois  dans  notre  Bulletin  sont  rares,  surtout  lorsqu’ils 
concernent  des  troupes  d’élite.  J’en  publie  quelques-uns 
faisant  partie  de  ma  collection,  à  l’exception  du  n°  IV  qui  appartient  à 
M .  Gouraud . 

Je  possède  un  volume  petit  in-8  :  Règlement  général  du  Roy  pour  le 
Régiment  de  ses  Gardes  Françoises,  1691 .  A  Paris,  de  l’imprimerie  royale. 
J’en  extrais  ce  qui  suit  sur  les  logements  : 

Les  logemens  seront  donnez  au  premier  jour  de  janvier  à  tous  les  soldats; 
sçavoir,  jusques  à  cent  trente  par  chaque  compagnie,  supposé  qu’ils  les  ayent,  ce 
que  le  maréchal  des  Logis  verra  par  les  revûës;  et  cela  s’exécutera  jusques  à  ce  que 
je  juge  à  propos  de  les  faire  entrer  dans  les  casernes. 

La  veille  que  les  Compagnies  devront  partir  pour  faire  revûë,  ou  aller  en 
garde,  chaque  soldat  sera  obligé  de  coucher  au  logement  qui  luy  est  donné  dans 
son  quartier,  afin  de  partir  et  marcher  en  bon  ordre. 

Quand  les  Compagnies  reviendront  de  la  garde,  tous  les  soldats  ramèneront  le 
Drapeau  au  quartier,  et  coucheront  dans  leurs  chambres. 

Si  les  Capitaines  leur  donnent  congé  pour  aller  à  leur  campagne,  ils  laisseront 
leurs  armes  dans  leur  chambre,  afin  qu’on  ne  trouve  aucun  soldat  armé  le  long  des 
chemins. 

Le  maréchal  des  Logis  donnera  un  controlle  du  logement  au  colonel  et  un 
au  major. 

Les  fourriers  de  chaque  compagnie  donneront  un  controlle  au  major,  et  nul 
changement  ne  se  fera  dans  les  logemens  de  leurs  compagnies,  que  les  fourriers 
ne  luy  en  rendent  compte. 

Lorsque  les  casernes  seront  faites  il  logera  cinq  Compagnies  dans  chaque 
caserne,  hors  dans  deux  où  il  y  en  aura  six  à  chacune. 

Il  logera  dans  chaque  caserne  un  Capitaine  et  un  officier  de  chaque  Compagnie 
avec  un  ayde  ou  sous-ayde  major. 
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I 


Vignette  aux  armes  de  France. 

N‘  2 

Pour  servir  de  quittance  à  Mademoiselle  Brunet  de  la  somme  de  dou\e  livres 
dix  sols  pour  et  au  lieu  de  logement  qu ' el  doit  fournir  à  deux  soldat  de  la 
compagnie  de  Monsieur  de  Visé  Capitaine  au  régiment  des  Gardes  Françoises,  et 
ce  pour  le  quartier  de  paque  échu  au  premier  davril  pour  une  maison  appartenante 
à  Mademoiselle  Brunet  sise  rue  des  fossoyeurs  fauxbourg  Saint  Germain, 

Fait  par  moi  fourier  de  ladite  Compagnie  ce  premier  jour  d’ avril  mil  sept 
cent  cinquante, 

Bellair 

bon  pour  12  livres  10 


Scène  patriotique  des  Gardes  françaises 
d'après  une  estampe  anonyme  du  XVIIIe  siècle.  (Coll,  de  l’auteur). 


II 

Compagnie  de  Mithon 
N°  4 

TERME  DE  SAINT-REMY 

J’ai  reçu,  par  ordre  de  M.  de  Cabanne  Maréchal  général  des  Logis  du  régiment 
des  Gardes  Françoises  du  Roi,  de  M.  Robinet ,  la  somme  de  quatre  livres  dix  sols 
pour  un  quartier  de  la  taxe  des  logemens  dudit  régiment,  échu  le  premier  octobre , 
sur  une  maison  appartenante  au  dit  sieur ,  sise  rue  des  Gobelins  fauxbourg 
Saint  Marcel. 

Fait  à  Paris,  le  premier  octobre  mil  sept  cent  soixante  quatre. 

Bar. 
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III 


Armes  de  France  surmontées  d’une  couronne  et  accostées  de  drapeaux 
et  de  tambours. 


LOGEMENT  DES  GARDES  FRANÇOISES 

r?e  Compagnie  quartier  Saint  Marcel 
N»  jy  9  livres 

Six  premiers  mois  de  l’année  1778 

Je  soussigné,  Maréchal  général  des  Logis  des  Gardes  Françoises,  certifie  avoir 
délivré  la  présente,  pour  servir  de  quittance  à  M.  de  la  somme  de  neuf  Livres, 

pour  tenir  lieu  du  logement  que  les  Gardes  Françoises  doivent  avoir  dans  la  maison 
appartenante  à  M.  Robinet  sise  rue  des  Gobelins  quartier  Saint-Marcel  pour  six 
premiers  mois  de  l’année  mil  sept  cent  soixante  dix-huit,  suivant  les  ordonnances 
du  Roi,  et  le  rôle  arrêté  au  bureau  de  la  ville  en  conformité  de  l’arrêt  du  Conseil, 
du  19  avril  1777. 

Fait  à  Paris,  le  dernier  Juin  mil  sept  cent  soixante-dix-huit. 


IV 


Du  Muy? 


De  Par  le  Roi 

LOGEMENT  DES  GARDES  FRANÇOISES 

28e  Compagnie,  en  quartier  au  fauxbourg  Sl-Honoré 
N°  70  20  Livres  Année  1783 

Je  soussigné,  Capitaine  d’infanterie,  et  Maréchal  Général  des  Logis  des 
Gardes  Françoises,  certifie  avoir  délivré  le  présent,  pour  servir  de  quittance  à 
M.  de  la  somme  de  vingt  Livres 

pour  tenir  lieu  du  logement  effectif  que  les  Gardes  Françoises  doivent  avoir  dans 
la  maison  appartenante  à  M.  le  Marquis  de  Gantant  sise  rue  de  la  ville  V Evêque 
quartier  Sl-Honoré  pour  l’année  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  suivant  les 
Ordonnances  du  Roi,  et  le  rôle  arrêté  au  bureau  de  la  ville.  —  Fait  à  Paris,  le 
dernier  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt-trois. 

du  Muy? 

Pour  donner  un  peu  plus  d’intérêt  à  cette  note,  j’y  joins  la  reproduction 
d’une  petite  gravure  de  ma  collection  qui  date  des  premiers  temps  de  la 
Révolution.  On  lit  au  bas:  Scène  patriotique  des  Gardes  françaises . 

Jules  PELLISSON. 
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Bibliographie  et  Iconographie 

de  l’Affiche  illustrée 

(Suite) . 


ALLEMAGNE 

Ouvrages. 

Sponsel. —  Das  moderne  Plakat.  Dresde,  1897. 

Eduard  Fuchs.  —  Die  Karikatur  der  Europaischen  Voilier.  Hofmann,  éd., 
Berlin. 

Gustave  Kahn.  —  Das  weib  in  der  Karikatur  Frankreich' s.  Hermann  Schmidt, 
éd.,  Stuttgart. 

Rudolf  Cronau. — Bitch  der  Reklame.  Wohlersche  Buchhandlung,  Ulm,  1887. 

Otto  Grautoff.  —  Das  moderne  Plakat  am  Ende  des  XIXe  Jahrhunderts. 
Leipzig,  1899. 

Revues  et  Journaux. 

Deutsche  Kunst  und  Dekora/ion,  revue  mensuelle  publiée  à  Darmstadt 
chez  Alexandre  Koch,  depuis  octobre  1897,  donne  d’intéressants  détails  sur  les 
affiches  illustrées  allemandes,  et  contient  notamment,  dans  son  numéro  de 
décembre  1897,  un  article  de  M.  Schmidt  sur  «l’Affiche  artistique  allemande» 
avec  de  nombreuses  reproductions. 

Dekorative  Kunst,  revue  mensuelle.  Munich. 

Kunst  und  Kiinstler ,  revue  paraissant  à  Berlin  depuis  1903.  Bruno  Cassirer,  éd. 

La  Revue  Alsacienne  illustrée ,  paraissant  à  Strasbourg  depuis  1899. 

D  ie  Kunst  filr  aile,  numéros  7  et  8  (13e  année).  «  Das  moderne  Plakat  »,  par 
Ludwig  Hollfeld,  avec  de  nombreuses  reproductions  en  noir  et  en  couleurs. 
F.  Bruckmann,  éd.,  Munich. 

Mercantile  Kunst.  Octobre  1900.  Paul  Starke,  éd. 

Archiv  fiir  Bucligewerbe. —  Walter  von  zur  Westen:  «  Neue  deutsche  Plakate» 
(11  et  12  Hefte,  1905)  ;  Hans  Sachs  «  Bedeutet  der  Aufschwung  Berlins  in  der 
Plakat-Kunst  den  gleichzeitigen  Rückgang  Münchens  auf  diesem  gebiete  ? 
(3  heft  1907). 
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Papier-Zeitung. —  «  Das  Tier  im  Plakat  »  (i5  et  16  juillet  1906),  et  numéro  40 
du  19  mai  1907  contenant  reproductions  d’affiches. 

Vcrlhagen  and  Klasings  Monatshefte.  —  «  Plakate  und  Plakatstil  »  von  Klaus 
von  Rheden  (18e  année,  Heft  3,  novembre  1903). 

Fliegende  Blâtter.  —  Dans  le  numéro  du  14  juin  1896:  «Moderne  Plakat 
Muth  »,  dessin  de  H.  Stockmann. 

Kunstgewerbe  Blatt. —  «  Mucha  »,  par  Albert  Hofmann  (numéro  1,  octobre 
1899).  Seemann,  éd.,  Leipzig  et  Berlin. 

Vont  Fels  puni  Meer.  —  Article  d’Arnold  Froman  :  «  Unser  Kunstgewerbe,  das 
Plakat  (numéro  22).  Union  Deutsche  Verlagsgesellschaft,  Stuttgart,  Berlin  et 
Leipzig. 


AMÉRIQUE 

Ouvrages. 

The  Modem  poster.  —  Réunion  des  articles  publiés  dans  le  «  Scribner’s 
Magazine»  par  Arsène  Alexandre,  Spielmann,  Bunner  et  Jaccaci  (1893). 

TheReign  op  Posters ,  parKnowles  Bolton  ;  commentaires  et  critiques.  Boston, 
Winthrop  B.  Jones. 

A  fevp  commercial  designs  by  Bradley,  reprinted  from  «  Bradley  his  Book». 
The  Waÿside  Press,  Springfield,  Massachussets.  (Quatorze  pages  d’annonces 
commerciales). 

Penfield.  —  Ses  calendriers  d’affiches.  Prang,  éd.,  Boston. 

Posters  in  miniature  avec  introduction  par  Edward  Penfield.  R.  H.  Russels 
et  Sons.  New-York,  1896.  (130  reproductions  d’affiches  et  quelques  portraits 
d’artistes). 

20  Miniature  Posters ,  drawn  by  Aubrey-Beardsley .  Roberts  Brothers,  éd., 
Boston. 

Revues  et  Journaux. 

Scribner’s  Magazine.  —  Arsène  Alexandre  :  Couvertures  de  livres  et  affiches 
françaises  (numéro  du  10  mai  1895).  M.H.  Spielmann:  Affiches  et  dessins  d’affiches 
en  Angleterre  (numéro  de  juillet  1895).  H.  C.  Bunner  :  Affiches  américaines 
anciennes  et  modernes  (numéro  d’octobre  1895).  Spielmann  :  La  Renaissance  de 
la  lithographie  (numéros  de  juillet,  novembre  et  décembre  1896),  etc. 

Leslie  s  Weekly.  —  Louis  Shipman:  «  La  manie  des  affiches  »  (numéro  du  28 
mars  1893). 

Harper  s  monthly  magapine.  —  Cinq  dessins  d’Edw.  Penfield  dans  le  numéro 
de  mai  1896. 

The  Century,  illustrated  magazine.  —  D.  P.  B.  Conkling  :  Les  Affiches  de  la 
guerre  japonaise,  avec  quatre  illustrations  (numéro  d’avril  1896). 

The  Book  buyer,  New-York,  publie,  dans  son  numéro  de  mai  1896,  un  article 
important  sur  Bradley,  avec  six  portraits  et  six  reproductions. 

The  Bill  poster,  Chicago.  —  Revue  mensuelle  in-4,  fondée  en  1896  sous  la 
direction  de  Denslow  :  «  L’Art  dans  l’affiche.» 
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The  Engraver  and  Printer.  —  Henry  Lewis  Johnson  :  «  Exposition  interna¬ 
tionale  d’affiches  à  Boston  (numéro  de  décembre  1895). 

Poster  Lore. 

Cleveland .  Some  posters. 

Demorest's  family  magazine,  New-York,  —  Numéro  d’octobre  1896  :  Article 
sur  les  femmes  qui  s’occupent  d’affiches,  avec  sept  portraits  et  neuf  reproductions. 

Modem  Art.  —  Prang,  éd.,  Boston. 

Bradley  his  Book.  —  Revue  mensuelle  publiée  à  Springfield  (Massachusetts), 
de  1896  à  1897. 

The  Red  Letter ,  publiée  vers  la  même  époque,  sous  la  direction  artistique  de 
M.  Bird.  —  R.  A.  Cranm  :  George  H.  Hallowell  (avril  1897).  Percival  Pollard  : 
F.  A.  Nankivell  (mars  1897),  Harry  D.  Hunt  :  A  pioneer  in  artistic  poster  work, 
M.  H.  L.  Bridwell  (janvier  1897).  The  development  of  a  modem  master:  Frank 
Hazenplug  (novembre  1896).  The  poster  and  décorative  work  (août  1896). 

The  Echo.  —  Revue  bi-mensuelle,  publiée  à  Chicago,  d’août  1895  à  1897,  a 
consacré,  dans  chaque  numéro,  un  article  à  l’affiche  illustrée  avec  reproductions. 

The  Poster.  —  Petite  revue  mensuelle  publiée  à  New-York,  de  janvier  à 
mai  1896. 

The  Inland  Printer.  —  Chicago,  New-York. 

ANGLETERRE 

Ouvrages. 

W.  S.  Rogers.  —  A  Book  of  the  Poster.  Londres,  Greening  and  C°  ,  1901. 

Charles  Hiatt.  —  Les  Affiches  illustrées ,  une  courte  histoire  du  placard 
illustré,  avec  plusieurs  reproductions  des  spécimens  les  plus  artistiques  dans  tous 
les  pays.  Georges  Bell  et  Fils,  éd.,  Londres,  1895. 

Revues  et  Journaux. 

The  Studio.  —  Il  faut  parcourir  la  collection  complète  de  cette  magnifique 
publication  artistique  pour  y  découvrir,  à  chaque  instant,  sinon  des  articles,  du 
moins  d’intéressantes  notices  sur  les  affiches  illustrées,  rédigées  par  les  hommes 
les  plus  compétents  en  cette  matière.  Les  maîtres  de  l’affiche,  en  France  et  à 
l’étranger,  y  sont  tour  à  tour  passés  en  revue.  L’énumération  des  articles  consacrés 
à  ces  maîtres  serait  trop  longue  s’il  fallait  la  donner  complète  ici.  Qu’il  suffise  de 
rappeler  que  le  volume  I  contient  une  étude  de  M.  Ch.  Hiatt,  sur  les  collections 
d’affiches  ;  le  volume  II,  le  résultat  du  concours  pour  l’affiche  du  Studio ,  avec 
quatorze  illustrations;  le  volume  V,  un  article  d’Arthur  Fisch,  ayant  pour  titre  : 
«  Un  autre  mot  sur  les  affiches  »,  etc.,  etc. 

Revue  des  Revues .  —  Affiches  politiques  pour  les  élections  générales  de  1895 
(Numéro  du  15  août  1895). 

* The  Artist  contient  de  nombreuses  reproductions  d’affiches,  notamment  dans 
son  numéro  de  septembre  1898. 

The  Idler,  magazine.  —  Arcades  Ambo  ou  les  frères  Beggarstaff  chez  eux, 
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huit  illustrations  (numéro  de  janvier  1896);  Roy  Compton  :  Dans  l’atelier  de 
Dudley  Hardy,  quatre  reproductions  d’affiches  (numéro  d’avril  1896);  Arthur  H.: 
M.  Phild.  May  chez  lui  (numéro  de  Noël  1896);  Max  Beerbohms:  Aubrey  Beardslev 
(numéro  de  mai  1898)  ;  etc.,  etc. 

The  Poster  collectons  circular.  Huardel  et  Cie,  Londres.  —  Janvier-mai  1899, 
cinq  numéros. 

The  Poster ,  revue  mensuelle.  —  Très  intéressante  publication  dans  laquelle  a 
paru  une  bibliographie  assez  complète  de  l’affiche  illustrée  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Juin  1898-décembre  1900.  Londres,  1,  Arundel  Street.  Strand. 

The  Poster  and  Art  collector.  —  Janvier  à  mai  1901.  Ed.  Charles  Hiatt, 
9,  Fleet  Street,  E.  C.  Londres. 

The  Poster  and  Post  card  collector.  1903-1904. 

The  Favorite  magazine,  grand  coronation  number:  H.  L.Woestyn,«Hohenstein, 
a  great  italian  artist  ». 

The  Burlington  magazine  for  connoisseurs.  Publication  paraissant  depuis 
mars  1903. 

The  Connoisseur ,  a  magazine  for  collectors. 

The  Ludgate. —  The  Poster  academy  by  Austin  Fryers;  plusieurs  reproductions, 
n°  58,  vol.  X,  news  sériés.  Horace  Marshall  and  Son,  123-4-5,  Fleet  Street,  Londres. 

The  Royal.  —  Posters  that  fill  théâtres  by  H.  L.  Adam  ;  quinze  reproductions 
d’affiches  de  drames  anglais  (numéro  34,  août  1901). 

The  Art  journal.  —  Frederick  Wedmore  :  l’Art  dans  l’affiche  (numéro  de 
février  1895). 

The  Sketch.  —  Les  Affiches  espagnoles  (numéro  du  14  août  1895).  Miss  Cissie 
Loftus  as  Yvette  Guilbert  (numéro  du  27  mai  1896). 

Black  and  White.  —  Sur  l’ouvrage  de  Charles  Hiatt  (numéro  du  7  décembre 

1 895  )- 

Saint  PauTs.  —  Articles  sur  Forain,  Chéret,  Steinlen,  Phil.  May  et  Willette 
(numéros  3,  10,  13  et  14,  vol.  I).  Sur  l’exposition  d’affiches  de  l’Aquarium  en  1895 
(numéro  43,  vol.  III).  L’affiche  pour  Saint  PauTs ,  de  Dudley  Hardy,  telle  qu’elle 
a  été  dessinée  par  ce  dernier,  et  telle  qu’elle  aurait  été  exécutée  par  les  grands 
maîtres  :  Raphaël,  Rembrandt,  Antoine  Watteau,  Albert  Dürer,  Hokdusaï,  Burne 
Jones. .  .  et  le  boy  de  la  rédaction  du  journal  (numéro  45,  vol.  III).  Hal  Dane  :  Sur 
l’exposition  d’affiches  de  l’Aquarium  en  1896  (numéros  101  et  102,  vol.  VIII),  etc. 

Newspaper  and  Poster  advertising,  numéro  24.  5  janvier  1901.  Londres. 

AUTRICHE 

Ouvrages,  Revues  et  Journaux. 

Ver  Sacrum ,  revue  mensuelle  (1898-1899). —  Année  1898,  publiée  par  Gerlach 
et  Schenk,  à  Vienne.  Année  1899,  par  Seemann,  à  Leipzig.  A  signaler  tout 
particulièrement  l’article  de  Gustave  Gufitz,  paru  dans  le  numéro  de  novembre 
1898,  accompagné  de  nombreuses  reproductions  d’affiches. 
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BELGIQUE 

Ouvrages. 

O.  de  Rycker  et  Mendel.  —  Pictorial  placards  (Bruxelles). 

Revues  et  Journaux. 

Bulletin  mensuel  des  Echangistes  réunis.  —  Liège,  1897-1900. 

L'Affiche  artistique ,  supplément  au  bulletin  mensuel  des  Echangistes  réunis; 
directeur  :  Léon  Defize. 

U  Affiche  artistique ,  nouvelle  série  ;  bulletin  mensuel  de  la  Société  belge  des 
Affichophiles.  (Janvier  à  décembre  1901).  Anvers,  imprimerie  Buschmann. 

L'Art  moderne.  —  Sur  l’exposition  d’affiches  illustrées  à  la  Maison  d’Art  de 
Bruxelles  (numéro  du  17  mai  1896). 

La  Revue  graphique  belge  a  consacré  plusieurs  articles  à  l’affiche;  nombreuses 
illustrations.  X.  Havermans,  Bruxelles. 

De  Vlaamse  School,  revue  mensuelle.  —  Article  de  Pol  de  Mont  sur  l’Art 
de  l’affiche,  trois  illustrations  (septembre  1897).  Buschmann,  éd.,  Anvers. 

De  Violier,  revue  bi-mensuelle,  contient  sur  l’affiche  de  nombreux  articles 
avec  reproductions. 

Le  Petit  Bleu ,  journal  quotidien  paraissant  à  Bruxelles,  a  publié  de  nombreux 
articles  sur  les  affiches  illustrées. 

L'Orchestre ,  journal  hebdomadaire.  —  Le  numéro  du  ier  juillet  1899  contient 
un  article  sur  l’affiche  illustrée;  et  celui  du  19  juillet  1901,  un  article  sur 
l’Exposition  d’affiches  organisée  au  Cercle  artistique.  De  Backer,  éd.,  Anvers. 

ESPAGNE 

Ouvrages,  Revues  et  Journaux. 

Pel  et  Ploma. 

Lu{,  revue.  Imprimerie  Ortega,  Barcelone. 

ITALIE 

Ouvrages,  Revues  et  Journaux. 

Vittorio  Pica.  —  Aitraverso  gli  albi  e  le  Cartelle.  Istituto  italiano  d’Arti 
grafiche,  éd.,  Bergamo,  1902. 

Emporium ,  revue  mensuelle,  publiée  à  Bergame,  dans  laquelle  Vittorio  Pica 
a  consacré  plusieurs  articles  à  l’affiche  illustrée,  qu’il  a  ensuite  réunis  pour  former 
le  volume  dont  il  est  question  plus  haut. 

suisse: 

Ouvrages,  Revues  et  Journaux. 

L'a  Patrie  suisse.  —  Dans  son  numéro  du  25  octobre  1899,  cette  revue  a  publié 
un  article  intéressant  sur  le  concours  ouvert  pour  l’affiche  illustrée  destinée  à 
l’Exposition  des  Arts  industriels  de  Genève. 

(A  suivre) . 


Roger  BRAUN. 


L’Aîmanach  mural  parisien 

au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle. 


’ étude  si  documentée  que  notre  collègue,  M.  le  docteur  Helot, 
ijj  a  publiée,  dans  le  Bulletin  du  Ier  janvier  1908,  sur 
Ü  les  Calendriers  populaires  normands,  a  mis  à  l’ordre  du 


jour  de  nos  travaux  une  question  qui  mérite  qu’on  y  revienne  et  qu’on 
l’examine  sous  toutes  ses  faces. 

Peut-être  quelques  collègues  avisés  nous  donneront-ils,  pour  leurs 
provinces  respectives,  des  éléments  dont  le  faisceau  permettia  de  constituer, 
un  jour,  l’étude  générale  du  Calendrier  français. 

D’autres,  sans  doute,  parmi  nos  amis  de  l’étranger  (et  nous  en  avons  de 
bien  documentés  sur  le  sujet)  nous  apporteront  de  leur  côté  une  contribution 
précieuse. 

Pour  faire  appel  à  ces  concours,  je  me  suis  dit  qu’il  était  bon  de  prêcher 
d’exemple  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  repris  le  chemin  familier  du  Cabinet  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  afin  d’y  feuilleter,  une  fois  encore, 
l’un  des  plus  précieux  ensembles  qui  existe  de  calendriers  parisiens. 


* 

*  * 


La  collection  Hennin,  dont  j’ai  rappelé  déjà  les  origines,  est  une  mine 
de  documents  qui,  par  sa  richesse,  par  la  diversité  des  éléments  qui  la 
composent,  offre  le  champ  le  plus  vaste  à  la  curiosité  des  chercheurs. 

Son  auteur  a  précieusement  recueilli,  à  une  époque  où  la  matière  était 
encore  abondante  et  accessible,  environ  quinze  mille  estampes  ayant,  de  près 
ou  de  loin,  un  rapport  quelconque  avec  l’histoire  de  France.  Portraits,  plans 
de  villes,  scènes  populaires,  tableaux  de  combats,  solennités  religieuses,  s’y 
succèdent  dans  un  ordre  qui  s’est  seulement  inspiré  de  la  chronologie. 

Et  la  chronologie  elle-même  s’y  manifeste  avec  autorité  dès  que  l’usage 
s’est  établi  de  publier,  au  commencement  de  chaque  année,  des  almanachs 
ou  calendriers. 
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C'est  à  latin  du  règne  de  Henri  IV,  en  cette  année  même  de  1610  qui  le 
vit  tomber  sous  le  fer  de  Ravaillac,  que  parut  le  premier  almanach  mural 
français.  Je  dis  «mural»  parce  que,  dès  l’invention  de  l’imprimerie,  l’usage 
s’était  déjà  répandu  de  ces  livrets  populaires  pleins  de  recettes,  de  conseils 
et  de  prédictions  qui  survivent  encore  de  nos  jours  et  se  sont,  de  plus  en  plus, 
donné  la  tâche  de  renseigner  leurs  lecteurs  sur  toutes  les  choses  de  la  vie 
pratique.  En  tête  de  ces  almanachs,  figure  le  calendrier.  Ceux  dont  je  parle, 
en  ce  moment,  sont  les  almanachs  en  feuilles,  propres  à  être  fixées  au  mur  et 
que,  pour  cette  raison,  on  ne  tarda  pas  à  orner  de  gravures  et  qui  passèrent 
ainsi  au  rang  de  tableaux . 

Celui  de  1610  dont  je  parle  (et  qui  d’ailleurs  ne  figure  pas  dans  la  collec¬ 
tion  Hennin)  représente  les  portraits  d’Henri  IV,  de  Marie  de  Médicis  et  de 
leurs  enfants.  Il  est  attribué  à  Léonard  Gaultier  ou  à  Thomas  de  Leu. 

Sous  Louis  XIII,  les  almanachs  muraux  conservent  le  même  caractère. 
Ils  sont  imprimés  sur  une  feuille  in-folio  d'environ  38  centimètres  sur  50  cen¬ 
timètres  dont  le  calendrier  occupe  le  centre.  Un  encadrement  en  entoure  les 
côtés  et  le  bas  et  un  frontispice  le  couronne. 

La  collection  Hennin  renferme  neuf  de  ces  almanachs  qui  portent  les 
dates  de  1614,  1616,  1616,  1617,  1617, *1619,  1626,  1633  et  1634. 

Celui  de  1614  est  signé  de  Léonard  Gaultier. 

* 

*  * 

Avec  le  règne  de  Louis  XIV,  le  caractère  des  almanachs  se  modifie. 
Tout  d’abord  leur  format  est  doublé  et  passe  au  «  grand  aigle  »  qui  mesure 
90  centimètres  de  hauteur  sur  50  à  55  de  large.  Seulement,  comme  on  ne  sait 
pas  encore  faire  ces  papiers  d’un  seul  tenant,  on  colle  ensemble  deux  demi- 
feuilles.  En  même  temps,  le  «  calendrier»  diminue  et  est  relégué  au  bas  de 
l’almanach  où  est  réservé  un  «  blanc  »  dans  lequel  on  l’imprime  après  coup. 
Enfin,  la  gravure  atteint  les  plus  extrêmes  limites  du  pompeux,  du  solennel 
et  du  conventionnel . 

Cette  uniformité  de  caractère  et  de  dimensions  se  maintient  pendant  tout 
le  règne  du  grand  Roi  et  celui  de  Louis  XV.  Ces  grandes  compositions  se 
succèdent  avec  une  monotonie  un  peu  fatigante  qui  ramène  sans  cesse,  dans 
des  attitudes  semblables,  les  dieux  et  les  déesses,  les  rois  et  les  princes  et  les 
attributs  de  toute  espèce  qui  symbolisent  la  majesté  royale. 

Des  graveurs  de  talent  n’ont  pas  dédaigné  de  composer  et  de  signer  ces 
compositions  dithyrambiques.  De  Larmessin  est  celui  dont  le  nom  revient  le 
plus  souvent. 

Le  nombre  en  est  grand  dans  la  collection  Hennin.  Après  les  neuf 
almanachs  Louis  XIII,  j’en  ai  relevé  381  pour  le  règne  de  Louis  XIV,  90  pour 
le  règne  de  Louis  XV,  4  pour  celui  de  Louis  XVI,  en  tout  484. 
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Dès  Louis  XV,  leur  caractère  se  modifie  et  leur  nombre  diminue  ;  ils 
s’éteignent  avec  Louis  XVI,  cédant  la  place,  sans  doute,  à  des  almanachs  plus 
simples,  car  ceux-ci  étaient  véritablement  des  almanachs  de  Cour  dont  des 
exemplaires  étaient  offerts,  paraît-il,  aux  souverains  étrangers  par  voie 
diplomatique. 

Sous  Louis  XIV,  c’est  surtout  la  gloire  du  roi  qui  en  fait  le  sujet.  Ce 
ne  sont  que  combats,  cérémonies  officielles,  mariages,  baptêmes.  En  les 
feuilletant,  on  peut  suivre  l’histoire  de  la  France  année  par  année,  l’histoire 
heureuse  s’entend,  car  ces  estampes  louangeuses  ignorent  les  insuccès  et  les 
jours  de  tristesse.  On  y  chercherait  vainement  le  désastre  naval  de  la  Dogue 
ouïes  scandales  des  funérailles  du  Roi-Soleil. 

Ce  qui  est  piquant  à  relever  dans  les  légendes  de  ces  almanachs,  ce 
sont  les  fautes  d’orthographe.  Elles  pullulent  et  s’étalent  avec  une  impudente 
ingénuité  qui  désarme  la  critique. 

Il  n’est  pas  difficile  de  donner  des  exemples  de  ce  fâcheux  laisser  aller. 

En  voici  quelques-uns  : 

Almanach  pour  l’an  de  grâce  MDCLXXXI. 

Oue  dit-on ,  Quelle  nouvelle  on  les  nouvellistes  du  Quay  des  Augustins. 

Les  Regret  de  la  Damoiselle  de  toile  pour  le  dépar  de  la  modes  des  toiles. 

Almanach  pour  l’année  bissextile  MDCCXX. 

Les  Cônquestes  faites  en  Espagne  par  l’armée  du  Roy  commandée  par  M1'  le 
Maréchal  duc  de  Berwick  pour  obliger  Sa  Majesté  catholique  d’accepter  les  Condi¬ 
tions  qui  luy  ont  ettée  offerte  par  la  France ,  l’Empire,  V Angleterre  et  les  autres 
puissances . 

Prisse  de  Fontarabie  en  Juin  i/r9- 

Almanach  pour  l’année  MDCCXXV. 

Le  noble  exercice  de  la  chasse  faite  par  Sa  Majesté ,  les  princes  et  princesse 
seigneur  et  dames  de  sa  Cour  à  Fontainebleau  au  mois  de  novembre  1724. 

Almanach  pour  l’année  MDCCXLI. 

La  Cérémonie  du  Couronnement  du  pape  Benoit  XIV  élu  pape  le  XVII  et 
Couronnée  le  XXI  aoust  MDCCXL. 

Almanach  pour  l’année  1749. 

Victoire  remporté  par  l’armé  du  Roy  à  l’Auffelt  commandé  par  Sa  Majesté  en 
personne  le  2  Juillet  1J47' 

Il  est  à  remarquer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  fautes  dans  une  composition 
typographique  mais  de  fautes  de  gravure. 

Pour  les  graveurs,  ces  erreurs  étaient  sans  doute  plus  vénielles  que  pour 
les  imprimeurs.  Elles  confirment,  toutefois,  ce  qui  d’ailleurs  est  bien  connu, 
que  l’orthographe  n’avait,  pour  nos  pères,  qu’un  intérêt  secondaire  et  que 
les  infractions  à  ses  règles  étaient  regardées  tout  au  plus  comme  des  licences 
excusables  et  facultatives. 


* 

*  * 


Pendant  près  de  deux  siècles,  la  production  de  ces  almanachs  s’est 
continuée  à  raison  de  plusieurs  par  année  et  on  estime  à  environ  un  millier 
le  nombre  de  types  différents  qui  ont  été  créés.  Il  est  donc  très  surprenant 
qu’ils  soient  devenus  aussi  rares.  On  ne  peut  guère  expliquer  cette  rareté 
que  par  le  caractère  même  de  l’almanach  qui  est  essentiellement  une  pièce 
éphémère  destinée  à  ne  servir  qu’un  an  et  à  être  ensuite  remplacée  et 
détruite. 

Aujourd’hui  ils  sont  introuvables. 

* 

*  * 

J’ai  relevé,  l’un  après  l’autre,  en  une  liste  trop  longue  pour  prendre 
place  ici,  le  titre  des  almanachs  de  la  collection  Hennin  ainsi  que  le  nom, 
l’adresse  et  l’enseigne  de  leurs  éditeurs. 

Ces  dernières  mentions  sont  particulièrement  intéressantes. 

On  constate  tout  d’abord  que,  de  1614  à  1776,  le  métier  d’éditeur 
d’images  fut  exercé  par  une  soixantaine  de  personnes,  toutes  (ou  presque 
toutes)  domiciliées  dans  la  rue  Saint-Jacques,  qui  fut  le  quartier  général  de 
leur  corporation.  Sur  soixante,  cinq  seulement  échappent  à  la  règle. 

De  véritables  dynasties  d'imagiers  ont  exercé  là,  durant  de  longues 
périodes,  leur  intéressante  industrie. 

On  trouve  d’abord,  parmi  les  premiers,  Jean  Messager,  domicilié  rue 
Saint-Jacques  à  l’enseigne,  A  l’Espérance,  dont  je  vois  le  nom  sur  l’almanach 
de  1614  gravé  par  Léonard  Gaultier  et  sur  deux  almanachs  portant  les  dates 
de  1626  et  1634. 

Sur  un  almanach  de  1658  m’apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Pierre  Bertrand,  rue  Saint-Jacques,  A  la  Pomme  cCor ,  que  je  note  successi¬ 
vement  et  d’année  en  année,  pendant  vingt  ans,  jusqu’en  1678,  date  à 
laquelle  la  veuve  Pierre  Bertrand  succède  à  son  mari  jusqu’en  1687.  Le 
graveur  de  Larmessin,  qui  était  depuis  longtemps  l’associé  de  Pierre 
Bertrand,  qui  était  devenu  celui  de  sa  veuve,  resta  seul  en  1688  et  exerça 
son  commerce  jusqu’en  1694. 

La  dynastie  des  Jollain  dura  plus  longtemps  encore.  Nous  en  trouvons 
l’origine  dans  l’association  de  Baltazar  Moncornet  et  Gérard  Jollain  qui 
avaient,  en  1664,  une  boutique  rue  Saint-Jacques,  à  l’enseigne  de  la  Ville 
de  Cologne.  La  même  année  1664,  Gérard  Jollain  édite  seul  des  almanachs 
à  la  même  enseigne  et  continue  jusqu’en  1686.  Sa  maison  reste,  à  cette  date, 
à  son  fils  aîné  qui  la  garde  jusqu’en  1704,  tandis  que  François-Gérard 
Jollain,  son  frère  sans  doute,  fonde  un  établissement,  à  l’enseigne  de 
V Enfant-Jésus,  qui  dure  de  1687  à  1735. 
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En  1736,  il  est  remplacé  par  sa  veuve,  d’abord  associée  à  Humblot,  puis 
par  Humblot  seul,  dont  je  suis  la  trace  sur  les  almanachs  jusqu’en  1739. 

Baltazar  Moncornet,  séparé  de  Gérard  Jollain,  est  en  1667-68  éditeur 
rue  Saint-Jacques,  A  la  Belle  Croix.  Sa  veuve  lui  succède  de  1669  àl679  à 
la  même  enseigne  et  est  remplacée  par  Jean  Moncornet,  A  la  Félicité. 

Pendant  la  même  période,  nous  voyons  Pierre  Landry  et  Nicolas 
Langlois,  associés  en  1665,  devenir  le  point  de  départ  de, deux  familles 
d’imagiers. 

Le  premier  exerce  rue  Saint-Jacques  de  1669  à  1702  sous  l’invocation 
de  Saint  François  de  Sales  ;  le  second,  A  la  Victoire ,  1669-1708. 

F.  et  G.  Landry  continuent  jusqu’en  1720. 

11  faudrait  encore  citer  :  les  Regnesson,  suivis  de  Gérard  Edelinck 
(1660-1675),  Au  Séraphin ;  A.  Trouvain,  rue  Saint-Jacques,  Am  Grand 
Monarque  (1697-1709). 

Sous  Louis  XV,  les  imagiers  paraissent  se  faire  plus  rares,  au  moins 
dans  l’industrie  des  almanachs.  On  trouve  encore  : 

Charpentier,  rue  Saint-Jacques,  Au  Coq  (1738-1755  *). 

Crépy,  l'ue  Saint-Jacques,  A  Saint  Pierre  (1741-1752). 

Basset,  rue  Saint-Jacques  (1768-1774). 

Esnauts  et  Rapilly,  A  la  Ville  de  Constance  (1776). 

Je  me  borne  à  donner  ces  noms  et  les  dates  qui  les  accompagnent  sur 
les  almanachs,  pour  montrer  quels  furent  les  débuts,  l’apogée  et  le  déclin  de 
cette  industrie  toute  particulière. 

* 

*  * 

Par  les  détails  qui  précèdent,  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  faire  une 
monographie,  même  abrégée,  des  almanachs.  Cette  monographie  a  été  faite 
par  M.  Victor  Champier  dans  un  ouvrage  richement  illustré  et  copieusement 
documenté  que  les  amateurs  d’almanachs  consulteront  avec  fruit.  Mon  but 
sera  atteint  si  ce  court  article  inspire  à  quelques-uns  l’idée  d’aller  interroger 
les  grands  albums  de  M.  Hennin. 

Ii  le  sera  doublement  si,  l’attention  de  nos  confrères  ayant  été  appelée 
sur  un  sujet  digne  de  tenter  leur  curiosité,  il  en  résulte  quelques-unes  de  ces 
études  originales  qui,  comme  le  travail  de  M.  Hélot,  accroissent  la  valeur  de 
notre  Bulletin  et  justifient  l’action  de  notre  Société. 

Henry  VIVAREZ. 


1.  Ces  dates  sont  celles  que  j'ai  relevées  sur  les  almanachs  de  la  collection  Hennin.  Il  ne 
faudrait  pas  les  considérer  comme  limitant  la  carrière  commerciale  de  l’imagier  dont  elles  accompa¬ 
gnent  le  nom . 
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Les  Énigmes  des  marques  d’imprimeurs 


Douai,  le  20  janvier  1908. 
Monsieur  et  cher  Président, 

Très  honoré  que  vous  ayez  inséré  dans  le  Bulletin  ma  lettre  au  sujet 
des  «  Énigmes  des  marques  d’imprimeurs.  » 

Sans  vouloir  donner  un  développement  exagéré  à  cette  question,  je  me 
permets  de  vous  adresser  quelques  notes  complémentaires  qui  seront  peut- 
être  lues  par  ceux  de  nos  honorables  collègues  qui  s’intéressent  à  ce  genre 
de  recherches. 

J’ai  dit  que  le  4  était  bien  symbole  de  société  hermétique,  secrète, 
politique  même.  A  l’appui,  je  joins  le  fac-similé  de  la  signature  de  Martines 
de  Pasquailly  (fig.  i),  apposée  au  bas  de  la  lettre  d’initiation  de  son  disciple 
Saint-Martin,  lorsqu’il  fut  reçu  élu  cœn. 

De  Pasquailly  mourut  en  1774  ;  il  a  fondé  le  Martinianisme,  auquel 
succéda  le  Willermosisme,  puis  le  Martinisme  actuel.  C’est  la  continuation 
des  Rose-Croix  du  moyen  âge  et  des  Illuminés  de  la  Révolution .  Ceux-ci 
jouèrent  un  rôle  occulte  important  en  combattant  les  Loges  et  le  Jacobinisme; 
ce  fut  surtout  une  secte  philosophique. 

Au  point  de  vue  magique,  les  adeptes  de  l’Illuminisme  traçaient  sur  le 
sol  un  cercle  divisé  par  deux  diamètres  perpendiculaires  et  orientés,  et  c’est 
dans  Y  appartement  de  l’ouest,  figuré  par  le  triangle  du  4,  qu’ils  travaillaient 
(méditaient  et  priaient). 

Le  4  renferme  dans  son  schéma  l’équerre,  la  perpendiculaire,  le  triangle; 
en  plus,  comme  il  contient  un  triangle  rectangle,  le  carré  construit  sur  son 
hypoténuse  équivaut  à  la  somme  des  carrés  construits  sur  ses  deux  autres 
côtés,  et  c’est  peut-être  pour  cette  raison  que  nous  voyons  certains  de 
ces  4  symboliques  avoir  une  si  longue  queue  horizontale,  ce  que  j’ai  essayé 
de  rendre  sensible  par  la  figure  2  l. 


1.  Figure  connue  par  les  écoliers  sous  le  nom  de  «  pont  aux  ânes  ». 
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La  véritable  signification  hermétique  du  4  s’appuie  sur  l’arithmétique 
pythagoricienne,  qui  était  un  système  hiéroglyphique  qui  prétendait  repré¬ 
senter  l’essence  des  choses. 

Le  4  était  figuré  par  une  clef,  symbole  qui  se  rapporte  au  quaternaire . 
D’un  autre  côté,  des  circonstances  analogues  se  rencontrent  dans  la  fameuse 
croix  ansée  (fi g .  3),  dont  les  divinités  égyptiennes  sont  ordinairement 
armées  ;  cette  croix,  regardée,  suivant  l'opinion  la  plus  probable,  comme 
la  clef  de  la  vie  divine,  prend  aussi,  parfois,  la  forme  d'un  4.  (Voir  : 
Histoire  du  Gnosticisme ,  par  Matter).  On  peut  donc  assurer  que  4  repré¬ 
sentait  le  quaternaire  et  était  originairement  le  symbole  de  Y  initiation  aux 
mystères  de  la  Nature  et  qu’il  correspondait  à  la  croix  ansée  de  la  cosmo¬ 
logie  égyptienne  1 . 

Au  moyen  âge,  lorsque  les  doctrines  d’Aristote,  continuateur  de  la  science 
antique,  régneront  en  maîtresses,  le  savoir,  la  science,  sera  divisée  en 
quatre  grandes  branches  que  les  livres  imprimés  se  chargeront  de  répandre, 
autre  symbole  du  4. 

Comment  ce  signe  gnostique  devint-il  d’un  usage  courant  parmi  les 
orthodoxes  ?  Lin  raisonnement  par  analogie  peut  résoudre  la  question. 

Dans  les  fouilles  que  le  R.  P.  Delattre  fit  à  Carthage,  il  mit  à  jour  un 
grand  nombre  de  lampes  funéraires  chrétiennes.  Les  plus  anciennes  portent 
le  chrisme  primitif  (fig.  4 ,  a).  Après  l’avènement  de  Constantin,  l’X  *se 
redresse  et  le  monogramme  devient  (fig.  4 ,  b).  Enfin,  il  a  trouvé  des 
lampes  avec  le  monogramme  crucifère  renversé  (fig.  4 ,  c.)  Cette  inversion 
était  due  à  l’incurie  du  potier  qui,  d’un  P  majuscule,  a  fait  un  q  minuscule. 

Rien  d’étonnant,  par  suite,  que  le  4  ait  été  pris  pour  une  des  formes 
du  chrisme,  surtout  parmi  les  populations  allemandes,  qui  employaient 
concurremment  le  runique,  aux  signes  à  angles  droits,  et  le  gothique  d’un 
adouci  très  relatif. 

Seuls,  les  initiés,  voyaient  dans  le  4  l’image  consacrée  de  la  clef  de  la  vie, 
pour  les  autres,  c’était  un  chrisme  aux  formes  raides  et  pareilles  à  celles 
qu’ils  étaient  habitués  à  contempler  sur  les  antiques  inscriptions  sur  pierre. 

A  titre  de  curiosité,  j’ose  citer  ici  un  petit  problème  de  symbolisme 
—  industriel  —  moderne,  dont  le  déchiffrement  futur  pourra  devenir  un 
vrai  casse-tête  chinois  pour  les  amateurs  à  venir  du  Vieux  Papier.  Il  est 
intéressant,  car  il  a  grande  analogie  avec  notre  4  et  comme  toute  bonne 
devise  est  un  vrai  rébus,  pour  ne  pas  dire  jeu  de  mots  ou  calembour. 

Le  balai  est  un  symbole  antique,  c’est  une  des  clefs  de  la  langue 
chinoise  (la  femme,  le  ménage) .  On  le  voit  figurer  dans  tous  les  récits  de 
traditions  des  peuples  primitifs  (folk-lore) .  Il  a  la  première  place  au  Sabbat, 


1.  Voir  :  Notes  sur  l'origine  de  nos  chiffres  et  sur  l'Abaeus  des  pythagoriciens ,  par  Ch.  Vincent. 
( Journal  des  Math.  ) 
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il  personnifie  parfois  le  Diable  et  bien  autre  chose.  C’est  le  signe  de  l’épu¬ 
ration,  au  physique  comme  au  moral...  tous  les  coups  de  balais  sont 
salutaires. 

Mais  d’un  autre  côté,  en  construction  électrique,  dans  une  dynamo, 
les  balais  jouent  un  grand  rôle. 

Aussi  un  industriel,  fabricant  de  balais  pour  dynamos,  prit  comme 
affiche-réclame  un  globe  entouré  de  faisceaux  électriques,  d’appareils 
compliqués  et  de  formules  commerciales  annonçant  ses  produits,  le  tout 


chevauché  par  une  horrible  sorcière  qui  avait  enfourché  un  balai  de  bouleau. 

Dans  des  siècles,  lorsque  les  dynamos  ne  figureront  même  plus  dans 
les  musées,  que,  seuls,  les  érudits  auront  connaissance  de  cet  antique  engin, 
remplacé  alors  par  des  machines  que  nous  ne  soupçonnons  même  pas,  que 
pensera  celui  qui  retrouvera  ce  dessin  ? 

Tout  simples  que  nous  paraissent  en  ce  moment  ces  rapprochements, 
ils  seront  peut-être  aussi  difficiles  à  saisir,  plus  tard,  que  ne  le  sont  pour 
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nous  le  4,  la  croix  ansée,  le  chrisme,  qui  ont  à  la  fois  une  signification 
unique  et  des  sens  absolument  opposés. 

Dans  le  numéro  326  du  Ier  décembre  1907  du  Collectionneur  de 
Timbres-poste ,  édité  par  notre  érudit  et  regretté  collègue  Arthur  Maury, 
figurait  le  dessin  (fig .  5) ,  sous  la  rubrique  :  Ce  que  l’on  voit  sur  les  timbres 
de  la  Seinde  de.  1851.  «Ces  lettres  sont  le  monogramme  d’une  Compagnie 
»  anglaise:  East  India  Company.  Quant  au  petit  dessin  placé  au-dessus  du 
»  cœur  et  figurant  assez  un  chiffre  4,  c’est  une  modification  de  la  tête  de 
»  flèche  (broad  arow),  emblème  dont  la  Compagnie  des  Indes  avait  fait 
»  usage  depuis  le  règne  de  Charles  II .  » 1 

Je  crois  devoir  compléter  ces  indications  en  disant  qu’en  prenant  une 
flèche,  on  avait  dû  reproduire  le  symbole  indien  antique  qui  signifiait  en 
sens  secret  le  feu,  la  vie,  répétition  sous  une  autre  forme  de  la  croix  ansée. 

Même  cette  flèche,  tout  en  ayant  le  sens  vulgaire  de  jet,  de  but  atteint 
n’était  que  la  déformation  de  la  toute  primitive  figuration  du  rouet  à  feu ,  qui 
engendra  le  culte  aryen  du  rhombe  ou  rouet  magique.  C’était  un  morceau 
de  bois  dur  vertical  que  mettait  en  marche  un  archet  horizontal  pour  la 
production  du  feu  sacré.  Sa  figuration  ressemblait  à  une  tête  de  flèche,  à 
un  4  par  déformation,  il  devint  aussi  la  croix  phénicienne  ou  swastika, 
signe  du  feu,  de  la  vie. 

Or,  par  une  coïncidence,  en  gothique  le  chiffre  4  avait  cette  forme  de 
tête  de  flèche,  un  petit  losange  dont  les  côtés  inférieurs  se  prolongent  en 
deux  petites  queues.  Aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  le  4  apparaît,  mais  la  barre 
oblique  jointive  aux  autres,  elle  ne  se  sépare  qu’au  XIXe  siècle  (fig.  6 , 
«,  b,  c). 

Bien  avant  l’invention  des  timbres-poste,  le  4  avait  figuré  sur  les  pièces  en 
usage  aux  Indes  (fig .  J) ,  et  on  avait  essayé  la  fusion  de  symboles  d’origines 
bien  diverses.  Cette  pièce,  au  millésime  de  1787,  porte  sur  le  droit  le  serpent 
Ouroboros,  signification  de  «  Un  le  tout  »  il  a  la  forme  hindoue,  trois  points 
de  feu  le  surmontent.  On  peut  lire  1+99  égalent  100,  le  Tout.  Au  revers 
la  croix  4  et  le  cœur  sur  lequel  il  y  aurait  long  à  dire. 

Le  curieux  à  constater  c’est  que  les  racines  du  gnosticisme  plongent 
en  Extrême-Orient,  Chaldée  et  Indes  ;  l’École  grecque  d’Alexandrie  le 
transforma,  et  il  se  répandit  en  Europe  occidentale  au  point  de  mettre  en  péril 
la  doctrine  orthodoxe,  laissant  comme  traces  de  son  passage  quantité 
d’amulettes,  d’abraxas,  de  pierres  gravées.  Plus  tard,  lorsque  les  hardis 
navigateurs  ouvrirent  les  grandes  routes  maritimes,  leur  étonnement  fut 
grand  de  trouver,  parmi  les  peuplades  qu’ils  subjuguaient,  les  mêmes  signes 
magiques  que  ceux  qu’ils  possédaient.  On  comprend  comment  la  fusion 


1.  Nous  devons  à  l’amabilité  de  la  Maison  Maury  la  communication  du  cliché  intercalé  dans 
la  figure  précédente. 
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s’opéra  sur  les  médailles,  monnaies,  talismans,  monuments.  Rien  d’étonnant 
alors  de  voir  le  serpent  indien  accolé  au  4  gnostique,  égyptien  et  Rose-Croix. 

Lorsque  le  4  possède  deux  barres  horizontales  (fig .  8 ,  a),  on  peut  dire 
que  c’est  un  antique  tau  (fig .  8,  b)  surmonté  de  la  croix  ansée,  ce  qui  donne 
notre  croix  de  Lorraine,  et  la  croix  archiépiscopale. 

Parfois  la  déformation  en  forme  de  4  au  lieu  d’être  au-dessus  de  la  ligne 
horizontale  est  en  dessous,  témoin  la  croix  qui  sépare  les  deux  initiales 
portées  sur  les  productions  du  célèbre  graveur  allemand  Martin  Schongauer, 
né  en  1466  (fig.  ç) . 

Le  signe  de  la  croix  est  très  ancien.  Pour  se  signer,  on  porte  la  main 
droite  du  front  à  la  poitrine  et  de  la  poitrine  à  l’épaule  gauche,  puis  à  la 
droite.  Dans  la  Messe  noire,  on  fait  le  signe  de  la  croix  à  rebours,  de  la 
poitrine  à  la  tête,  de  là  à  l’épaule  droite  puis  à  la  gauche.  Or  le  schéma  de 
ce  mouvement  est  un  4 . 

Au  pied  du  château  d’Arques-la-Bataille,  se  trouve  l’église  d’Arques  et 
devant  son  portail  une  vieille  croix;  sur  son  piédestal,  contemporain  des 
guerres  de  religion,  est  gravé  un  monogramme  surmonté  du  4. 

En  ce  lieu,  où  se  heurtèrent  les  troupes  de  la  Ligue  et  de  la  Libre-pensée 
d’alors,  cette  marque  a  sa  signification  ! 

Pour  terminer,  j’ajouterai  que  cette  marque  —  mystérieuse  —  est  encore 
employée.  Je  possède  des  étiquettes  et  des  réclames  de  libraires  modernes 
qui  l’ont  adoptée,  reproduisant  généralement  d’anciens  bois  plus  ou  moins 
modifiés. 

Dans  les  ex-libris  modernes,  elle  est  fréquente  et  plusieurs  de  nos 
collègues  m’ayant  fait  le  plaisir  de  m’offrir  le  leur,  j’ai  pu  l’y  reconnaître.  Je 
suis  assuré  qu’ils  n’ont  nullement  voulu  faire  montre  d’un  hermétique 
symbolisme  ou  de  ténébreuses  machinations  de  sociétés  secrètes,  mais  au 
contraire  employer  un  signe  ornemental  toujours  gracieux  et  dégagé,  et  que 
souligne  fort  bien  une  espèce  de  doubles  W  plus  ou  moins  entrelacés  et  qui 
n’est  autre  que  le  signe  de  Saturne,  le  noir  ou  le  rose  Devenir. 


OUENAIDIT. 
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1704 


1736-1737 


1737-1738 


Papiers  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 

(Suite) . 

COMTÉ  DE  MONTBÉLIARD  1 

Le  comté  de  Montbéliard ,  situé  au  pied  des  Vosges,  entre  la  Haute-Alsace 
et  la  Franche-Comté ,  appartenait  à  la  famille  des  ducs  de  Wurtemberg . 

Le  papier  timbré  ne  fut  pas  d’un  usage  constant  dans  le  comté  et  les 
émissions  ne  comprenaient  qu'une  seule  vignette  et  sans  indication  de 
valeur . 

Vignette  à  V angle  gauche,  armoiries  de  Léopold 
Eberhard ,  duc  de  Wurtemberg-Montbéliard  et  comte 
de  Montbéliard . 

La  valeur  n'était  que  d'un  sol  pour  le  petit 
comme  pour  le  grand  papier;  il  ne  semble  avoir  eu 
cours  que  pendant  l'année  1704. 


Vignette  aux  armoiries  de  Charles-Alexandre  duc  de 
Wurtember g-Stuttgard  et  comte  de  Montbéliard ,  entourées  du 
cordon  de  la  Toison  d' Or,  sans  indication  de  pays  ni  de  valeur. 

Petit  papier  2  sols 
Grand  papier  4  sols 

'Jfl*  _ _ 

Vignette  aux  armoiries  de  Charles-Eugène ,  duc  de 
Wurtember g-Stuttgard  et  comte  de  Montbéliard,  dans  un 
médaillon  ovale  avec  inscription  MONTBFXIARD,  sans 
indication  de  valeur. 

Petit  papier  2  sols 
Grand  papier  4  sols 


x.  Voir  Bulletin  du  Vieux  Papier ,  t.  II,  pages  84  et  115. 
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PROVINCE  DE  BRETAGNE 


La  province  de  Bretagne  ne  forme  qu’une  seule  généralité.  Les  papiers 
et  parchemins  avec  la  marque  du  quartier  de  juillet  lôjy  ne  semblent  pas 
avoir  été  employés. 


«prouincô  2lSt$tagnô 

{géj  I’ckmm:  «uç  L  jjto^ce-  ~scsr 


Marque  à  l’angle  gauche ,  composée  de  deux  LL 
enlacés ,  avec  fleur  de  lis  au  centre ,  surmontés  de  la 
couronne  royale ,  valeur  au-dessous ,  formule  dans  le 
haut  de  la  feuille  en  caractères  gothiques  et  sans  indication  de  quartier. 


Tiouze  "fccti. 


PAPIERS 

por  les  procedures  des  Procureurs.  douze  den. 

po'  servir  aux  expéditions  &  grosses  des  Greffiers.  » 
por  les  expéditions  des  Greffiers.  » 


por  servir  aux  Déclarations  du  papier  Terrier.  Seize  den  —  la  feuille. 


Même  type.  PROVINCE  DE  BRETAGNE  au-dessus  de  la  marque  ; 
à  V angle  gauche,  V indication  de  la  formule  et  de  la  valeur  au-dessous  de  la 
marque . 

PAPIERS 

Pour  servir  —  aux  exploits  — 
por  les  Actes  —  des  Notaires  — 
por  les  procedures  des  Procureurs 

PARCHEMINS 

Pour  les  —  expéditions  —  de  Greffiers  —  dix  sols  les  —  deux  rolles. 


Six  den. 
douze  den 
» 


Même  type ,  mais  avec  PR  O  VIN  CE  DE  —  BRETA  GNE  en  deux  lignes 
au-dessus  de  la  marque. 

PAPIERS 

Pour  feuille  —  de  Registre  —  huit  deniers  (le  p  de  Province  en  minuscule). 

Por  feuilles  de  —  Registres  —  douze  den 

Pour  les  —  fermes  —  &  droits  —  du  Roy.  —  douze  den 


PARCHEMINS 

Pour  les  —  Actes  des  —  Notaires  -  Dix  sols  —  les  deux  —  rolles. 


1674 

Juillet 


1674 

Juillet 


Iproumce  Du  lŒ>rêtiU)ne 


(£f fte-  (^c 


U 

oc»  ^uottair7e& 
<fD  ou^e'îx’r 


Même  type,  mais  d’une  gravure  plus  légère,  PROVINCE 
DE  BRETAGNE  en  une  seule  ligne  au-dessus  de  la  marque. 

PAPIERS 

por  les  Actes  —  des  notaires.  Douze  den . 


PARCHEMINS 

Pour  les  ex  —  peditions  des  —  Greffiers  —  Dix  sols  les  —  deux  rolles. 


Les  mêmes  contremarqnés  du  timbre  suivant . 


, V te*  4-  V  /"7> 

(pourtant.  gAÿAÎ  V*  de£ 


"î'oujc'î’eiucrs  v^ur  feiiifCe 

Vignette  au  milieu  de  la  feuille.  Inscription  en  caractères  gothiques. 

PAPIERS 

Pour  tous  zz  Actes 
douze  deniers  zz  pour  feuille 


1674 

Octobre 


Même  type,  première  ligne  en  italique  et  la  seconde  en  gothique. 

PAPIERS 

Petit  —  papier  —  Douze  den  zz  pour  feuille 

PARCHEMINS 

Pour  les  Actes  zz  des  Nottaires  —  Six  ZZ  sols 
Pour  les  Actes  zz  des  Nottaires  —  dix  sols  les  zz  deux  rolles 


1675 

Janvier 


Marque  à  l'angle  gauche  ;  au-dessous,  le  format  et  la  valeur  en 
caractères  gothiques . 


«petit 

fa  j-cu'tfc 


PAPIERS 

Petit  papier  —  huict  den.  —  la  dem  feui. 
Petit  pap.  —  douze  den.  —  la  feuille 
»  Douze  den  —  » 

»  Pour  tous  actes  » 

papier  moy.  —  dix  huict  den  —  la  feuille 
Pa.  moyen  —  dix  huict  den  —  la  feuille. 


'fetif  papier 

A 


mw 

JDouzc  Têt) 
.jtoMï  jcuittc 


Même  type.  Marque  à  V angle  gauche;  au-dessus ,  la 
formule  en  italique  ;  au-dessous ,  la  valeur  en  gothique . 

PAPIERS 

Petit  papier  Douze  den  —  pour  feuille 
Papier  Moyen  Dix-huit  den  —  pour  feuille 


PARCHEMINS 


Pour  les  Actes  —  des  Nottaires  —  Dix  sols  les  —  deux  rolles 


Ces  différents  types ,  de  papiers  et  parchemins ,  contremarqués  du 
timbre  suivant. 

BRETAGNE 
£tti  t 'GAf  papiM 

Pour  ce  timbre ,  le  mot  BRETAGNE  est  gravé  en  caractères  différents 
pour  chaque  valeur. 

PAPIERS  PARCHEMINS 

Six  den  ~  le  ~  de  fe.  P.  exped‘  des  greffé  —  dix  s.  p.  2  rolles. 

huit  de  ~  la  -  fe.  P-  servir  aux  nons  —  dix  s.  p.  2  rolles 

Petit  papier  ~  1  sol  la  ~  feuille 
moyen  ~  papier  —  18  d  la  zz  feuille 
grand  ~  papier  —  2  s  ~  la  feu 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS  PARCHEMINS 

SIX  DEN  SIX  SOLZ 

HVIT  DEN  DIX  SOLZ  LES  DEVX  ROLLES 

V.N  SOL 
DIX  HUIT  D. 

DEVX  SOLS 

Il  existe  une  variété  dans  le  huit  den ,  les  épreuves  sont  placées  verti¬ 
calement  ,  au  lieu  d'être  horizontales . 

Dans  le  parchemin  à  dix  sols,  le  timbre  est  plus  grand  et  la  rédaction 
en  trois  lignes . 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


-  V5  ” 


1678 

Janvier 


1680 

Janvier 


1684 

Janvier 


SW  ÿiiüils 


PARCHEMINS 

Pour  quarts  SIX  SOLZ 
Pour  Notaires  DIX  SOLZ 
Pour  Greffiers  DIX  SOLZ 


Petit  Papier  SIX  DEN 
»  H  VIT  DEN 

»  VN  SOL 

Moien  Papier  18  DEN 
Grand  Papier  DEVX  SOLZ 


Papiers  et  parchemins  furent  frappés  de  la  contremarque  suivante; 
ou  du  timbre  de  1680 . 


Frappée  à  l'angle  gauche ,  la  valeur  est  placée  au-dessous  de  la 
marque ,  sauf  pour  le  huit  deniers  et  une  variété  du  Un  sol  où  elle  est  indi¬ 
quée  sur  les  côtés. 

Pour  les  parchemins ,  la  formule  et  la  valeur  sont  également  placées 
sur  les  côtés. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


six  deniers 
six  deniers 
huit  ZZ  deniers 
un  sol 
Un  ZZ  sol 
dix  huit  deniers 
deux  soP 


six  ZZ  soP  —  le  zz  quart 
six  ZZ  sols  —  le  ZZ  quart 
le  zz  quart  —  six  zz  soP 
Gref  zz  Fiers  —  dix  zz  soP 
No  ZZ  res  —  dix  soP. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

SIX  DEN 
H  VIT  DEN 
VN  SOL 

DIX  H  VIT  DENIERS 
DEVX  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 

SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 
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Ces  timbres  sont  placés  à  l'angle  gauche  de  la  feuille ,  frappés  verti¬ 
calement  ou  horizontalement . 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


7 

bre 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


SIX  DEN. 

HVIT  DEN. 

VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN. 
DEVX  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 


SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
EXTRAORDINAIRE 


Ces  timbres  sont  frappés  à  l'angle  gauche  ;  ceux  des  papiers  portent, 
après  l'indication  de  leur  valeur  placée  dans  la  banderole ,  un  numéro  de 
contrôle. 


AV  g'/ 

428 


Les  mêmes  avec  augmentation. 

PAPIERS 

SIX  DEN  AUG0N  2  D 

HVIT  DEN  ‘  ‘  ‘  »  2  D 

VN  SOL  »  4  D 

DIX  HVIT  DEN  »  6  D 

DEUX  SOLS  »  8  D 

EXTRAORDIN  (selon  format) 


PARCHEMINS 

.  AUG0N  20  D 

SIX  SOLS  »  2  S 

DIX  SOLS  »  3  s.  4  D 

EXTRAORDIN  (selon  format) 


re 


Les  mêmes,  frappés  de  la  contremarque  spéciale  du  timbre  suivant , 
plus  rarement  du  timbre  de  même  valeur . 


CONTE 
DEX£ 
TIME 

BRBT' 


RWE 
TIEN 
■KE3DE 


—  CH  — 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


SIX  DEN 

2  D 

.  20  D. 

HVIT  DEN 

2  D 

SIX  SOLS  2  S. 

VN  SOL 

4  D 

DIX  SOLS  3  S. 

DIX  8  DEN 

6  D 

EXTRAORDI 

DEVX  SOLS  8  D 

EXTRAORDI 

Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant . 


1697 

1"  octobre 


PAPIERS 

HVIT  DEN. 
DIX  DEN. 
VN  S.  4  D. 
DEVX  SOLS 
2  S.  8  D 
EXTRAOR 


PARCHEMINS 

HVIT  SOLS 
13  S.  4  D. 
EXTRA OR 


Les  mêmes  contremarqués  dît  timbre  suivant. 


1702 

1"  octobre 


PAPIERS 


HVIT  DEN. 
DIX  DEN. 

VN  S.  4  DE 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8  D 
EXTRAORD 


HVIT  SOLS 
13  S  4  DEN. 
EXTRAORD. 
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PARCHEMINS 


PAPIERS 

HVIT.  DE 
DIX.  DE 
VN  S.  4  DE. 
DEVX.  SO. 
DEVX  S  8  D 
EXTRAOR 


HVIT  SO. 

13  S  4  DE 

GREFFIER  13  S  4  DE. 
EXTRAOR 


Il  fut  créé  un  parchemin  spécial  pour  les  greffiers  et  le  mot 
BRETAGNE  fut  remplacé  par  GREFFIER. 

Les  mêmes  papiers  et  parchemins  se  rencontrent  frappés 
d'une  contremarque ,  sous-ferme  de  Jean  Gareau  ou  du  timbre 
suivant . 


PAPIERS 


QUART  8.  DEN 

DEMI-F  10.  DEN 

PP  1.  SOL  4.  DEN. 

MOY.  P.  2  SOLS 

G.  P.  DEUX  S.  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PLAC  8  SOLS 
F.  13  S  4  DEN. 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


QUART  8.  DEN 
DEMI  10  DEN 
P.  P.  1  SOL  4.  DEN 
MOY.  P.  2  SOLS 
G.  P.  DEVX  S  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PLAC  8.  SOLS 
F.  13.  S  4.  DEN. 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1715 

1er  octobre 


IIVIT  DEN 
DIX  DEN. 

VN  S.  4  DEN 
DEVX  SOLS 
DEVX  SOLS  8  DE 
EXTRAORD 


4  SOLS  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13  S  4  DE 
EXTRAORD 


Ces  papiers  et  parchemins  se  trouvent  frappés  de  la 
contremarque  d'Antoine  Toisy ,  sous- fermier . 

Ils  sont  également  contremarquès  du  timbre  suivant . 


1726 

l‘r  octobre 


1729 

1"  janvier 


HVIT  DENI 
DIX  DEN. 

VN  SOL  4  DEN 
DEVX  SOLS 
2  SOLS  8  DEN 
EXTRAORD 


HVIT  SOLS 
13.  S  4.  DEN 
EXTRAORD 


Il  se  trouve  des  papiers  et  parchemins  frappés  d'une 
contremarque  portant  dans  îine  couronne  une  fleur  de  lis 
et  deux  hermines. 


Ils  sont  également  contretimbrés  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HUIT  DEN. 
DIX  DEN 

1  SOL  4  D. 
DEUX  S. 

2  SOL  8  D 
EXTRAOR. 


PARCHEMINS 

QVA.  S.  8  D. 
HUIT  S. 

13  SOL.  4  D. 
EXTRAOR. 
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Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


!3 

i  vier 


PAPIERS 

HUIT  DEN 
DIX  DEN. 

UN  SOL  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
2  SOL  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

QUA  S.  8  DEN. 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN. 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant . 


19 

ivier 

PAPIERS 

HUIT  DEN. 

DIX  DEN. 

UN  SOL  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
DEUX  S.  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

QUATR.  S.  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL  4  DEN 
EXTRAORDIN. 


)i 

vier 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant  . 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


UN  SOL 
1.  SOL  3.  DEN. 
DEUX  S. 

TROIS  S. 
QUATRE  S. 
EXTRAORDI. 


7.  S.  8.  D 
DOUZE  S. 
VINGT  S 
EXTRAORDI 


—  241  — 


16 


1757 

1"  janvier 


Les  mêmes  contre-marqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


UN  SOL 
1.  SOL  3.  DEN. 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORD 


DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
EXTRAORD 


Les  mêmes  contremarques  du  chiffre  L  F  B. 


FERMES  DU  ROY 


REGISTRE  DES  FERMES  DU  ROY. 


1762 

1er  janvier 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


UN  SOL 
1.  SOL  3  DEN 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


SEPT.  S.  3  DEN 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
EXTRAORDI 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 
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1772 

Avril 


PAPIERS 

UN  SOL. 

1  SOL  3  DEN. 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


PARCHEMINS 

7  SOLS  3  DEN 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
EXTRAORDI 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


Q.  D.  F.  1  SOL  2  D. 
D.  F.  1  SOL  5  D-j 

P.  P.  2  SOLS  4  D. 
M.  P.  3  SOLS  6  D. 
G.  P.  4  SOLS  8  D. 
EXTRAORDI 

Q.  D.  TAIL.  1  S.  2  D. 


Q.  11  SOLS  8  D. 
ROLLES  14  SOLS. 

F.  D  P.  23  SOLS  4  D 
35  SOLS 
EXTRAORDI 


EXP.  DES  FERM.  DU  ROY  T.  D.  D. 
REGIST  DES  FERM.  DU  ROY  T.  D.  D. 


RÉGIE  GÉNÉRALE 


(. A  suivre). 


A.  DEVAUX. 


I -420. 


I  .421  . 


I .422. 


I  .423- 


1.424- 


Cssai  ô’ar>e  Bibliographie  spéciale 

ôes  Livres  perdus,  ignorés  ou  connus  à  l’état  d’exemplaire  unique. 

(Suite). 


Macé  (Denys).  Recueil  des  chansons  à  danser  et  à  boire.  Paris,  Robert 
Ballard,  1643,  1  vol.  in-8°. 

M.  Fétis,  le  grand  bibliographe  musical,  assurait  à  un  de  ses  correspon¬ 
dants,  dans  une  lettre  qui  est  passée  sous  mes  yeux,  que  le  seul  exemplaire 
connu  de  ce  recueil  se  trouvait  dans  sa  bibliothèque. 

Macé  de  Villebresme.  Epistre  de  Clorynde  la  Romayne  à  Rhéginus. 
Sans  lieu  ni  date,  I  vol .  in-8°  goth . 

Plusieurs  bibliographes,  notamment  l’abbé  Goujet  dans  sa  Bibliothèque 
française,  ont  attribué  cette  épître  à  Gringoire,  mais  les  travaux  de 
M.  Guiffrey  permettent  de  le  restituer  à  Macé  de  Villebresme,  qui  était 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Macrin  (Salomon-Jean).  Elegiade  morte  Christi .  Paris,  Jean  Gourmont, 
1515,  1  vol.  in-40. 

Cette  édition  n’est  pas  la  première,  puisque  le  titre  porte  la  mention  : 
iterum  im  pressa  ;  maison  ne  connait  aucun  exemplaire  de  la  première 
édition. 

Le  véritable  nom  de  ce  poète  latin,  très  célèbre  au  XVIe  siècle,  était 
Salomon.  On  l’avait  surnommé  Macrin  (. Macrinus ),  à  cause  de  sa  maigreur. 
Soupçonné  d’être  partisan  des  réformés,  il  se  suicida  en  se  précipitant  dans 
un  puits. 

Madonnes.  Le  livre  blanc  de  Madonnes  de  Tholoze.  Tholoze  (Tou¬ 
louse),  Guy  Boudeville,  sans  date,  I  vol.  in-8°. 

L’existence  de  cet  ouvrage  perdu  est  établie  par  son  inscription  aux 
catalogues  des  foires  de  Francfort. 

Madril  (Alphonse  de) .  Le  miroir  de  servir  à  Dieu,  avec  le  miroir  des 
personnes  illustres.  Duaci,  Bellere,  1599»  1  V°L  in- 12. 

Absolument  introuvable. 
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.427. 


Maerlandt  (Jacob  van).  Haran  Martius,  poème.  Sans  lieu  ni  date, 
1  vol.  in-40. 

L’unique  exemplaire  de  ce  petit  poème  très  curieux,  s’il  faut  en  croire 
M.  Campbell,  a  été  découvert  aux  Archives  de  Bruges,  en  1851.  Il  aurait 
été  imprimé  à  Bruges,  de  1477  à  1481,  par  Jean  Britoen. 

Maggio  (Luccio).  Le  tremblement  de  terre  en  forme  de  dialogue,  pris 
de  l’italien  de  Luccio  Maggio,  par  Nicolas  de  Livre,  seigneur  de  Lumerolles. 
Paris,  Denys  du  Val,  1575,  I  vol.  pet.  in-8°. 

Introuvable,  comme  plusieurs  autres  ouvrages  sur  les  tremblements  de 
terre  publiés  à  la  même  époque,  qui  seront  décrits  aux  mots  :  Tremblements 
de  terre  ou  du  Thoum  (Louis). 

Magius  (Charles).  Voyages  et  exploits  de  Charles  Magius,  noble  véni¬ 
tien,  qui  fut  envoyé  parla  République  pour  visiter  les  places,  etc.,  I  vol.  in-f°. 

Cet  unique  exemplaire  composé  de  17  tableaux  peints  sur  velin,  en  1578, 
et  d’une  description  historique  imprimée  aussi  sur  velin  vers  1765,  a  été 
acquis,  au  prix  de  2.000  livres,  pour  la  Bibliothèque  royale,  à  la  vente 
La  Vallière. 


.428. 


.429. 


.430. 


•43T  • 


Magnus  (Jacobus).  Cy  commence  le  livre  des  bonnes  meurs,  compilé 
par  frère  Jaques  le  Grant,  qui  contient  cinq  parties  et  principalement  la 
première  des  vices  et  des  vertus.  Paris,  Antoine  Caillant,  1487,  pet.  in-q"  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition,  qui  n’est  citée  par  aucun  des 
anciens  bibliographes,  se  trouve  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

Cet  ouvrage  a  eu  cinq  ou  six  éditions  antérieures  à  1500,  dont  les 
exemplaires  sont  tous  rarissimes. 

Mahomet.  Alcoranus  Mahometicus.  Editio  litteris  arabicis  excusa, 
opéra  Pagnini  Brixiensis.  Venetiis,  1530. 

Cette  édition  fut  supprimée  et  condamnée  au  feu  par  la  cour  de  Rome, 
tous  ou  presque  tous  les  exemplaires  ont  été  détruits. 

Voir  Peignot,  Dictionnaire  des  livres  condamnés  au  feu. 

Maillard  (Olivier).  Toutes  les  anciennes  éditions  des  sermons  et  de  la 
confession  générale  du  célèbre  prédicateur  cordelier  sont  rarissimes.  Nous 
n’en  citerons  que  trois  qui  paraissent  plus  spécialement  rentrer  dans  le  cadre 
de  cette  bibliographie  : 

La  confession  de  frère  Olivier  Maillard.  Genève,  Guerbin,  sans  date, 
in-40  goth. 

Cette  édition  a  échappé  aux  recherches  des  bibliographes  genevois,  et 
je  crois  bien  que  le  seul  exemplaire  connu  est  celui  qui  figurait  au  catalogue 
Potier  en  1863. 

La  confession  générale  de  fraire  Olivier  Maillard  en  lengeatge  de  Tolosa. 
Sans  lieu  ni  date,  in-40  goth. 
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T. 432. 


1-433- 


1-434- 


1-435- 


1.436. 


1-437- 


1 .438. 


Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  De  Bure. 

Voir  le  Recueil  d'opuscules  en  patois,  publié  en  1839. 

La  confession  générale  de  fraire  Olivier  Mai llart  en  lengeatge  de  Tolosa. 
Toulouse,  Jean  de  Guerlins,  1  vol.  in-8°  goth. 

Le  docteur  Desbarreaux-Bernard  possédait  un  exemplaire  de  cette 
édition. 

Maistre  (Xavier  de).  Voyage  autour  de  ma  chambre,  avec  un  avertisse¬ 
ment  de  l’éditeur.  Paris,  Renouard,  1814,  1  vol.  in-12. 

Cette  édition  n’a  été  tirée  qu’à  30  exemplaires  ;  où  sont-ils  aujourd’hui  ? 

Maitresses  de  toute  qualité  à  louer.  1  vol.  in-12,  sans  lieu  ni  date, 
mais  publié  à  Paris  vers  1716. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Maletti  (Jean  de).  Les  amours  de  Ronsard,  mises  en  musique  à  quatre 
parties.  Paris,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1578,  1  vol.  in-8°  obi. 

Livre  perdu,  dont  l’existence  n’est  révélée  que  par  les  catalogues  des 
foires  de  Francfort. 

Malingre  (Mathieu).  Moralité  de  la  maladie  de  chrestienté  à  XIII 
personnages  ;  en  laquelle  sont  montrés  plusieurs  abus  advenus  au  monde, 
par  le  poison  du  péché  et  l’hypocrisie  des  hérétiques.  Paris,  Pierre  de 
Vignolle,  1533,  in-8°  goth. 

Le  nom  de  l’auteur  de  cette  moralité  est  indiqué  par  un  acrostiche. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  La  Vallière,  sous  le 
n°  3-373  et  a  été  adjugé  42  fr. 

Cette  moralité,  qui  ne  figure  pas  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
français,  a-t-elle  été  imprimée  à  Paris?  Philomneste  junior  ne  le  croit  pas, 
car,  dit-il,  on  n’aurait  pu  mettre  au  jour,  dans  cette  ville,  une  pièce  favorable 
aux  idées  de  la  Réforme.  Il  affirme,  sans  aucune  preuve  à  l’appui,  que 
l’ouvrage  a  été  imprimé  à  Neufchâtel,  chez  Pierre  de  Vingle.  L’auteur  du 
Supplément  ne  partage  pas  son  opinion. 

Mameranus  (Nicolas  et  Pierre).  Epithalamia  duo  illustrissimi  domini 
Alexandri  Farnesii  et  illustrissimæ  Mariæ  de  Portugallia.  Additum  præterea 
de  navigatione  in  Portugalliam,  de  ingressu  sponsæ  Bruxellam  et  de  genea- 
logia  regum  Portugalliæ.  Anvers,  ex  officina  Christophori  Plantini,  1596, 
pet.  in-40. 

Cette  pièce  n’est  pas  citée  aux  Annales  Plantiniennes  ;  c’est  dire  son 
degré  de  rareté. 

Mandeville  (John).  Le  livre  appelé  Mandeville.  Récit  des  voyages  de 
John  Mandeville.  Lyon,  Pierre  Bouteiller,  1487,  pet.  in-40. 

Cette  édition  est  citée  à  la  fois  par  Hain  et  La  Croix  du  Maine,  mais  on 
n’en  connaît  pas  d’exemplaire. 
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L’édition  du  même  ouvrage,  donnée  à  Lyon  par  Barnabé  Chaussart, 
l  vol.  in-40,  sans  date,  est  aussi  introuvable,  puisqu’on  ne  connaît  que 
l’exemplaire  de  M.  Coste. 

Manière  (La)  de  enterplanter  en  jardins,  plusieurs  choses  bien  estranges. 
I  vol.  in-40,  sans  lieu  ni  date. 

Cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  de  Nicole  Du  Mesnil,  bien  que  ne  portant 
pas  de  nom  d’imprimeur,  a  été  publié  à  Paris,  en  i486,  par  Anthoine 
Vérard. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  première  édition  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  possède  aussi  une  édition  postérieure,  dont  le 
titre  est  plus  complet,  et  qui  n’est  pas  moins  rare  que  la  première  : 

Cy  comance  ung  petit  livre  extraict  par  moy  Nicole  Du  Mesnil,  prins  sur 
Palladius,  Gallien,  Aristote  et  aultres  maistres  expers  en  la  science  d’enter, 
planter,  nourrir  et  garder  fruitz,  vignes,  poires,  pomes  et  aultres,  en  plu¬ 
sieurs  et  diverses  manières.  1  vol.  in-4°goth.,  sans  lieu  ni  date. 


Manilius  (Marcus).  Marco  manueli  astronomicon  libri.  Opus impressum 
Bononiæ  per  Hugonem  Rugorium  et  dominum  Bertochum  die  vigesimi 
martii  1474.  I  vol.  in-f°. 

C’est  la  première  édition  de  cet  ouvrage  et  son  existence  a  été  contestée  ! 
Tous  les  exemplaires  ont,  en  effet,  disparu  ;  mais  les  détails  donnés  par  les 
bibliographes  l’ayant  vu,  ne  peuvent,  à  raison  de  leur  précision  absolue, 
laisser  place  au  doute. 

Voir  De  Bure,  Bibliographie  instructive ,  n0  1.974. 

443.  Mans  (Abraham  de).  Gramatica  française  touchant  la  lecture,  décla¬ 

mation,  etc.  Cologne,  G.  Grevenbriich.  1599,  I  vol.  in-40. 

Livre  disparu,  signalé  par  les  catalogues  des  foires  de  Francfort. 


444.  Mante  (Jean).  L’eutéléchie  des  eaux  chaudes  du  bourg  de  Bains  près 
du  Mont-d’Or  appelez  par  les  vulgaires  les  bains  de  Murat  et  des  eaux  froides 
de  Vic-en-Charladois.. .,  précieux  présent  faict  aux  valétudinaires  et  amateurs 
de  santé  par  J.  Mante,  docteur  en  médecine.  Tulle,  F.  Alvitre,  1616, 
2  parties  en  1  vol.  in-16. 

C’est  probablement  le  premier  livre  imprimé  à  Tulle,  et  il  est  introuvable. 

Les  deux  ouvrages  du  même  auteur,  qui  suivent,  sont  aussi  fort  rares  : 

445.  L’eutéléchie  des  eaux  de  Vic-en-Charladois,  par  Jean  Mante.  Aurillac, 
Borie,  sans  date,  1  vol.  in-8°. 

M.  Carrère,  auteur  du  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sur  les  eaux  minérales  en  général  et  sur  celles  de  la  France  en 
particulier  (Paris,  Cailleau,  1785,  I  vol.  in-4"),  n’avait  pu  se  procurer  un 
exemplaire  de  ce  traité  du  docteur  Mante,  et  il  n’en  donne  le  titre  que 
d’après  le  père  Lelong  et  le  catalogue  Falconet. 
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Traité  très  nécessaire  à  ceux  qui  doivent  boire  les  eaux  de  Vie.  Aurillac, 
Etienne  Borie,  1648,  I  vol.  in-12. 

Voir  Carrère,  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  publiés  sur  les  eaux 
minérales . 

Mantuanus  (Baptista).  Baptiste  Spagnoli,  dit  le  Mantouan,  qui  devint 
général  de  l’ordre  des  Carmes,  né  en  1444,  mort  en  1516,  fut  un  poète  des 
plus  féconds,  et  certains  de  ses  ouvrages,  dirigés  contre  les  femmes,  rivalisent 
de  violence  et  d’obscénité.  Trois  ou  quatre  d’entre  eux  n’existent  plus  qu’à 
l’état  d’exemplaire  unique. 

Baptistæ  Mantuani  Spagnoli  carmelitæ  opéra  omnia.  Anvers,  Jean 
Bellerune,  1576,  4  vol.  in-8°. 

D’après  Peignot,  M.  Crevenna,  d’Amsterdam,  possédait  un  des  seuls 
exemplaires  complets,  tous  les  autres  ayant  été  brûlés. 

Mantuanus  (Baptista).  Ad  Ludovicuin  Fuscararium  Parthenices  com- 
mandatio.  Parthenice  ad  Beatem  Virginum  votum.  Daventrix  de  plateo 
Episcopi  1491,  2  vol.  in-40. 

D’après  M.  Campbell,  le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  est 
celui  de  la  Bibliothèque  de  l’Athénée  grand-ducal  de  Luxembourg. 

Mantuanus  (Baptista).  Ad  Ludovicuin  fuscararium  commandatio .  1  vol. 
in-40,  sans  lieu  ni  date,  mais  imprimé  à  Deventer,  chez  Richard  Peffraet, 
avant  1494. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul  exemplaire  connu. 

Mantuanus  (Baptista).  De  vita  beata  libellas,  impressum  per  Martinus 
Theodoric  Ælosti.  1474,  I  vol.  pet.  in-40. 

Du  Verdier  assure  qu’une  traduction  française  anonyme  de  cette  pièce 
a  été  imprimée,  à  Paris,  par  Jacques  Nyverd,  sous  format  in-8°,  en  1521, 
mais  on  n’en  connaît  pas  d’exemplaire. 

Mantuanus  (Baptista) .  Elégie  de  Baptista  Mantouan,  contre  les  folles 
et  impudiques  amours  veneriennes,  ensemble  un  chant  juvénile  dudit 
Mantouan  de  la  nature  d’amour,  le, tout  traduit  par  François  de  Myozingen. 
Anuyssy  (Annecy),  Gabriel  Pomao,  1536,  1  vol.  in-40. 

Cet  ouvrage  n’est  connu  que  par  la  mention  qu’en  fait  Du  Verdier. 

Manuale  secundum  titulum  Ecclesiæ  Lincopensis.  Impressum  Inder- 
copie  (Inderkoping.  Suède),  1525,  1  vol.  in-40. 

L’exemplaire  incomplet  conservé  à  la  Bibliothèque  d’Upsal  est  le  seul 
connu . 

Manuel  ou  Enchiridion  de  prières  contenant  les  sept  psaumes  peni- 
tentieux,  diverses  oraisons  de  Léon  pape,  et  plusieurs  oraisons  contre  les 
périls  du  monde.  Lyon,  Jean  d’Agcrolles,  1579,  1  v°l-  in_I6. 

Cette  édition  n’est  connue  que  par  la  mention  de  Du  Verdier,  qui 
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attribue  à  François  de  Taboet  cette  traduction  française  de  l’Enchiridion  du 
pape  Léon  le  Grand. 

L’édition  originale  de  cet  enchiridion  publiée  à  Rome,  en  1525,  sous 
format  in-32,  est  absolument  introuvable,  et  je  ne  crois  pas  qu’elle  soit 
jamais  passée  en  vente. 

Maranzakiniana.  De  l’imprimerie  de  Vourst  l’an  1730  et  se  vend  chez 
Coroco.  I  vol.  in-24  de  55  pages,  dont  les  7  premières  et  les  2  dernières  ne 
sont  pas  chiffrées. 

Voilà  un  tout  petit  volume  (recueil  d’ana  et  de  bouffonneries),  qui  a  fait 
couler  plus  d’encre  qu’il  ne  vaut  ;  mais  les  conditions  toutes  particulières 
dans  lesquelles  il  a  été  publié,  lui  donnent  droit  ici  à  une  mention  spéciale. 

Maranzac,  piqueur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  célèbre  par  ses 
naïvetés  et  ses  âneries,  lui  servait,  paraît-il,  de  fou.  A  la  mort  du  Dauphin, 
en  1 7 1 1 ,  il  passa  au  service  de  la  duchesse  de  Bourbon-Condé,  qui  chargea 
l’abbé  de  Grécourt  de  recueillir  les  facéties  de  son  serviteur,  et  les  imprima 
elle-même  dans  son  imprimerie  particulière  du  Palais-Bourbon.  Le  tirage 
fut  évidemment  des  plus  restreints,  puisqu’on  n’en  retrouve  plus  d’exem¬ 
plaires,  et  que  le  livre  ne  se  trouve  ni  à  la  Bibliothèque  nationale  ni  dans 
aucune  autre  bibliothèque  de  Paris.  C’est  Charles  Nodier,  si  je  ne  ne  me 
trompe,  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  l’existence  de  ce  petit  recueil. 

Voir  Mélanges  tirés  d’une  petite  bibliothèque ,  pages  40  et  suivantes. 

Y  a-t-il  eu  un  second  volume  du  Maranzakiniana  ?  L’avertissement 
au  public  qui  se  trouve  en  tête  de  l’édition  de  1730  pourrait  permettre  de 
le  supposer,  puisqu’il  promettait  la  publication  d’un  second  tome,  si  le 
premier  était  favorablement  accueilli,  mais  aucun  exemplaire  de  ce  second 
tome  n’ayant  encore  été  découvert,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  l’accueil 
réservé  au  premier  fut  plutôt  froid. 

Un  exemplaire  du  Maranzakiniana ,  le  seul  dont  l’existence  soit  bien 
constatée,  figurait  à  la  vente  Taschereau.  C’est  celui  qui  a  servi  pour  une 
réimpression  à  150  exemplaires,  publiée  à  Paris,  en  1875,  par  la  librairie 
des  Bibliophiles. 

Pour  plus  de  détails,  voir  Y  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux , 
tome  VIII,  pages  615,  670  et  692  ;  tome  XIV,  pages  40,  94,  121  et  1 5 1 . 

455,  Marcé  (Roland  de).  Achab-tragedie .  Paris,  François  Huby,  1601, 

I  vol.  in-8°. 

Cette  tragédie,  qui  n’a  jamais  été  jouée,  est  introuvable.  Brunet  la  cite, 
mais  sans  la  moindre  mention  d’adjudication.  Elle  mérite  d’être  signalée, 
car  elle  présente  cette  étrange  particularité  de  n’être  point  divisée  par  scènes. 
Son  auteur,  Roland  de  Marcé,  était  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de 
Baugé . 

Voir  de  Beauchamps,  Recherches  sur  les  théâtres. 


249  — 


1.456. 


1-457- 


1.458. 


1-459- 


i . 460 . 


i  .461 . 


Marchandise  spirituelle.  Très-singulier,  dévot  et  salutaire  traité  intitulé 
la  Marchandise  spirituelle,  ordonnée  et  distinguée  en  sept  régions  selon  les 
sept  jours  de  la  semaine.  Et  est  la  dicte  marchandise  très-utile  et  nécessaire 
à  tous  marchans  et  marchandes  et  généralement  à  tous  bons  chrestiens  et 
chrestiennes  qui  désirent  gaigner  Paradis.  Paris,  Pierre  Ratoyne  (et  non 
Rotoire  comme  l’indique  Brunet),  sans  date,  1  vol.  pet.  in-40  goth. 

Cette  édition  portant  la  mention  nouvellement  reviste  et  réimprimée , 
il  existe  évidemment  une  édition  plus  ancienne,  dont  on  ne  connaît  pas 
d’exemplaires.  Du  Verdier  cite  bien  une  édition  de  Lyon,  chez  Olivier 
Arnoullet,  mais  rien  ne  permet  d’affirmer  qu’elle  soit  antérieure  à  celle  de 
Ratoyne . 

Marchant  (Loys) .  La  vie  de  Caton  le  jeune,  écrite  premièrement  en 
grec  par  Plutarque  et  traduite  par  Loys  Marchant.  Lyon,  Georges  Poucet, 
1554- 

Cette  traduction  est  connue  par  une  mention  de  Du  Verdier,  qui  n’en 
indique  point  le  format. 

Marcourt  (Anthoine).  Déclaration  de  la  messe,  le  fruit  d’icelle,  la 
cause,  le  moyen,  pourquoi  et  comment  on  la  doibt  maintenir.  Nouvellement 
revue  et  augmentée  par  son  premier  autheur,  M.  Anthoine  Marcourt. 
Sans  lieu,  1544,  I  vol.  petit  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  Pichon.  L’édition  antérieure, 
qui  est  tout  aussi  rare,  ne  portait  point  de  nom  d’auteur. 

Marguerite  (La  reine).  Le  miroir  de  très-chrestienne  princesse  Margue¬ 
rite  de  France,  royne  de  Navarre,  duchesse  d’Alençon  et  de  Berry,  auquel 
elle  voit  et  son  néant  et  son  tout.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  a  été  adjugé  265  fr.  à  la  vente  Yemenitz. 

Toutes  les  anciennes  éditions  du  Miroir  de  Marguerite,  et  notamment 
l’édition  originale,  publiée  à  Alençon  en  1531,  chez  Simon  Dubois,  sont 
rarissimes. 

Marguerite  de  France.  Eclogue  composée  par  très-chrestienne  princesse 
Marguerite  de  France  royne  de  Navarre.  Pau,  Jean  de  Vingles,  I552> 
1  vol.  in-40. 

Édition  connue  par  une  mention  de  Du  Verdier. 

Margues  (Nicolas).  Description  du  monde  desguisé,  satires  contre  les 
mœurs  du  temps.  Paris,  H.  Richard,  1563,  1  vol.  in-40. 

Les  anciens  bibliographes  ne  mentionnent  pas  ce  poète  satirique,  qui 
cependant  ne  manquait  pas  de  verve. 

Le  seul  exemplaire  connu  des  quatre  satires  publiées  en  1523  a  été 
adjugé  à  la  vente  Bordes. 

(A  suivre).  A.  DFLPY. 
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Avis  divers 


Nous  tenons  à  adresser  des  remercîments  tout  particuliers  à  plusieurs 
de  nos  confrères  qui  ont  trouvé,  dans  nos  travaux,  matière  à  des  articles 
intéressant  d’autres  études  : 

BULLETIN.DE  LA  CITÉ,  n°  24,  octobre  1907,  Les  anciens  billets 
mortuaires  dans  le  IVe ,  par  G.  Hartmann,  p.  684-689,  avec  reproduction 
du  billet  de  Potier,  1634,  publié  dans  notre  Bulletin  par  M.  L.  Raulet. 

BULLETIN  DE  LA  CITÉ,  n°  25,  janvier  1908,  p.  66,  compte  rendu 
de  la  visite  de  la  Société  La  Cité  à  l’Exposition  rétrospective  du  Livre. 

LA  CHRONIQUE  MÉDICALE,  n°  4,  15  février  1908,  p.  120,  note  du 
D1'  Cabanes  sur  Le  plus  ancien  billet  mortuaire  connu ,  avec  reproduction  du 
billet  dejean  Martin,  1625,  donné  dans  notre  Bulletin  par  M.  Raulet. 

Des  remercîments  à  la  belle  Revue  L’ART  DÉCORATIF,  où  nos  études 
sont  si  bien  accueillies  (voir  nos  de  février  et  avril  1908)  et  aux  AFFICHES 
DE  L’IMPRIMERIE,  qui  ont  consacré  à  notre  Société  des  notes  très 
élogieuses. 

Notre  Société,  qui  comprend  de  nombreux  médecins,  apprendra  avec 
plaisir  la  fondation,  à  Paris,  de  la  Société  médico-historique  dans  le  but 
de  grouper,  pour  des  travaux  communs,  des  médecins  d’une  part,  des  histo¬ 
riens,  des  littérateurs  et  des  artistes  d’autre  part. 

Inutile  de  dire  qu’elle  est  due  à  l’initiative  de  notre  si  érudit  collègue 
le  Docteur  Cabanès,  et  qu’il  en  sera  l’âme. 

Voici  la  composition  du  Comité  d’organisation  : 

Président  d’’ honneur  :  M.  Victorien  Sardou  ;  Président  :  M.  le  pro¬ 
fesseur  Landouzy  ;  Vice-Présidents  :  M.  Paul  Bourget  et  M.  le  professeur 
Pozzi  ;  Secrétaire  général  :  M.  le  docteur  Cabanès. 

Nous  souhaitons  également  longue  vie  à  la  Société  d'iconographie 
parisienne ,  destinée  à  grouper  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’Iconographie 
de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs  immédiats. 
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Le  nombre  des  sociétaires  est  limité  à  cent  et  la  cotisation  annuelle 
fixée  à  soixante  francs .  La  société  tient  des  réunions  mensuelles  et  éditera 
une  publication  trimestrielle  de  grand  luxe. 

Parmi  les  membres  du  Bureau,  signalons  nos  confrères:  Vice-Présidents , 
MM.  Georges  Hartmann  et  Edgard  Marcuse;  Bibliothécaire- Archiviste , 
M.  Victor  Perrot,  auxquels  les  adhésions  peuvent  être  adressées. 

■ - -  y  * — - - 

PROCHAINES  RÉUNIONS 

48e  dîner,  mardi  26  mai,  conférence  de  M.  G.  Moutaillier 
Le  titre  en  sera  donné  sur  les  invitations. 

49e  dîner,  mardi  23  juin, 

Assemblée  générale  extraordinaire. 

ORDRE  DU  JOUR 

Proposition  d’augmenter  la  cotisation  annuelle. 

Résultat  du  dépouillement  des  bulletins  de  vote. 

Modification  des  statuts  de  la  Société. 

Nous  insistons  encore  une  fois  de  plus  auprès  de  nos  collègues  pour 
qu'ils  envoient  le  bulletin  ci-annexé  avant  le  15  mai. 

L’Assemblée  sera  suivie  d’une  causerie  de  M.  G.  Creste  sur 

Les  curiosités  du  Journal  pendant  la  Révolution. 

MOUVCLLeS  ADHÉSIONS 

MM.  LEBEY  (André),  homme  de  lettres,  20,  rue  Chalgrin,  à  Paris  (XVIe). 
GAFFURI  (Le  Chevalier  Paolo),  directeur  de  l’Institut  italien  des  Arts 
graphiques,  à  Bergame  (Italie). 

DUPUY  (Paul),  o,  ingénieur  E.  C.  P.,  3,  rue  d’Alsace-Lorraine,  à 
Toulouse . 

CARION  (Georges),  21,  rue  Mollet,  à  Paris  (XVIIe). 

CESSIEUX  (Sylvain),  à  Beaucaire  (Gard). 

LANG  (Alfred),  II,  ■#,  4s  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures, 
40,  avenue  du  Trocadéro,  à  Paris  (XVIe). 

MENESSON  (Jean),  2,  rue  de  Chamery,  à  Reims  (Marne). 

ÇDANGeneNCS  d’adrcssos 

M.  BERTHEAU  DE  CHAZAL  (Jules),  106,  rue  Denfert-Rochereau,  à 
Paris  (XIVe). 
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Exposition  ôe  Billets  mortuaires  rennais. 

Le  18  avril  1907  s’est  ouverte,  dans  l’une  des  salles  du  Musée  archéolo¬ 
gique,  l’Exposition  de  «  placards  mortuaires  »  rennais  du  XVIIIe  et  du 
XIXe  siècle  et  de  cartes  à  jouer  anciennes. 

En  ce  qui  concerne  l’Exposition  de  placards  mortuaires  dont  les  premiers 
spécimens  datent  des  environs  de  1750,  il  est  curieux  de  voir  l’évolution 
par  laquelle  on  est  arrivé  au  «  placard  »  qui  est  de  tradition  à  Rennes .  Les 
premiers  spécimens  ont  un  entourage  de  motifs  de  circonstance  :  des  sque¬ 
lettes,  des  tibias,  des  larmes,  etc.  .  en  blanc  sur  fond  noir.  Peu  à  peu  cet 
entourage  tient  moins  de  place  et  les  sujets  macabres  finissent  par  faire  place 
à  une  simple  tête  de  mort  sur  deux  tibias  en  croix.  Enfin,  l’on  arrive  à 
supprimer  ces  motifs  et  un  des  numéros  de  la  collection  nous  présente  le 
texte  de  l’avis  mortuaire  encadré  par  un  entourage  noir  en  forme  de  croix. 
Cet  entourage  étant  gênant  pour  placer  le  texte  d’avis  plus  ou  moins  long 
est  définitivement  supprimé.  La  croix  est  mise  en  tête  du  placard  et  le  tout 
encadré  d’une  bordure  noire  . 

(D’après  l 'Ouest-Eclair  du  19  avril  1907). 

Cartes  ôe  visite  illustrées. 

La  note  suivante  a  paru  dans  les  journaux,  fin  janvier  dernier  : 

«  L’Académie  royale  des  Arts  graphiques  et  de  l’Industrie  du  Livre 
»  de  Leipzig  vient  de  prendre  une  heureuse  initiative.  Sous  le  patronage 
»  de  la  princesse  royale  Cécile  et  de  la  princesse  Jean-Georges  de  Saxe, 
»  elle  a  ouvert  un  concours  parmi  tous  les  artistes  pour  obtenir  des  projets 
»  de  cartes  de  visite  artistiques.  Comme  on  l’a  fait  pour  les  «  ex-libris  », 
»  on  veut  embellir  les  trop  simples  bristols  actuels  et  en  faire  des  œuvres 
»  d’une  valeur  artistique.  Les  projets  reçus  par  l’Académie  de  Leipzig  seront 
»  exposés  dans  toutes  les  grandes  villes  d’Allemagne.  » 

Nous  tiendrons  nos  confrères  au  courant  de  cette  manifestation  qui 
présente  pour  nous  un  intérêt  de  tout  premier  ordre. 

Çbâtiroeots  ô’aütrefois. 

Il  paraît  que  M.  Hamard,  dans  son  volumineux  courrier  relatif  à 
Soleilland,  reçoit  chaque  jour  des  lettres  de  gens  qui  proposent,  pour  ce 
criminel,  des  supplices  variés,  qu’ils  se  chargent  d’exécuter  eux-mêmes, 
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pourvu  qu’on  leur  livre  le  sujet.  La  guillotine  leur  paraît  un  moyen  trop 
simple  et  trop  doux  pour  l’expiation  d’un  tel  forfait. 

Mais  M.  Hamard,  s’il  avait  à  faire  choix  d’un  châtiment,  n’aurait  pas 
besoin  de  l’ingéniosité  de  ces  inventeurs. 

Il  n’aurait  qu’à  consulter,  dans  la  bibliothèque  du  Palais,  de  curieux 
documents,  qui  sont  les  «Tarifs  officiels  des  honoraires  »  des  bourreaux  au 
temps  jadis. 

Il  y  a  là  une  longue  liste  de  «  tourments  »  les  plus  divers,  entre  lesquels 
on  n’aurait  que  l’embarras  du  choix. 

A  simple  titre  de  curiosité,  citons  quelques  extraits  de  ces  «Tarifs  »  : 

Pour  cuire  dans  l’huile  un  malfaiteur  :  48  livres  tournois. 

Pour  l’exécuter  tout  vif  :  30  livres. 

Pour  écorcher  un  homme  tout  vif  :  28  livres. 

Pour  application  de  l’étau  :  2  livres. 

Pour  application  des  brodequins  :  4  livres. 

Pour  marquer  au  fer  chaud  :  10  livres. 

Pour  couper  la  langue,  les  oreilles  et  le  nez  :  10  livres. 

Etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  et  à  tous  les  prix,  dans 
ce  Jardin  des  supplices.  .  . 

(Le  Gaulois ,  19  février  1907). 

Uoe  ipvitatioo  à  ôîper  ei)  1771. 

Lin  voyageur  de  commerce,  M.  Marquiret,  profite  des  facilités  que  lui 
donne  sa  profession  pour  recueillir  partout  des  vieux  papiers  qu’il  centralise 
chez  lui,  à  Cognac,  où  les  amateurs  peuvent  s’approvisionner.  Il  me 
communique  un  lot  où  je  trouve  une  curieuse  invitation  à  dîner.  Nos 
ancêtres  ne  savaient  pas  seulement  se  passer  d’imprimeurs  et  de  lithographes 
pour  les  usages  mondains  ;  ils  écrivaient  encore  au  besoin  sur  tout  ce  qui 
leur  tombait  sous  la  main.  C’est  ainsi  que  l’invitation  que  je  reproduis  est 
écrite  au  verso  d’un  passe-partout  contenant  quittance  des  droits  de  courtiers- 
jaugeurs,  délivré  par  le  bureau  de  Lignères,  département  de  Châteauneuf, 
direction  de  Cognac,  généralité  de  La  Rochelle,  à  un  sieur  Jean  Sadet. 
Je  conserve  fidèlement  l’orthographe  bizarre  de  ce  petit  document  : 

Je  vous  prie  de  me  faire  le  pleisir  de  venir  manger  de  ma  soupe  demain  quinze 
de  ce  mois  mil  sept  cent  soixante  et  onze  sen  faute  ;  cest  le  pies ir  que  ja  tant  de 
[vous].  Vous  y  mangeres  du  ganbon,  du  pasté,  des  saussice,  des  predos  T,  du  lièvre, 
du  chapon,  des  liceurs  au  desert  pris  à  la  barse,  au  n’est  2  ny  dous,  ni  salés,  mes 
aygres.  Je  suis  votre  très  heuble  et  très  aubéisant  serviteur. 

Mesno 

heunble  serviteur. 

Mesno 


1.  Perdreaux. 

2.  Terme  de  patois  saintongeais,  O  n'est  signifiant  «  ce  n’est  ». 


—  b4  — 


Il  y  a  une  lacune  dans  cette  invitation,  elle  ne  donne  pas  l’heure  du 
dîner;  on  sait  qu’en  France  elle  a  été  retardée  de  plus  en  plus.  Au  commen¬ 
cement  du  XIXe  siècle,  on  dînait  à  cinq  heures,  quelquefois  à  quatre. 
Bonnaire,  préfet  de  la  Charente  sous  le  Consulat,  invite  pour  quatre  heures, 
les  autorités  d’Angoulême  ( bibliothèque  de  Cognac),  Le  8  vendémiaire 
an  IX,  Joly  d’Aussy,  envoyé  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
reçoit  cette  invitation  : 

«  Le  Premier  Consul,  vous  prie,  citoyen,  de  venir  dîner  chez  lui,  le 
neuf  vendémiaire  à  cinq  heures.  »  ( Revue  de  la  Saintonge  et  de  l ’A unis, 
tome  XXIV,  page  157). 

Dans  la  jolie  comédie  de  Picard,  La  petite  Ville ,  un  personnage  dit  : 
«  C’est  ici  comme  à  Paris,  nous  dînons  à  cinq  heures.  »  Aujourd’hui, 
beaucoup  de  gens  sont  encore  à  table  à  huit  heures,  ce  qui  prolonge  outre 
mesure  lés  représentations  théâtrales. 

Jules  PELLISSON. 


Ur)  amateur  ôe  borj  tabac. 

C’est  encore  dans  les  papiers  de  M.  Marquiret  que  je  trouve  une  lettre 
portant  cette  inscription  : 

A  Monsieur, 

Monsieur  Henry  Bancherau 

chés  M.  son  père,  conseiller  du  Roy 

notaire,  vis-à-vis  les  Augustins,  à  Bordeaux. 

Je  vous  envois,  Mon  cher  Monsieur,  trois  bouteilles  que  je  crois  peser 
ensemble  cinq  livres  et  demi  et  une  onse,  y  compris  les  bouchons.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  me  les  faire  remplir  de  bon  tabac  que  vous  aurés  la  précaution  de 
goûter  pour  seavoir  s’il  est  pareil  au  votre,  car  je  serois  fort  attrapé,  si  elle  me 
donnoit  du  tabac  qu’on  vend  tout  râpé  à  l’entrepôt,  je  vous  serai  aussi  bien  obligé 
de  recommander  à  cette  demoiselle  de  ne  pas  le  donner  trop  humecté  parce  qu’il 
se  moisirait  dans  les  bouteilles.  Voilà  bien  de  la  peine,  Mon  cher  Monsieur,  mais 
vous  savés  que  vous  pouvés  disposer  en  tout  temps  de  votre  atïectionné  serviteur. 

Bernon,  archiprêtre  de  Gradignan. 

Le  ier  octobre  1 779- 

Le  garçon  prendra  les  bouteilles  plaines  demain  soir  parce  qu’il  a  quelque 
autre  chose  a  porter  aujourd’huy  et  je  vous  rembourserai  la  première  fois  que 
j’irai  en  ville. 

Cette  pièce  ne  fera  pas  mal  à  côté  de  la  précédente  ;  il  y  avait  des 
gourmets  de  tabac  comme  il  y  avait  des  amateurs  de  bons  morceaux. 

Jules  PELLISSON. 
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Papier-monnaie.  —  Nous  signalons  aux  collectionneurs  la  publication 
faite  par  notre  érudit  confrère  M.  Jules  Pellisson,  d’une  étude  sur  Le  Papier- 
monnaie  à  Cognac  parue  dans  l’Almanach  de  Cognac  1908,  Roger  Lacaud 
éditeur-imprimeur.  Elle  comprend  la  reproduction  d’une  série  de  pièces 
officielles  sur  les  émissions  d’assignats  à  Cognac,  et  de  deux  billets  tirés  de 
la  collection  de  notre  autre  confrère  M.  L.-P.  Couraud. 

—  Au  sujet  du  papier-monnaie,  M .  Bargallo  nous  signale  qu’il  est  passé 
en  vente  cet  hiver  (Catalogue  d’estampes  du  XVIe  au  XIXe  siècle,  hôtel 
Drouot,  salle  n°  9  —  24  et  25  février  1908  —  Me  H .  Baudoin  et  M.  Loys 
Delteil)  : 

N°  338.  —  Bon  de  trois  cents  livres  ( Armée  Catholique  et  Royale)  avec 
le  médaillon  de  Lotus  XVII  (Très  rare). 

Cette  pièce  doit  en  effet  être  très  rare  car  nous  ne  la  voyons  pas  mentionnée 
dans  l’ouvrage  de  notre  collègue  A.  Rouillé  sur  les  assignats  et  papiers- 
monnaie  des  guerres  de  Vendée,  page  23 . 

P.  F. 

Ex-libris  franc-comtois.  —  Depuis  que  le  goût  des  Ex-libris  s’est 
développé  chez  les  collectionneurs,  il  s’est  créé  toute  une  littérature  spéciale 
consacrée  à  leur  description,  et,  tour  à  tour,  plusieurs  érudits  se  sont  donné 
la  tâche  d'étudier  les  ex-libris  de  leurs  provinces  dans  des  monographies 
spéciales. 

L’Auvergne,  le  Limousin,  la  Lorraine,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  ont  eu  successivement  leurs  monuments,  auxquels  des  fidèles 
continuent  à  apporter  religieusement  la  contribution  de  leurs  découvertes. 

C’est  ainsi  que  notre  collègue,  M.  Maire,  après  avoir  déjà  publié  des 
notes  sur  quelques  Ex-libris  franc-comtois,  nous  donne  aujourd’hui  une 
étude  nouvelle  sur  ce  sujet  :  Documents  pour  servir  à  l'étude  et  au  classe¬ 
ment  des  Ex-libris  franc-comtois ,  par  Are  Maire ,  secrétaire-économe  des 
Hospices  de  Gray ,  en  une  élégante  plaquette  de  150  pages  qu’illustrent 
33  reproductions,  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  amis,  qui 
trouveront  certainement  autant  de  plaisir  que  nous-mêmes  à  lire  ce  travail 
consciencieux . 

H.  V. 


Le  Gérant  :  Paul  FLOBBRT. 
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Voyages  et 


Voitures  de  jadis 


{Fin). 


Cependant  la  chose  a  réussi  si  heureusement  que,  dès  la  première  matinée,  il  y  eut 
quantité  de  carrosses  pleins  et  il  y  alla  meme  plusieurs  femmes;  mais  l’après  dinée  ce  fut 
une  si  grande  foule,  qu’on  ne  pouvait  en  approcher  et  les  autres  jours  ont  été  pareils;  de 
sorte  qu’on  voit  par  expérience  que  le  plus  grand  inconvénient  qui  s’y  trouve  c’est  celui 
que  vous  aviez  appiéhendé;  car  on  voit  le  monde  dans  les  rues  qui  attend  un  carrosse 
pour  se  mettre  dedans,  mais  quand  il  arrive,  il  se  trouve  plein;  cela  est  fâcheux,  mais  on 
se  console,  car  on  sait  qu’il  en  viendra  un  autre  dans  un  demi  quart  d’heure;  cependant, 
quand  cet  autre  arrive,  il  se  trouve  qu’il  est  encore  plein  et  quand  cela  est  arrivé  ainsi 
plusieurs  fois,  on  est  contraint  de  s’en  aller  à  pied;  et  afin  que  vous  ne  croyez  pas  que  je 
dis  cela  par  hyperbole,  c’est  que  cela  m’est  arrivé  à  moi-même. 


Enfin,  c’est  un  applaudissement  si  universel,  que  l’on  peut  dire  que  jamais  rien  n’a 
si  bien  commencé. 

Le  premier  et  le  second  jour,  le  monde  était  rangé  sur  le  Pont  Neuf  et  dans  toutes 
les  rues  peur  les  voir  passer  et  c’était  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les  artisans  cesser 
leur  ouvrage  pour  les  regarder,  en  sorte  que  l’on  ne  fit  rien  samedi  dans  toute  la  route, 
non  plus  que  si  c’eût  été  une  fête.... 

Les  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  demandent  une  route  avec  tant  d’instance  qu’ils 
parloient  même  de  présenter  requête.  On  se  disposoit  à  leur  en  donner  une  dans  huit 
jours,  mais,  hier  au  matin,  M.  de  Roanès,  M.  de  Crenan  et  M.  le  Grand  Prévôt  1  étant 
tous  trois  au  Louvre,  le  Roi  s’entretint  de  cette  nouvelle  avec  beaucoup  d'agrément,  et, 
en  s’adressant  à  ces  Messieurs,  il  leur  dit  :  «  Et  notre  route,  ne  l’établirez-vous  pas 
bientôt?  »  Cette  parole  du  Roi  les  oblige  de  penser  à  celle  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de 
différer  de  quelques  jours  celle  de  la  rue  Saint-Denis. 

Au  reste  le  Roi,  en  parlant  de  cela,  dit  qu’il  voulait  qu'on  punit  rigoureusement  ceux 
qui  feraient  la  moindre  insolence  et  qu'il  ne  voulait  point  qu’on  troublât  en  rien  cet 
établissement. 

Voilà  en  quel  état  est  présentement  l’affaire  ;  je  m’assure  que  vous  ne  serez  pas  moins 
surpris  que  nous  de  ce  grand  succès;  il  a  surpassé  de  beaucoup  toutes  nos  espérances. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  mander  exactement  tout  ce  qui  arrivera  de  bon,  suivant  la 
charge  qu’on  m’en  a  donnée,  pour  suppléer  au  défaut  de  mon  frère  qui  s’en  seroit  chargé 
avec  beaucoup  de  joie,  s’il  pouvait  écrire. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  d’avoir  matière  pour  vous  entretenir  toutes  les  semaines 
et  pour  votre  satisfaction  et  pour  d’autres  raisons  que  vous  pouvez  bien  deviner.  Je  suis 
votre  très  obéissante  servante. 

G.  PASCAL. 


I.  M.  de  Sourches. 
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Pascal  ajouta  à  cette  lettre  le  post-scriptum  suivant  : 

J’ajouterai  à  ce  que  dessus,  qu’avant  hier,  au  petit  coucher  du  Roi,  une  batterie 
dangereuse  fut  entreprise  contre  nous  par  deux  personnes  de  la  Cour,  les  plus  élevées 
en  qualité  et  esprit  et  qui  allait  à  la  ruine  en  la  tournant  en  ridicule  et  qui  eut  donné  lieu 
d’entreprendre  tout,  mais  le  Roi  y  répondit  si  obligeamnt  et  si  sèchement  pour  la  beauté 
de  l’affaire  et  pour  nous  qu’on  rengaina  et  promptemt.  Je  n’ai  plus  de  papier.  Adieu,  je 
suis  tout  à  vous  I. 

Les  premiers  succès  de  l’entreprise  déterminèrent  l’établissement  de  deux 
autres  routes  (nous  dirions  aujourd’hui  de  deux  autres  lignes),  dont  l’une  allait  de 
la  rue  Saint-Antoine  à  la  rue  Saint-Honoré  près  Saint-Roch  (i  i  avril  1662)  et  l’autre 
de  la  rue  Montmartre  au  carrefour  de  la  rue  Neuve-Saint-Eustache  (22  mai  1662). 

La  consécration  théâtrale  ne  manqua  pas  aux  carrosses  à  cinq  sols.  Un  acteur, 
nommé  Chevalier,  composa  une  pièce  en  trois  actes  et  en  vers  :  «  L’intrigue  des 
Carrosses  à  cinq  sols  »,  qui  fut  représentée  en  1662  sur  le  théâtre  du  Marais. 

Elle  fut  imprimée  en  1663,  réimprimée  en  1828,  sans  doute  dans  l’espérance 
qu’elle  contribuerait  à  la  vogue  des  omnibus  qu’on  venait  de  réorganiser. 

Mais  il  parait  qu’elle  ne  valait  pas  grand’ chose  et  qu’elle  ne  servit  pas  plus  aux 
entreprises  qui  en  furent  l’occasion  que  celles-ci  ne  lui  furent  utiles. 

Telle  fut  la  lointaine  origine  des  omnibus,  qui  disparurent  une  quinzaine 
d’années  après  leur  création,  pour  reparaître  en  1826  non  pas  à  Paris,  mais  à  Nantes, 
où  le  succès  de  leur  exploitation  donna  l’idée  à  l’organisateur  de  cette  entreprise 
d’en  établir  une  semblable  à  Paris.  Cet 'entrepreneur,  M.  Baudry,  avait  été,  paraît-il, 
mêlé  à  des  affaires  de  sociétés  secrètes.  Sa  personnalité  effraya  le  préfet  de  police 
qui  l’éconduisit  et  n’accepta  pas  son  projet.  11  y  renonça  donc,  par  force,  et  établit 
en  1827  un  service  d’omnibus  à  Bordeaux. 

C’est  seulement  l’année  suivante,  quand  le  préfet  de  police  eut  un  successeur 
plus  libéral,  qu’il  put  obtenir  l’autorisation  d’organiser  son  entreprise  à  Paris. 

Ce  fut  un  succès  qui  fit  naître  d’innombrables  demandes  de  concessions.  On 
vit  paraître  les  tricycles,  les  favorites,  les  béarnaises,  les  dames  blanches,  les  dames 
réunies,  les  constantines,  les  batignolaises,  les  gazelles,  les  hirondelles,  les 
écossaises,  les  excellentes,  les  parisiennes,  les  citadines,  etc. 

De  tant  de  désignations  diverses,  le  nom  d 'omnibus  a  seul  survécu.  A  lui  seul, 
dit  Maxime  du  Camp,  il  est  un  chef-d’œuvre.  Nul  ne  pouvait  mieux  caractériser 
ces  voitures  démocratiques  qui  servent  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  n’en  était  pas  de  même  de  celles  de  1622.  Elles  ne  tenaient  que  huit  places 
et  leur  accès  était  interdit  aux  soldats,  pages,  laquais  et  hommes  de  métier. 

* 

*  * 

Chaises  à  porteur  et  vinaigrettes.  —  Pour  compléter  l’étude  des 
moyens  de  locomotion  dans  les  villes  et  à  Paris,  en  particulier,  il  faudrait  ajouter 
quelques  mots  sur  les  chaises  à  porteur  et  les  vinaigrettes  qui  étaient  des  chaises 
à  porteur  montées  sur  deux  roues  et  traînées  par  un  homme. 

Ces  deux  types  de  véhicules  ont  à  peu  près  disparu. 

Toutefois  leur  usage  s’est  attardé  en  quelques  villes  ;  ainsi  qu’en  témoigne  une 
carte  postale  illustrée  que  j’ai  sous  les  yeux,  la  vinaigrette  était  encore  employée 
à  Beauvais  en  1907  2. 


1.  L’original  de  cette  lettre  fait  partie  des  manuscrits  de  Pomponne,  à  la  Bibliothèque  de 
l’Arsenal. 

2.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux.  Papier,  tome  III,  page  189. 


De  Paris  à  Limoges  par  Jean  de  La  Fontaine.  —  Les  évènements 
politiques  ont  souvent  des  conséquences  bien  inattendues. 

Sans  la  disgrâce  de  Fouquet  et  l’exil  à  Verdun  d’Arnaud  de  Pomponne,  nous 
aurions  été  privés  de  la  lettre  de  Mme  Périer  qui  donne  des  détails  si  savoureux 
sur  l’inauguration  des  carrosses  à  cinq  sols,  précurseurs  de  nos  omnibus. 

Sans  cette  même  disgrâce  de  Fouquet  et  l’exil  à  Limoges  de  Jeannart,  son  ami, 
nous  aurions  été  privés  des  lettres  pittoresques  dans  lesquelles  le  fabuliste 
La'Fontaine,  qui  l’accompagna,  raconte  à  sa  femme  les  incidents  de  la  route  et 
nous  apporte  ainsi  une  contribution  précieuse  à  l’histoire  des  voyages  d’autrefois  b 

Le  bon  poète  qui,  dans  cette  occasion,  se  doublait  d’un  ami  dévoué,  semble 
découvrir  les  voyages  d’agrément  même  sur  une  route  d’exil  :  «  En  vérité,  dit-il, 
»  c’est  plaisir  de  voyager,  on  rencontre  toujours  quelque  chose  de  remarquable...  » 

La  Fontaine  et  son  ami  partirent  de  Clermont  le  26  août  1663  et  allèrent 
attendre  à  Bourg-la-Reine  la  «commodité  du  carrosse  de  Poitiers  qui  y  passe  tous 
»  les  dimanches.  » 

Il  se  fit  sans  doute  attendre,  car  La  Fontaine  ajoute:  «  Dieu  voulut  enfin  que 
»  le  carrosse  passât,  le  valet  de  pied  y  était 1  2  ;  point  de  moines,  mais,  en 
»  récompense,  trois  femmes,  un  marchand  qui  ne  disait  mot,  et  un  notaire 
»  qui  chantait  toujours  et  qui  chantait  très  mal  ;  il  reportait  en  son  pays  quatre 
»  volumes  de  chansons....  Telle  était  donc  la  compagnie  que  nous  avons  eu 
»  jusqu’à  Port-de-Pilles.  » 

Le  passage  de  la  vallée  de  Tréfou  lui  causa  un  léger  frisson  d’inquiétude  : 

C’est  un  passage  dangereux 
Un  lieu  pour  les  voleurs,  d’embûche  et  de  retraite 
A  gauche  un  bois,  une  montagne  à  droite. 

Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 

»  Tout  ce  que  nous  étions  d’hommes  dans  le  carrosse  nous  descendîmes  afin 
s»  de  soulager  les  chevaux.  Tant  que  le  chemin  dura,  je  ne  parlai  pas  d’autre  chose 
»  que  des  commodités  de  la  guerre.  En  effet,  si  elle  produit  des  voleurs,  elle  les 
»  occupe,  ce  qui  est  un  grand  bien  pour  tout  le  monde  et  particulièrement  pour 
»  moi  qui  crains  naturellement  de  les  rencontrer.  On  dit  que  ce  bois  que  nous 
»  côtoyâmes  en  fourmille  ;  cela  n’est  pas  bien,  il  mériteroit  qu’on  le  brûlât.» 

Beaucoup  de  détails  charmants  seraient  à  citer  dans  le  récit  de  ce  voyage  qui 
fit  passer  La  Fontaine  par  Orléans,  Blois,  Amboise,  jusqu’à  Port-de-Pilles,  «  lieu 
»  passant  et  oû  l’on  trouve  toutes  sortes  de  commoditez  même  incommodes  ;  il 
»  s’y  rencontre  de  méchans  chevaux, 

Encore  mal  ferrez,  et  plus  mal  embouchez 
Et  très  mal  harnachez.  » 

puis  par  Richelieu,  Châtellerault  et  Poitiers. 


1.  Voir:  Journal  de  voyage  du  Périgord  à  Paris,  en  1685,  par  M.  Boisserie  de  Masmontet.  — 
( Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux  Papier ,  tome  I,  page  429). 

2.  Un  valet  de  pied  du  roi  qui  avait  ordre  d'accompagner  les  voyageurs  jusqu’à  Limoges.  Il 
s’appelait  M.  de  Châteauneuf. 


On  arriva  à  Limoges  le  19  septembre,  et  la  conclusion  que  le  poète  semble 
donner  à  son  récit  est  la  phrase  par  laquelle  débute  sa  dernière  lettre  :  Ce  serait 
une  belle  chose  que  de  voyager,  s’il  ne  se  fallait  point  lever  si  matin  !  » 

* 

*  * 

Cent  ans  plus  tard,  un  voyage  de  province  à  Paris  était  encore  une  affaire  de 
haute  importance.  Dans  un  spirituel  opuscule  intitulé  Vingt  jours  de  route ,  dont 
l’auteur,  M.  Grandsire,  dissimulait  sa  personnalité  sous  le  nom  de  Narratius 
Viator,  on  voit  en  même  temps  que  les  péripéties  du  voyage,  le  tableau  des 
soucis  qui  pesaient  sur  le  voyageur  avant  son  départ  : 

«  Avant  de  se  décider  à  quitter  ses  foyers,  l’habitant  de  la  Bretagne  mettait 
»  ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  affaires,  faisait  ses  dernières  dispositions.  Pendant 
un  mois,  ce  n’était,  dans  l’intérieur  de  la  maison,  que  préparatifs,  mouvement, 
»  agitation.  Les  voisins  venaient  lui  faire  visite  avec  curiosité.  Il  y  avait  dans  le 
»  futur  voyageur  toute  la  fièvre  d’une  résolution  héroïque  et  dans  l’ami  qui  lui 
»  pressait  la  main,  en  le  quittant,  toute  la  ferveur  d’un  ex-voto.  Enfin,  un  départ 
»  pour  la  capitale  entrait  en  première  ligne  dans  la  série  des  évènements  de 
»  la  vie.  » 

L’imagination  de  plusieurs  auteurs  s’est  complue,  avec  quelque  exagération, 
je  veux  le  croire,  à  revenir  sur  ces  mêmes  émotions  du  départ,  sur  ces  mêmes 
précautions  poussées  à  l’extrême. 

Crébillon  fils  et  Sallé  font  ainsi  parler  le  héros  de  leur  voyage  de  Paris 
à . Saint-Cloud. 

Il  ne  va  pas  bien  loin,  semble-t-il,  et  voici  cependant  le  récit  de  ses 
préparatifs  : 

«  Je  n’avais  plus  que  quelques  jours  devant  moi  pour  me  disposer  à  partir. 
»  Je  commençai  par  faire  blanchir  tout  mon  linge  que  j’étageai  dans  une  malle 
»  avec  quatre  paires  d’habits  complets  de  différentes  saisons,  deux  perruques 
»  neuves,  un  chapeau,  des  bas  et  des  souliers  tout  aussi  neufs  et  comme  j’avais 
»  entendu  dire  qu’en  voyage  il  ne  fallait  s’embarrasser  de  bagage  sur  soi  que  le 
»  moins  possible,  je  mis  dans  un  grand  sac  de  nuit  tout  mon  nécessaire,  savoir  : 
»  ma  robe  de  chambre  de  callemande  rayée,  deux  chemises  à  languettes,  deux 
»  bonnets  d’été,  un  bonnet  de  velours  aurore  brodé  d’argent,  des  pantoufles,  un 
»  sac  à  poudre,  ma  flûte  à  bec,  ma  carte  géographique,  mon  compas,  mon  crayon, 
»  mon  écritoire,  un  sixain  de  piquet,  trois  jeux  de  comète  T,  un  jeu  d’oie  et  mes 
»  heures.  Je  ne  réservai  pour  porter  sur  moi  que  ma  montre  à  réveil,  mon  flacon 
»  à  cuvette  plein  d’eau  sans  pareille,  mes  gants,  mes  bottes,  un  fouet,  mon 
»  manchon  de  renard,  mon  parapluie  de  taffetas  vert,  ma  grande  canne  vernissée 
»  et  mon  couteau  de  chasse  à  manche  d’agathe,  » 

* 

*  * 

L’origine  des  services  de  voitures  publiques  pour  le  transport  des  voyageurs 
remonte  à  une  époque  très  reculée.  L’organisation  des  messageries  date  de  Charle¬ 
magne.  L’Université,  plus  tard,  avait  des  voitures  pour  amener,  de  leurs  provinces 


Voir  sur  le  jeu  de  la  Comète,  le  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux  Papier. 
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à  Paris,  les  jeunes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs  études.  Puis,  sous  l’influence  du 
développement  du  commerce,  des  coches  publics  furent  créés  pour  le  transport 
des  voyageurs . 

Charles  IX  fit  constituer  en  privilège  exclusif  la  ferme  des  voitures  et  messa¬ 
geries  publiques  Henri  III  institua  des  messagers  royaux  dans  certaines  villes. 
Henri  IV  créa,  en  1594,  une  surintendance  des  coches  pour  le  contrôle  des  entre¬ 
prises  de  voitures  publiques.  Louis  XIV  les  fusionna  toutes  en  une  seule  sous  le 
nom  de  Messageries  royales  et  en  réalisa  l’organisation  par  une  série  d’ordon¬ 
nances.  En  1678,  il  fixa  les  attributions  des  messagers,  maîtres  de  coches  et 
carrosses,  voituriers,  rouleurs,  etc.,  exemptant  les  fermiers  et  commis  des  messa¬ 
geries  du  logement  des  gens  de  guerre,  de  la  collecte  des  deniers  royaux,  du  guet 
et  de  la  garde  des  postes,  etc.,  en  1684,  il  leur  permit  de  porter  épée  et  autres 
armes,  les  dispensa  des  corvées  et  de  la  milice,  les  exempta  de  certaines  taxes. 

Louis  XVI,  en  1775,  sur  le  rapport  de  Turgot,  sépara  les  messageries  et  dili¬ 
gences  de  la  ferme  générale  des  postes,  leur  adjoignit  l’exploitation  des  coches 
d’eau  sur  les  rivières  et  canaux  et  en  fit  une  vaste  entreprise  qui  couvrit  les  grandes 
routes  de  diligences  traînées  par  des  chevaux  de  poste. 

En  1791,  l’exploitation  des  messageries  tomba  dans  le  domaine  commun  de 
l’industrie  et  dépendit  uniquement  des  ordonnances  de  police. 

* 

*  * 

Coches,  carrosses,  berlines,  malles-poste,  turgotines,  guimbardes  l,  véloci- 
fères,  célérifères,  diligences,  ont  ajouté  au  vocabulaire  des  véhicules  privés  ou 
publics  une  variété  pittoresque  de  dénominations.  Toutes  ces  voitures  lentes  et 
pesantes  ont  cahoté  sur  les  grandes  routes  françaises  d’infortunés  voyageurs. 

On  jugera,  par  le  petit  tableau  qui  suit,  de  l’imperfection  de  l’organe,  il  y  a 
juste  cent  ans  et  des  médiocres  progrès  qu’il  avait  reçu  au  moment  où  les  chemins 
de  fer  allaient  naître  et  révolutionner  le  monde. 


Nombre  de  voyageurs  par  voiture  de  la  plus 

1810 

1832 

grande  dimension . 

1 1 

-  18 

Prix  des  places  par  lieue  . . 

75  c. 

45  c- 

Durée  du  parcours  d’une  lieue . 

45  min. 

26  min. 

Prix  du  transport  de  100  kil.  à  100  lieues.  .  . 

80  fr. 

40  fr. 

Distance  parcourue  en  24  heures . 

Nombre  de  voitures  partant  chaque  jour  de 

)o  lieues 

57  !•  5 

Paris . 

Nombre  de  voyageurs  qu’elles  transportaient 

3° 

70 

par  jour . 

280 

900 

Quantité  totale  journalière  de  marchandises 

2 1 . 000  kil . 

45 . 500  kil. 

1.  La  guimbarde  ou  berline  était  une  grande  voiture  de  messageries.  Daus  un  curieux  article 
sur  les  voitures  publiques  à  Angoulême  en  1769,  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Le  Vieux 
Papier  du  1er  juillet  1900,  M.  Pcllisson  reproduit  le  prospectus  du  service  de  guimbardes  qui 
allaient  en  treize  jours  d’Angoulême  à  Paris.  Le  prix  de  la  place  était  de  65  livres  sans  nourriture, 
95  avec  nourriture,  vingt  livres  de  bagages  en  franchise  avec  un  supplément  de  4  sols  par  livre 
d'excédent. 

C’est  par  cette  voiture  que  le  marquis  d'Argence  expédiait  à  Voltaire,  d' Angoulême  a  Ferney, 
des  pâtés  qui  n’arrivaient  pas  toujours  en  bon  état  à  cause  de  la  durée  du  trajet  et  dont  on  dut 
renoncer  à  continuer  l'envoi. 


que  je  m’arrête,  mais  non  sans  avoir  donné  un  dernier  regard  à  la 
nous  apparaît  aujourd’hui  comme  un  de  ces  monstres  antédiluviens 
passés  nous  ont  légué  le  souvenir. 

* 

*  * 

La  diligence.  —  Pendant  près  d’un  demi-siècle,  la  diligence  a  régné  en 
maîtresse  sur  les  grandes  routes  de  France  où  ont  résonné  sans  trêve  les  fouets  de 
ses  postillons.  Elles  apparaissent  en  1794,  succédant  aux  turgotines  et,  de  la 
première  à  la  dernière,  se  signalent  par  leur  lourdeur  et  leur  inélégance  et  la 
promiscuité  déplaisante  d’un  intérieur  inconfortable.  Le  portrait  fidèle  de  ces 
mécaniques  pesantes  (5.000  kil.  en  pleine  charge)  ne  serait  certainement  pas 
très  flatteur. 

Il  vaut  mieux  les  regarder  à  travers  la  description  d’un  poète  et  d’un  poète 
étranger  qui  oublia  leurs  incommodités,  absorbé  par  le  charme  des  paysages  de  la 
Normandie  :  l’Américain  Longfellow  *. 

Elles  avaient,  en  effet,  le  mérite  de  permettre  l’observation  de  la  nature  et, 
sous  ce  rapport  du  moins,  on  peut  les  regretter,  en  s’associant  à  cet  autre 
poète 1  2  qui  a  dit  : 

O-  diligence  de  jadis 
Guimbarde  incommode  et  vieillotte 
Où  les  voyageurs  engourdis 
Sc  tassaient  comme  en  une  hotte  ; 

Monstre  que  le  pavé  cahote 
Et  qui  plus  d’une  fois  rendis 
Les  gens  blottis  sous  ta  capote 
Fatigués,  fourbus,  assourdis  ; 

Je  te  regrette  et  me  lamente 
De  ce  progrès,  force  inclémente, 

Qui  créa  des  engins  nouveaux, 

Et  retient  la  vapeur  captive 
Pour  épouvanter  tes  chevaux 
D’un  sifflet  de  locomotive. 

«  J’avais  pris  place,  dit  Longfellow,  sur  l’impériale  de  la  diligence  pour  mieux 
»  voir  le  pays.  C’était  un  de  ces  lourds  véhicules  qui  s’en  vont,  tout  doucement, 
»  cahin-caha,  le  long  des  routes  pavées  de  France.  Elle  pliait  sous  le  poids  d’une 
»  montagne  de  malles  et  de  paquets  de  toute  espèce  et,  comme  le  cheval  de  Troie, 
»  elle  portait,  dans  ses  flancs,  une  multitude  bourdonnante. 

»  C’était  une  machine  curieuse  et  compliquée. 

»  Figurez-vous  trois  voitures  à  la  file  sur  un  même  train,  le  tout  surmonté 
»  d’un  cabriolet  pour  les  passagers  extérieurs. 

»  Sur  les  panneaux  de  chacune  des  portières  étaient  blasonnées  des  fleurs  de 
»  lys  et  sur  les  flancs,  on  voyait  écrit  en  lettres  d’or:  Exploitation  générale  des 
»  Messageries  Royales ,  des  diligences  pour  le  Havre ,  Rouen  et  Paris .  ... 


1.  Longfellow,  poète  et  littérateur,  né  le  27  février  1807.  Il  voyagea  pendant  trois  ans  en 
Europe,  de  1826  à  182g. 

2 .  M,  Roger  Mi  lès. 


C’est  ici 
diligence  qui 
dont  les  âges 
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»  Le  personnage  qui  semble  avoir  le  gouvernement  absolu  de  ce  petit  monde, 
»  était  un  gros  petit  homme  bouffi  qui  avait  l’air  très  affairé  et  très  content  de  lui 
»  et  portait  le  titre  sonore  de  Monsieur  le  Conducteur .  Comme  insignes  de  sa 
»  dignité,  il  avait  un  petit  bonnet  fourré,  une  jaquette  bordée  de  fourrure  et  tenait 
»  à  la  main  un  petit  portefeuille  de  cuir  où  sa  feuille  de  route  était  en  sûreté. 
»  Il  était  notre  compagnon  sur  l’impériale  et,  avec  une  gravité  comique,  trans¬ 
it  mettait  d’en  haut  ses  ordres  au  postillon  ..  .  Celui-ci  était  une  bonne  petite 
»  caricature,  avec  un  visage  maigre  et  malicieux,  auquel  la  fumée  du  tabac  et  les 
»  vapeurs  du  vin  avaient  donné  l’apparence  d’un  parchemin  poudreux.  Sa  petite 
»  jaquette-veste  de  velours  pourpre  à  collet  rouge  était  ornée  de  soutaches  de 
»  soie.  11  portait  une  culotte  de  cuir  jaune  devenue  luisante  par  le  frottement. 
»  Elle  était  collante  sur  des  jambes  minces  comme  des  allumettes  qui  s’englou- 
»  tissaient  dans  une  énorme  paire  de  bottes  en  bois,  bardées  de  fer  et  armées  de 
»  longs  éperons  retentissants.  Son  col  de  chemise  était  gigantesque  ;  entre  ce  col 
»  et  le  large  bord  de  son  grand  chapeau  verni,  pointait  une  queue  serrée  dans 
»  une  peau  d’anguille  et  terminée  par  une  petite  touffe  de  cheveux  frisés  sem- 
»  blable  à  une  houppe  à  poudre.  Cette  houpette  qui  suivait  les  mouvements  du 
»  cavalier  lui  battait  à  coups  réguliers  dans  le  dos  et  répandait  un  nuage  de 
»  poudre  blanche  autour  de  lui. 

»  Les  chevaux  avaient  un  harnachement  bizarre  composé  de  cordes  et  de 
»  courroies.  Ils  étaient  cinq,  différents  de  taille  autant  que  de  couleur.  Ils  avaient 
»  la  queue  tressée  et  relevée  à  l’aide  d’un  bouchon  de  paille  ;  quand  le  postillon 
»  était  en  selle  et  faisait  claquer  son  fouet,  ils  commençaient  par  faire  un  écart 
»  puis  chacun  prenait  son  allure  particulière.  . . .;  leur  pas  tenait  le  milieu  entre 
»  le  trot  et  la  marche.  . .  . 

»  En  cet  équipage,  nous  cheminions  lentement,  péniblement,  dans  la  pous- 
»  sière  de  la  route .... 

»  Parfois,  notre  postillon  s’arrêtait  à  la  porte  d’un  petit  cabaret  enfumé 
»  absolument  caché  sous  les  grands  arbres.  Un  cep  vigoureux  grimpait  à  côté  de 
»  la  porte  ;  une  branche  de  pin  était  plantée  horizontalement  dans  le  mur  pour 
»  servir  d’enseigne.  Généralement,  on  lisait  au-dessus  de  la  porte  en  grandes 
»  lettres  noires  :  Ici  on  loge  à  pied  et  à  cheval.  » 

Ajoutons  à  cette  pittoresque  et  optimiste  description  que  la  diligence  conte¬ 
nait  treize  personnes  à  son  rez-de-chaussée  (trois  dans  le  coupé,  six  à  l’intérieur, 
quatre  dans  la  rotonde),  et  à  l’impériale,  trois  et  le  conducteur. 

Les  premières  diligences  faisaient  moins  d’une  lieue  à  l’heure.  En  1830,  on 
atteignait  une  lieue  et  demie,  en  1848,  pas  tout  à  fait  deux  lieues. 

C’était  donc,  toute  poésie  à  part,  un  moyen  de  transport  lent  et  incommode 
qui  fut  avantageusement  remplacé  par  les  chemins  de  fer  et  qui  a  maintenant 
disparu  bien  qu’il  en  existe  encore,  dans  de  lointaines  provinces,  de  rares  échan¬ 
tillons  qui  ont  survécu,  comme  pour  servir  à  mesurer  les  pas  de  géant  qu’a  fait 
le  progrès  b 


1.  Consulter  encore  sur  ce  sujet  : 

Le  voyage,  par  L.  Vuitton  fils  avec  préface  d'Emile  Gautier.  Dentu  1894.  (Bibliothèque 
nationale,  4  G.  683). 

Les  chars  aux  diverses  époques,  par  le  B01'  de  Wismes.  Picard  1893.  (Bibliothèque  nationale, 
8  V.  26512). 

La  locomotion .  Histoire  des  chars,  carrosses,  omnibus  et  voitures  de  tout  genre,  par  1)  Ramée. 
Paris.  (Bibliothèque  nationale,  V.  50449). 
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Documents  produits 


Complainte  nouvelle  sur  la  prise  de  Louis  Mandrin. 

Jugement  souverain  qui  a  condamné  à  la  roue  Louis  Mandrin  du  24  mai  1755.  — 
Exécuté  le  26  du  même  mois. 

Le  Carrosse  d' Henri  IV.  Gravure  de  Fr.  H'^genberg  représentant  l’assassinat  du  roi 
par  Ravaillac. 

Les  carrosses. 

Diverses  estampes  et  vues  d'optique  ou  sont  représentés  des  carrosses . 

Emeute  à  Paris  en  1671  à  l’occasion  de  la  rencontre  d’un  carrosse  et  d’une  procession. 

—  Gravure  hollandaise. 

Entrée  de  S.  M.  Guillaume  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans  La  Haye,  le  5  février  1691. 

—  Gravure,  texte  hollandais  et  français.  Défilé  avec  de  nombreux  carrosses. 

Le  Pont  Neuf  et  la  Place  Dauphine. 

Veue  de  la  Cour  des  Fontaines  et  de  la  Gallerie  d’Ulisse  à  Fontaine-bleau.  A  Paris 
chez  N.  Langlois,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Victoire. 

Le  Château  de  Chambor  (sic).  A  Paris  chez  Nicolas  Bonnaud. 

Veue  de  l’entrée  de  la  maison  Royale  de  Fontaine-bleau.  A  Paris  chez  N.  Langlois, 
dessiné  par  Silvestre,  gravé  par  Perelle. 

Vue  d’optique.  Le  château  de  Vincennes  du  côté  de  l’entrée. 

Vue  d’optique.  Le  château  de  Vincennes  du  côté  du  Parc. 

Vue  d’optique.  Le  château  de  Versailles  du  côté  de  la  Grande  Avenue.  A  Paris  chez 

Basset,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d’optique.  Le  château  de  Versailles  du  côté  de  la  Grande  Avenue  de  Paris.  A  Paris 
chez  Daumont,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d'optique.  Vue  général  (sic)  du  château  Royal  de  Versailles,  1761.  A  Paris  chez 
Mondhard,  rue  Saint-Jacques,  à  Saint-Jacques. 

Vue  d’optique.  Les  Boulevards  de  Paris  près  du  grand  Caffé  près  le  réservoir  de  la 
Ville.  A  Paris  chez  Basset,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d'optique.  Deuxième  vue  du  Boulevard  prise  du  premier  caffé  près  le  réservoir 
de  la  Ville.  A  Paris  chez  Mondhard,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d’optique.  Vue  du  Château  Royal  de  Choisy  du  côté  de  l’Entrée. 

Vue  d’optique.  Vue  de  la  Place  du  Monte  Cavallo  à  Rome. 

Vue  d’optique.  Vue  du  Palais  Public  à  Udine. 

Vue  d’optique.  Vue  de  l’Allée,  dans  la  ville  de  Gotting,  avec  la  taverne  nommée  la 
ville  de  Londres.  A  Paris  chez  J.  Chereau,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d'optique.  A  view  of  the  grand  (sic)  Palace  of  Westminster.  A  Paris  chez  J.  Chereau, 
rue  S  rint-Jacques . 

Vue  d’optique.  Vue  du  prieuré  à  Florence.  A  Paris  chez  J.  Chereau,  rue  Saint-Jacques. 

Vue  d’optique.  Vue  de  la  Maison  Royale  de  Sommerset.  A  Paris  chez  Daumont,  rue 
Saint-Martin . 

Vue  d’optique.  Vue  de  la  Bourse  Royal  (sic)  de  Londres. 

Vue  d’optique.  Vue  Perspective  du  grand  Burkade  à  la  Haye.  A  Paris  chez  Basset, 
rue  Saint-Jacques,  à  Sainte-Geneviève. 

Gravure  coloriée.  Vue  de  l’entrée  de  la  Comédie  à  Amsterdam.  A  Amsterdam  chez 
P.  Fouquet  Junior. 


—  264  - 


Ordonnances  relatives  aux  carrosses. 


Déclaration  du  Roy  qui  renouvelle  les  défenses  de  dorer  les  carrosses.  Donné  à  Marly 
le  5  mai  1711. 

Déclaration  du  Roy  (8  sept.  1756)  concernant  la  perception  au  profit  de  l’Hôpital 
général  de  2S  6d  par  jour  sur  chaque  carrosse  de  remise  de  la  ville  et  des  fauxbourgs 
de  Paris,  qui  se  louent  dans  les  maisons,  par  journée,  demi-journée  et  au  mois. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  qui  réunit  au  domaine  de  Sa  Majesté  le  privilège 
accordé  pour  l’établissement  des  voitures  de  la  Cour  et  celles  de  Saint-Germain. 
—  7  août  1755. 

Arrêt  du  Conseil  d’Êtat  du  Roi  (6  juillet  1779)  qui  ordonne  l’exécution  de  l’arrêt 
du  6  septembre  1690. 

Ordonnance  de  Police  concernant  les  charretiers,  voituriers  et  autres  qui  conduisent 
des  voitures  et  des  chevaux  dans  Paris.  —  20  septembre  1782. 

Decret  de  la  Convention  nationale,  concernant  le  tarif  du  prix  des  places  et  transports 
d’effets  dans  les  voitures  des  postes  et  messageries  nationales.  —  1”  jour  du 

2e  mois  de  l’an  II. 

Calèches  et  cabriolets. 

Le  Palais  de  Justice  à  Paris.  —  Vue  avec  un  cabriolet  et  un  omnibus.  Epoque  Louis- 
Philippe.  Hocquart,  successeur  de  Basset. 

Voiture  italienne,  image  coloriée. 

Organisation  des  services  publics. 

Portrait  de  J. -B.  Colbert,  marquis  de  Torcy,  neveu  du  grand  Colbert  (1665-1746), 
Surintendant  général  des  courriers,  postes  et  relais  de  France,  par  Desrochers.. — 
Il  avait  épousé  Catherine- Félicité  Arnaud,  fille  de  Simon  Arnaud,  marquis  de 
Pomponne.  (Voir  les  Carrosses  à  cinq  sous.) 

Ordre  de  J. -B.  Colbert,  marquis  de  Torcy,  etc.,  aux  maîtres  de  Poste  de  la  route 
de  Paris  à  Bruxelles,  de  fournir  à  M.  Defler,  seul  en  chaise,  avec  un  valet  achevai, 
les  chevaux  dont  il  aura  besoin  pour  courir  la  poste  en  payant  selon  les  règlements. 
Fait  à  Paris  le  14  juillet  1720. 

Pièce  surmontée  des  armes  de  Colbert  (une  couleuvre,  en  latin  colubra). 

Le  Journal  de  Loret.  Numéro  original  du  19  mars  1662  contenant  les  vers  relatifs 
aux  carrosses  à  cinq  sols. 

Les  omnibus. 

Titre  de  musique.  —  Fantaisie  pour  le  piano,  avec  une  lithographie  représentant  un 
omnibus . 

Petite  eau-forte  représentant  le  Pont-Neuf  avec  un  omnibus  et  diverses  voitures. 

Vue  d’optique.  Le  Pont-Neuf  avec  un  omnibus. 

Omnibus.  —  Lith.  de  Bouchot. 

Vue  d’optique.  L’Fgüse  Saint-Sulpice  avec  un  omnibus  et  un  mayeux. 

Les  vinaigrettes  à  Beauvais  en  1903. 

Carte  postale  illustrée. 

Coches  de  terre  et  d’eau. 

Frontispice  d’un  ouvrage  dédié  à  Cassini,  MDCCLXIV. 

Petite  eau-forte  représentant  un  coche. 

Tableau  des  départs  et  des  arrivées  des  voitures  du  Département  de  Normandie  en  1781. 
Cahier  manuscrit. 
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La  diligence. 

Dessin  d’Henri  Pille  avec  un  sonnet  de  Roger  Miles. 

Dormeuse  de  Poste.  Lithographie  en  couleurs. 

Le  Phœnix.  briquet  de  sûreté.  Placard  avec  une  grande  image  représentant  une  diligence 
attaquée  par  les  malfaiteurs,  dont  les  voyageurs  déjouent  les  mauvais  desseins  en 
s’éclairant  avec  le  briquet. 

Contrat  de  voyage  au  départ  de  Rome  en  1862.  —  Papier  à  en-tête  représentant  une 
diligence . 

Messageries  Royales.  Billet,  1780. 

Billet  de  voyage  au  départ  de  Milan,  1828. 

Biilet  de  diligence  de  Turin,  1828. 

Billet  de  diligence  de  Perpignan  à  Toulouse,  1829. 

Billet  de  diligence  de  Toulouse  à  Nîmes,  1830. 

Billet  de  vélocifère  de  Constance  à  Schaffhouse,  1844. 

Billet  de  berline  rouennaise,  1848. 

Billet  de  diligence,  Nîmes,  1850. 

Billet  de  diligence  de  Marseille  à  Aix,  1856. 

Lettre  de  voiture  avec  vignette  représentant  une  diligence,  1837. 

La  vapeur  ou  la  pétition  du  père  Trafalgar,  cocher  de  Coucou .  Chansonnette  chantée 
par  Levassor. 

Intérieur  d’une  cour  de  roulage  dans  la  rue  Saint-Denis  à  Paris.  Facteur  de  la  Poste. 
Lithographie  de  Mothe. 

Diverses  lithographies  de  V.  Adam  représentant  des  voitures.  —  Diligence  de  ville. 
Voiture  pour  les  environs  de  Paris.  Omnibus  et  dames  blanches.  —  Diligence  Laffite 
et  Gaillard.  — Voiture  des  chemins  de  fer. 

Diligence.  Lithographie  de  Magnier. 

Six  lithographies  du  journal  La  Mode  (Voitures  de  la  Restauration). 

Rassemblement  sur  le  Pont-Neuf  le  16  septembre  1788.  Le  peuple  oblige  les  passants 
à  saluer  la  statue  d'Henri  IV.  —  Gravure  montrant  divers  types  de  voitures. 

L’emballage  des  Calicots.  Image  satirique  en  couleurs. 

Adresses  de  commissionnaires,  loueurs  de  voitures,  etc. 

N.  F.  Carlier  fils,  commissionnaire-expéditeur  à  Charleville. 

Voitures  de  remise,  22,  rue  Bergère,  à  Paris. 

Aux  Jockeys.  Culmet,  successeur  de  Santerre,  tient  magasin  d'équipages,  etc. 

Guillaume  de  Meyer,  fils  du  maître  de  Poste.  Loueur  de  belles  voitures  de  maître 
et  de  voyage  à  Gand. 

Henry  VIVAREZ. 
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TITRES  DE  MUSIQUE 


Romances  illustrés 


avant  1870 


M.  Paul  FLOBERT 


Conférence  faite  à  la  47"  Réunion  de  la  Société 


LE  VIEUX  PAPIER ,  le  28  avril  190 S 


W>e£ 


Cs/uri^etLu. 


te/cu/- 


Réunions  MertsueLLes 

Quarapte-septièroe  Réapiop.  —  28  avril  1908. 


Etaient  présents  :  MM.  Bargallo,  Beurdeley,  Cottreau,  Couriot, 
Mme  et  M.  Decret,  Mme  et  M .  P.  Flobert,  MM.  Halphen,  Hartmann, 
Henry  André,  Lacroix,  Langlassé,  Lecerf,  Le  Senne,  Mareuse,  Martin  Perrot, 
Prévost,  Renaud,  Rey,  Tumbeuf,  Vivarez  et  Wiggishoff. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  d’un  frontispice  tiré  en  couleur  de 
Caraffe,  gravé  par  Ruotte,  ayant  servi  de  titre  à  une  œuvre  musicale  de 
Chauvet,  époque  du  Directoire. 

M.  Vivarez  ouvre  la  séance  et  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Jacques 
Beurdeley  en  rappelant  le  souvenir  si  profond  que  son  regretté  père  a  laissé 
parmi  nous.  Puis  il  donne  la  parole  à  M.  Paul  Flobert  pour  développer 
l’objet  de  la  conférence:  «  Les  titres  de  Musique  et  de  Romances  antérieurs  à 
1870.  »  Le  court  historique  de  cette  question  était  accompagné  d’environ 
200  pièces  illustrées  tant  françaises  qu’étrangères. 

M.  Vivarez  nous  montre  ensuite  une  cinquantaine  de  très  beaux  titres 
gravés  et  lithographiés  ;  on  trouvera  plus  loin  une  note  sur  le  dossier  de 
M.  Hartmann  composé  de  fort  belles  pièces  dont  malheureusement  pour 
nous  les  plus  anciennes  sont  actuellement  à  l’Exposition  du  Théâtre  du 
Musée  des  Arts  Décoratifs  ;  MM.  Langlassé,  Cottreau  et  Lecerf  font  aussi 
circuler  nombre  de  titres  aussi  variés  qu’intéressants. 

Les  Titres  de  musique  et  de  romances  illustrés  avant  1870 

On  accuse  assez  souvent  les  collectionneurs,  et  nous  surtout,  de  vandalisme. 
11  faut  bien  avouer  que  cela  est  assez  vrai  pour  la  collection  que  j’ai  le  plaisir  de 
vous  montrer  aujourd’hui,  car  elle  se  compose  presque  uniquement  de  couver¬ 
tures  détachées  de  morceaux  de  musique.  Il  y  a  pourtant  à  ce  reproche  deux 


excuses,  qui  viendront  atténuer  un  peu  notre  faute:  En  premier  lieu,  la  majeure 
partie  de  ces  morceaux  ne  peut  plus  guère  être  recueillie  que  par  des  bibliothèques 
où  l’on  conserve  toutes  les  productions  passées,  bonnes  ou  mauvaises  ;  car,  en 
dehors  de  cela,  de  quelle  utilité  peuvent  être  des  œuvres  composées  pour 
le  clavecin  et  le  piano-forte,  instruments  disparus  à  jamais  ?  Ensuite,  pour 
ma  part  du  moins,  je  m’efforce,  en  détachant  le  titre,  de  conserver  intacte  la 
partie  musicale,  qui  peut  être  encore  appréciée  par  des  amateurs  de  musique 
ancienne,  auxquels  je  les  offrirais  avec  plaisir. 

Mon  mea  culpa  fait,  j’aborde  l’objet  de  cette  causerie. 

Parmi  les  collections  de  portefeuille,  celle  des  documents  sur  la  musique 
n’est  pas  une  des  moins  intéressantes  :  il  n’est  pas  nécessaire  d’être  un  dilettante 
pour  s’y  donner,  et  on  peut  y  trouver  matière  à  des  recherches  et  à  des  études 
assez  développées  qui,  par  surcroît,  restent  toujours  dans  le  domaine  de  l’art.  On 
peut  y  faire  intervenir  les  reproductions  des  monuments  anciens  présentant  des 
compositions  musicales,  la  musique  liturgique  des  manuscrits  du  moyen  âge,  les 
antiphonaires,  bréviaires  et  missels  avec  typographie  musicale,  pour  arriver,  à  la 
fin  du  XVIIe  siècle,  à  la  musique  gravée  sur  cuivre,  puis  lithographiée,  encore 


Frontispice  du  titre  gravé,  époque  de  la  Révolution  (Coll.  P.  Flobert ). 


presque  uniquement  employée  de  nos  jours.  On  pourrait  naturellement  y  ajouter 
les  portraits  et  autographes  des  musiciens,  voire  même  l’iconographie  des 
instrumentistes  et  des  instruments.  La  matière,  on  le  voit,  est  assez  développée  ; 
elle  a,  d’ailleurs,  rencontré  de  fervents  adeptes  depuis  longtemps. 

Je  me  cantonnerai  aujourd’hui  dans  le  titre  ou  frontispice  de  musique  et 
de  romances  en  grand  format  qui  est  sans  nul  doute  la  partie  la  plus  artistique, 
souhaitant  que,  quelque  jour  prochain,  un  de  nos  collègues  nous  initie,  nous, 
simples  profanes,  à  l’histoire  documentaire  de  la  musique  et  des  musiciens,  puis 
à  celle  de  la  chanson  populaire  en  petit  format,  dont  la  vignette  comme  le  texte 
méritent  une  étude  particulière. 

Après  avoir  été  longtemps  purement  orale  et  réservée  à  des  professionnels 
fort  peu  considérés,  histrions,  troubadours  et  bateleurs,  la  musique  ne  commença  à 
être  vraiment  utilisée,  pratiquée  et  conservée  qu’à  l’époque  de  la  construction  des 
grandes  églises  où  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  s’accompagne  de  chants. 
Au  XVIe  siècie  apparait  timidement  la  musique  mondaine,  qui  se  développe 
soudain  lors  de  l’introduction  en  France  de  l’opéra  et  de  l’opéra-comique,  venus 
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d’Italie,  et  la  création  du  clavecin.  Lulli  en  fut  le  véritable  père  et,  avec  ses- 
œuvres,  commence  la  musique  chantée,  qui  prend  de  suite  une  grande  extension, 
grâce  à  la  protection  de  tous  les  souverains  d’Europe  encourageant  les  artistes  et 
les  aidant  à  produire  et  à  éditer  leurs  œuvres. 

Nous  ne  commençons  ainsi  à  trouver  des  documents  graphiques,  éléments  de 
collection  de  titres,  qu’aux  dernières  années  du  XVII8  siècle.  Auparavant,  les 


Titre  gravé,  époque  Louis  XVI  {Coll.  P.  Flohert). 


ouvrages  de  musique  étaient  purement  techniques,  et  c’étaient  de  véritables 
volumes. 

Avec  le  XVIIIe  siècle  apparaissent  donc  les  partitions  d’opéra,  puis  les 
recueils  de  morceaux  de  clavecin,  les  partitions,  les  extraits  d’opéras  et  airs  de 
chant  d’une  moindre  envergure,  qui  affectent  une  disposition  identique  jusqu’à 
l’apparition  de  la  lithographie.  Le  titre,  servant  de  couverture,  forme  le  premier 
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feuillet  et  la  musique  ne  commence  généralement  qu’à  la  quatrième  page,  la 
troisième  restant  blanche  ou  réservée  à  la  dédicace. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  format  de  la  musique  a  conservé,  sans 
modifications,  les  dimensions  de  l’album  in-40  à  la  française  ou  à  l’italienne. 
A  part  les  impressions  typographiques  in-f°,  on  ne  rencontre  d’exceptions  que 
dans  les  partitions  que  l’on  gravait  ou  imprimait  sur  des  albums  à  l’italienne 
petit  in-8°,  comme  celle  d’Arion,  que  je  vous  présente,  et  dans  la  musique 


km n/i.rrrAa  //  MrWttJlAeyrte. 

Titre  gravé,  époque  du  Directoire  [Coll.  P.  Flobert). 


anglaise  de  la  première  moitié  du  XIXe  siècle  dont  les  feuilles  sont  plus  hautes. 
De  nos  jours  tous  les  peuples  ont  adopté  le  format  in-40. 

Jusqu’à  l’apparition  de  la  lithographie,  les  opéras  et  les  morceaux  détachés 
sont  concurremment  imprimés  en  typographie  ou  en  taille-douce. 

Les  impressions  typographiques,  qui  sont  les  moins  intéressantes  à  notre  point 
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de  Mie,  ont,  à  l’imitation  des  ouvrages  ordinaires,  un  frontispice  simplement  orné 
de  la  marque  du  libraire,  et  de  bois  en  tête  de  chaque  partie,  par  exemple  les  œuvres 
de  Lulli  éditées  chez  Ballard  en  19  volumes  in-f°. 

Les  grands  opéras  de  l’époque  de  Louis  XIV  et  Louis  XV  sont  généralement 
gravés  et  nous  en  avons  vu  quelques-uns  merveilleusement  ornés  de  frontispices 
et  de  vignettes  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Les  éditeurs  ne  dédaignaient 
pas  de  s’adresser  aux  plus  grands  artistes  et  nous  voyons  coudoyer  les  noms  de 
Coypel  et  Audran,  Gravelot,  Lancret  et  Moreau  le  Jeune. 


CO  N  CL  RT  ANS 
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Titre  gravé,  époque  premier  Empire  (Coll.  P.  Flobert). 


Ma  modeste  collection  n’en  comporte  pas  encore  malheureusement,  mais  je 
puis  vous  montrer  un  certain  nombre  de  spécimens  du  titre  le  plus  communément 
employé.  Il  se  présente  gravé  en  beaux  caractères  imitant  la  typographie,  ou  en 
calligraphie  car  la  musique  gravée  avait  donné  naissance  à  une  pléiade  de  graveurs 
spéciaux  s’adonnant  qui  à  la  musique,  qui  à  la  lettre,  qui  au  titre,  quelquefois  à  tout. 


Nous  sommes  là  en  présence  d’un  genre  d’illustration  fort  curieux  dans  sa 
simplicité  qui  comporte  diverses  sortes  d’encadrements  géométriques  non  sans 
intérêt,  et,  mais  plus  rarement,  de  très  belles  productions  de  N.  Cochin,  Le  Clerc, 
Le  Roy,  etc... 

La  Révolution,  la  première  République  n’apportent  guère  de  changements  à 
cette  illustration  où  brillent  quelques  belles  pièces  de  Choffard. 

Sous  le  premier  Empire  l’illustration  est  sobre  et  nous  voyons  se  développer 
les  titres  en  calligraphie  agrémentés  parfois  en  tète  des  armoiries  du  personnage 
à  qui  l’œuvre  est  dédiée.  Les  dernières  années  voient  l’apparition  de  la  lithographie 
immédiatement  appliquée  à  la  musique,  car  elle  permet  des  tirages  beaucoup  plus 
considérables  avec  moins  de  frais  de  gravure.  La  musique  mondaine,  la  romance 
surtout,  troubadouresque  et  sentimentale,  prennent  un  développement  considérable 
avec  Bérat,  Loïsa  Puget,  Amédée  de  Bauplan,  et. chaque  morceau  est  orné  d’une 
vignette  en  tête  du  titre. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  description  des  titres  de  la  période  romantique 
si  connus  et  si  variés.  On  fit  de  superbes  illustrations,  mais  de  bien  mauvaises 
aussi,  et  quelques  tentatives  de  coloris.  Presque  tous  les  grands  lithographes  en 
ont  composé,  et  nous  citerons  simplement  des  noms  :  Delacroix,  Bellangé, 
Decamp,  Isabey,  Charlet,  Jules  David,  Coindre,  Nanteuil,  Daumier,  Devéria, 
Raflfet,  Gavarni,  Grandville,  Traviès,  Cham. 

Entre  1840  et  1860,  Vialon  essaya  de  substituer  à  la  pierre  la  gravure  sur  étain, 
mais  la  lithographie  resta  le  procédé  dominant. 

Nous  arrivons,,  avec  la  fin  de  l’Empire,  à  la  décadence  de  la  lithographie  et  à 
celle  du  titre  de  musique,  et  nous  arrêterons  là  notre  causerie  que  nous  accompa¬ 
gnons  d’environ  deux  cents  pièces  choisies  parmi  les  plus  curieuses. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  après  1870,  l’ornementation  du  titre  a  été  tout  à  fait 
inférieure.  Depuis  quelques  années,  les  procédés  d’impressions  en  couleurs  y  ont 
été  appliqués  très  heureusement,  et  il  éclot  chaque  jour  des  illustrations  très 
remarquables.  Attendons  d’avoir  vieilli  un  peu  pour  pouvoir  les  étudier  avec 
le  recul  nécessaire. 

Je  termine  en  vous  montrant  un  dossier  de  titres  étrangers  :  des  Anglais, 
semblables  aux  nôtres  au  XVIIIe  siècle,  et  souvent  très  bien  décorés,  puis 
adoptant  un  format  un  peu  plus  grand  et  employant  pour  les  vignettes  la  gravure 
sur  acier  qui  leur  fut  si  chère;  des  Allemands,  sans  aucun  caractère  artistique  ; 
des  Autrichiens  qui  affectionnèrent  le  format  à  l’italienne  et  décoraient  les  titres 
de  paraphes  et  de  motifs  finement  gravés  sur  acier,  parfois  en  couleurs  ;  enfin  et 
pour  clore  dignement  ce  court  aperçu,  j’ai  demandé  à  M.  Bertarelli  de  me  confier 
à  nouveau  pour  vous  les  montrer  quelques  beaux  titres  italiens  du  XVIIIe  siècle 
dont  nous  avons  déjà  orné  nos  menus.  Vous  leur  réserverez  le  tribut  d’admiration 
qu’ils  méritent.  Paul  FLOBERT. 

M.  Hartmann  présente  ensuite  une  série  de  titres  de  partitions  et  de 
livres  de  musique,  dont  un  certain  nombre  de  pièces  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  : 
La  Musique  de  E.  Jeanrat,  1734,  d’après  Sébastien  Le  Clerc  ;  L'Art  du 
Violon  par  M.  Géminiani  ;  Concerto  du  baron  de  Bagge  ;  frontispice  du  Dic¬ 
tionnaire  de  Musique,  de  Cochin,  1782;  Nouveaux  manuscrits  de  Boccherini  ; 
Emblèmes  de  Boucher  ;  douze  quatuors  d’Ignace  Pleyel  ;  Divertissements 
d’Adalbert  Gyrowitz  ;  Sonate  de  L.  Kozeluch  ;  Caprices  de  Wauhal  ; 
Couplets ,  romances ,  etc.,  de  Joseph  Schmitt,  d’Hartemberg,  etc. 
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Puis  divers  titres  d’albums  de  musique  parus  avant  1830.  Titres  de 
partition  de  Robin  des  bois,  La  Dame  de  Pique ,  Le  Château  de  Barbe-bleue ,  etc. 

M.  Hartmann  fait  également  passer  sous  les  yeux  des  assistants  de 
nombreux  titres  de  romances  et  chansons  ayant  trait  d’une  part  à  Paris  et 
ses  monuments,  et  d’autre  part  aux  métiers  parisiens. 

Paris  et  ses  monuments  :  Le  Guet ,  nocturne,  Le  Conducteur  parisien , 
L' Enfant  de  Paris,  Le  Pont  Saint-Michel,  Le  Nouveau  Paris,  Paris,  le 
matin  et  le  soir  de  Désaugiers,  La  Porte  Saint- Denis,  L'incendie  de  V Opéra- 
Comique,  Le  Pont-Neuf,  Au  bois  de  Boulogne,  J 'suis  de  Paris,  C'est  le 
Parisien,  Plan  comique  de  Paris,  etc. 

Les  métiers  parisiens  :  Le  Peintre,  Le  Gagne-Petit,  Le  Maréchal- 
ferrant,  La  Couturière  de  Paul  de  Koch,  Il  faut  souffrir  pour  être  beau, 
La  Barbière  de  Barbizon,  Les  Garçons  Coiffeurs,  Le  Petit  Porteur  d'eau, 
Les  Bains  à  quatre  sous,  Au  Jardin  Mabille,  Bréda-Square,  Au  bal  d’Asnières, 
Les  Cris  de  Paris,  Le  Chasseur  et  la  Laitière,  Les  Loches,  La  Boulangère , 
Mon  premier  Commis  (épicier),  La  Valse  de  la  Charcuterie,  La  Taxe  sur 
la  Viande,  Moments  de  récréation,  etc. 

En  dernier  lieu,  une  pièce  rare  du  XVIIe  siècle  :  Histoire  d'un 
Cordonnier ,  sur  Pair  des  Pendus,  avec  une  curieuse  vignette. 

Paul  FLOBERT. 


Qaaraote-büitième  Réupior).  —  26  mai  1908. 


Assistaient  à  la  réunion  :  MM.  Bargallo,  Berger,  Chamboissier,  Cottreau, 
Creste,  Debacq,  Mme  et  M.  Decret,  Mme  et  M.  Flobert,  MM.  Fougeu, 
Halphen,  Lacroix,  Mme  et  M.  Laforge,  MM.  Langlassé,  Lecerf,  Le  Senne, 
Mareuse,  Martin,  Mautouchet,  Meunier,  Moutaillier,  Perrot,  Prévost,  Rey 
et  Tumbeuf. 

Le  menu  du  dîner  nous  avait  été  gracieusement  offert  par  M.  Moutaillier. 
Il  était  illustré  du  beau  billet  reproduit  plus  loin. 

M.  G.  Creste,  vice-président,  ouvre  la  séance  en  félicitant  de  leur 
présence  parmi  nous  MM.  Berger,  Fougeu  et  Mautouchet  qui  suivent  le  bon 
exemple  de  venir  à  nos  réunions  lorsqu’ils  se  trouvent  à  Paris,  et  donne 
connaissance  d’une  lettre  de  M.  Vivarez  qui,  absent  de  Paris,  s’excuse  de  ne 
pouvoir  être  des  nôtres  ce  soir. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Moutaillier.  Sa  conférence  est  accom¬ 
pagnée  d’une  centaine  de  dessins  et  croquis  originaux  provenant  des  papiers 
d’un  membre  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  M.  Hubert,  qui  ramassait  tout  ce 


qui  traînait  dans  les  ateliers.  On  y  trouve  des  œuvres  de  nos  plus  grands 
peintres  du  XVIIIe  siècle  et  en  particulier  des  séries  de  motifs  se  rattachant 
à  des  commandes  faites  à  l’Académie  et  auxquelles  divers  membres  avaient 
apporté  leur  concours. 

De  plus,  ces  croquis  présentent  un  autre  intérêt  pour  nous  :  ils  sont 
dessinés  au  dos  de  billets  d’enterrement,  de  billets  d’invitation,  etc.,  et 
M.  Moutailliera  recherché  aussi  les  filigranes  des  papiers  qui  lui  ont  donné 
des  marques  extrêmement  rares,  ce  qui  prouve  que  dans  l’étude  des  vieux 
papiers  il  ne  faut  rien  dédaigner. 

L’Académie  royale  de  Peinture  et  l’Académie  de  Saint-Luc. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  était  naturel  qu’à  la  réunion  de  votre  Société,  du  joli  mois  de  mai,  la 
causerie  fût  consacrée  à  une  manifestation  artistique  qui,  chaque  année,  vient 
nous  réjouir.  Je  veux  "parler  du  Salon  ou  des  Salons  de  peinture. 

Je  ne  vous  parlerai  cependant  pas  de  peinture,  car  il  est  convenu  qu’ici  .on 
ne  doit  parler  normalement  que  de  vieux  papiers. 

Vous  avez  vu,  par  le  texte  de  l’invitation  au  dîner,  que  j’avais  pris  pour 
sujet  l’étude  du  commencement  de  deux  associations  ayant  pour  but  l’étude  de  la 
peinture. 

Vous  pourrez  vous  rendre  compte  de  la  difficulté  qu’avaient  les  hommes 
doués,  de  pouvoir  travailler  et  faire  admirer  leurs  créations,  —  et  vous  pourrez 
vous  juger  heureux  de  vivre  à  une  époque  où  ce  pouvoir  d’exposition  est  si  grand 
et  si  débordant,  et  de  calculer  ce  que  la  production  industrielle  moderne  a  fait 
pour  vous  en  fabriquant  tant  de  kilos  de  peinture. 

Quand,  dans  les  cartes  où  l’on  cherche  l’avenir,  le  hasard  fait  rencontrer 
deux  dames,  on  donne  de  suite  l’explication,  basée  sur  l’expérience,  en  prophé¬ 
tisant  :  bavardage;  si  on  rencontrait  deux  Académies,  on  pourrait  augurer 
beaucoup  plus  sûrement  :  disputes. 

C’est  donc  de  ces  disputes  que  je  vais  vous  parler. 

Je  m’excuserai  auprès  de  vous  si  l’histoire  est  un  peu  longue  et  vais  la 
raconter  le  plus  brièvement  possible. 

Le  12  août  1391,  le  prévôt  des  marchands,  qui  était,  à  ce  moment,  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  réunit  en  une  communauté  ou  jurande  tous  les  peintres, 
sculpteurs  et  enlumineurs  de  la  ville.  A  l’exemple  des  principaux  corps  de 
métiers,  il  leur  octroya  une  ordonnance  en  huit  articles.  Tout  naturellement,  il 
était  défendu  de  peindre  à  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  cette  Communauté 
qui  avait  pris  saint  Luc  pour  patron. 

Le  3  janvier  1430,  Charles  VII  accorde  à  cette  Communauté  les  privilèges, 
importants  pour  les  bourgeois  de  Paris,  de  l’exemption  de  toutes  tailles,  subsides, 
guet  et  gardes. 

Le  5  janvier  1584,  Henri  IV  confirme  ces  privilèges  par  des  lettres  patentes. 

La  première  discussion  a  lieu  vers  1610  entre  sculpteurs  et  peintres.  On  s’en 
rapporte  à  la  justice  qui,  longuement,  étudie  l’affaire.  Par  sentence  de  mars  et 
arrêt  de  septembre  1613,  l’organisation  de  la  Communauté  est  confiée  à  quatre 
jurés  (deux  peintres  et  deux  sculpteurs). 

Les  sentences  de  justice,  dans  ces  matières,  n’ont  jamais  adouci  les  querelles. 
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Pendant  six  ans,  ce  ne  furent  que  disputes,  que  Louis  XIII  essaya  de  terminer  par 
une  nouvelle  refonte  des  statuts  de  1! Association.  Pour  simplifier,  il  employa  la 
pire  méthode  :  aux  huit  articles  anciens  il  en  ajouta  trente-quatre  qu’il  soumit 
aux  juges  du  Châtelet.  Ceux-ci  les  mirent  sous  forme  d’ordonnance,  le  10  octobre 
1620,  et  les  firent  enregistrer  par  lettres  patentes  d’avril  1622. 

L’ordonnance  étant  plus  sévère,  ceux  qui  en  bénéficiaient  en  abusèrent. 

Ce  fut  une  véritable  chasse  aux  dissidents  de  la  Communauté.  Les  jurés  et 
adjoints  en  charge  profitaient  de  leur  situation  pour  molester  leurs  confrères  et 
admettre  leurs  enfants  comme  maîtres,  même  sans  apprentissage. 

Ceci  n’eût  été  que  situation  regrettable  pour  le  bon  ordre  de  la  Communauté; 
mais  les  maîtres  voulurent  s’attaquer  à  la  personnalité  du  Roi  en  matière  d’art. 

Ils  introduisirent  une  requête  au  Parlement,  le  4  février  1646,  pour  demander 
de  réduire  les  bénéfices  des  peintres  de  la  Maison  du  Roi,  qui  pouvaient  peindre 
sans  faire  partie  de  la  Communauté. 

Ils  précisèrent  leur  pensée  en  demandant  que  le  nombre  de  peintres  agréés 
auprès  du  Roi  ne  fût  que  de  quatre,  autant  pour  la  Reine;  qu’il  leur  fût  défendu, 
en  dehors  de  leur  service  royal,  d’exécuter,  à  moins  dé  faire  partie  de  la  Commu¬ 
nauté,  des  travaux  pour  les  églises  et  des  particuliers,  d’exposer  et  de  mettre  en 
vente  leurs  œuvres,  sous  peine  de  confiscation. 

Leur  audace  s’accentua  pendant  la  longueur  de  ce  procès,  si  bien  qu’ils 
demandèrent  que  la  confirmation  de  l’arrêt  qu’ils  comptaient  obtenir  fût  vérifiée 
et  confirmée  en  Cour  des  Aydes.  C’était  une  marque  de  défiance  vis-à-vis  du 
Roi,  puisque  la  Cour  des  Aydes  n’avait,  pour  la  plupart  des  cas,  que  le  jugement 
des  contestations  administratives. 

Leur  demande  fut  accueillie  sans  trop  de  colère  ;  ils  s’enhardirent  de  nouveau 
et  demandèrent  au  Parlement  de  choisir  eux-mêmes  les  successeurs  des  peintres 
de  la  Reine  au  décès  de  celle-ci,  et  de  confirmer  leur  droit  de  visite  et  de  rapport 
au  prévôt  de  Paris  à  l’égard  des  peintres  royaux. 

Le  Parlement,  un  peu  embarrassé  par  cette  requête  qui  voulait  contrecarrer 
l’amour-propre  ou  l’intérêt  du  prince,  prit  courageusement  son  parti  et  rendit  un 
arrêt,  au  mois  d’août  1647,  pour  ne  rien  dire.  Il  ordonnait  que  tous  ceux  qui 
prenaient  le  titre  de  Peintre  ou  Sculpteur  du  Roi  ou  de  la  Reine  devaient  être 
appelés  à  la  cour  pour  prendre  communication  des  pièces  du  procès.  Cet  arrêt  fut 
signifié  à  tous  les  intéressés,  même  à  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  à  l’exception  du 
peintre  Lebrun  qui  était  fortement  soutenu  par  le  chancelier  Séguier. 

Les  attaqués  ne  firent  pas  attention  à  cette  signification,  et  sous  la  conduite 
de  Lebrun  attaquèrent  sous  une  autre  forme.  Ils  entreprirent  la  formation  d’une 
Ecole  ou  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

Martin  de  Charmois,  sieur  de  Lauré,  secrétaire  du  maréchal  de  Schomberg, 
rédigea  le  projet  en  collaboration  de  Tetelin,  Sarrazin,  Lebrun,  Perrier,  Bourdon, 
Beaubrun,  de  la  Hire,  Corneille,  Juste  d’Egmont,  Vanobstat,  Hanse,  de  Guernier, 
auxquels  vinrent  se  joindre  :  Errard,  Vanmol,  Guillin  et  Le  Sueur. 

On  alla  vite  en  besogne  ;  la  requête  pour  l’obtention  de  cette  formation  fut 
présentée  et  lue  en  Conseil  du  20  janvier  1648,  par  Charmois  lui-même,  en 
présence  du  Roi,  de  la  Reine-Mère,  du  duc  d’Orléans  et  du  prince  de  Condé. 
Un  arrêt  fut  rendu  de  suite  conforme  aux  conclusions,  et  M.  de  la  Vrillière  en  fit 
délivrer  une  expédition  avec  une  diligence  peu  commune. 

Munis  de  ce  viatique,  les  académiciens  élaborèrent  des  statuts  en  treize 
articles  qui,  examinés  par  Séguier,  furent  autorisés  et  scellés  par  lui  et  homo¬ 
logués  en  Conseil. 
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L’organisation  commença,  en  février  1643,  par  la-  nomination  des  douze 
anciens  qui  devaient  poser  le  modèle  pendant  un  mois  et  s’occuper  des  affaires  de 
la  Société,  ainsi  que  de  deux  syndics  qui  devaient  s’occuper  de  la  propreté  des 
lieux  et  de  la  convocation  des  assemblées.  Ces  deux  syndics  étaient  des  nouveaux  : 
L’Evêque  et  Bellocq. 

Lebrun  qui,  le  premier,  entra  en  fonctions  comme  ancien,  s’occupa  du 
matériel,  d’un  sceau  qu’il  dessina,  et  tint  deux  registres  :  l’un  pour  les  opérations 
journalières  et  l’autre  pour  les  délibérations  du  Conseil  des  Douze. 

Charmois,  qui  avait  été  nommé  chef,  fit  commencer  les  cours  dans  la  maison 
d’un  de  ses  amis,  située  près  de  Saint-Eustache.  L’Académie  royale  n’y  resta  que 
peu  de  temps  et  en  février  1648  elle  déménagea  pour  aller  à  l’hôtel  de  Clisson, 
rue  des  Deux-Boules.  Elle  s’empressa  d’examiner,  par  concours,  les  titres  de  ses 
membres  dont  quelques-uns  se  retirèrent  d’eux-mêmes  ;  elle  resta  composée  de 
vingt-cinq  personnes. 

Les  maîtres  de  la  Communauté  de  Saint-Luc  essayèrent  un  acte  judiciaire 
contre  sa  concurrente.  Ils  firent  saisir  quelques  tableaux  en  mars  1648.  Séguier 
obtint  mainlevée. 

L’Académie  royale  prenait  de  suite  grande  place,  grâce  à  l’ardeur  et  à  l’ému¬ 
lation  de  ses  membres.  Tous  les  académiciens  y  venaient  chaque  jour  donner  des 
conseils  aux  élèves.  Bientôt  s’ouvrirent  les  cours  de  Chauveau  sur  la  géométrie, 
du  chirurgien  Quatroulz  sur  l’anatomie  et  du  fameux  Abraham  Bosse  sur  la 
perspective. 

On  créa  le  poste  de  secrétaire  où  on  plaça  Tetelin  le  cadet.  L’arrêt  du  3 
juillet  1649  indiqua  les  redevances.  Pour  les  étudiants,  10  sols  pour  le  modèle  et 
une  taxe  annuelle  pour  les  académiciens. 

Les  maîtres  de  la  Communauté  n’avaient  pas  désarmé  dans  leur  lutte  contre 
l’Académie;  ils  formèrent,  sous  la  direction  de  Mignard,  auquel  ils  donnèrent  le 
titre  de  Prince,  une  Académie  concurrente  ;  les  étudiants  n’y  payaient  que  5  sols 
la  semaine.  Cette  Académie  n’exista  que  quelques  semaines. 

Après  cette  période  de  disputes,  013  en  revint  à  l’union;  les  deux  Sociétés 
voulurent  transiger  dans  leur  procès  ;  elles  s’en  remirent  aux  bons  offices  de 
M.  Hervé,  conseiller  au  Parlement  ;  il  fit  signer  un  compromis,  le  4  août  1651, 
qui  fut  homologué,  ainsi  que  les  lettres  patentes  antérieures,  par  arrêt  du  7  juin 
1652.  Aussitôt,  les  querelles  particulières  reprirent  et  eurent  pour  résultat  la 
retraite  de  Quatroulz  de  son  cours  de  Géométrie  et  le  transfert  de  l’Académie  de 
l’hôtel  Clisson  à  la  Maison  de  Sainte-Catherine,  rue  des  Déchargeurs. 

C’est  à  ce  moment  que  nous  voyons  apparaître  le  bienfaiteur  qui  apportera  à 
l’Académie  royale  le  dernier  effort  pour  son  organisation  définitive,  M.  Ratabon, 
intendant  des  bâtiments  du  Roi,  service  dont  Mazarin  est  le  surintendant. 

Sur  les  conseils  de  Séguier  et  la  protection  de  Mazarin,  Ratabon  élabora  des 
statuts  nouveaux  et  un  brevet,  puis,  grâce  à  son  crédit,  put  faire  enregistrer  les 
statuts,  le  brevet  et  les  lettres  patentes  de  1555  en  un  seul  arrêt  du  28  décembre 
1654. 

Ces  avantages  furent  présentés  à  l’Assemblée  générale  du  3  juillet  1655,  où 
Ratabon  fit  part  de  la  décision  du  Roi  de  mettre  à  la  disposition  de  l’Académie 
la  galerie  du  Collège  royal  de  France  et  une  donation  de  2.000  livres  par  an  pour 
entretenir  les  modèles  et  les  honoraires  des  maîtres. 

Le  Bureau  est  composé  de  t  directeur,  4  recteurs,  12  professeurs,  1  trésorier, 
1  secrétaire  et  11  membres  qui  jouissent  tous  de  la  remise  des  droits  de  gardes, 
guet,  tutelles  et  curatelles. 


Le  premier  Bureau  est  composé  de  : 

Ratabon,  directeur. 

Lebrun,  chancelier. 

Sarrazin,  recteur  pour  le  trimestre  de  janvier. 

Lebrun,  »  d’avril. 

Bourdon,  »  de  juillet. 

Errard,  »  d’octobre. 

Tetf.lin,  secrétaire. 

Beaubrun,  trésorier. 

Les  membres  de  la  maîtrise,  voyant  qu’ils  ne  pourront  jamais  avoir  action 
prépondérante  dans  les  affaires  de  l’Académie,  prirent  le  parti  de  s’en  aller  à 
nouveau,  non  sans  emporter  quelques  meubles. 

Quand  l’Académie  royale  voulut  prendre  possession  des  locaux  octroyés  par 
le  Roi,  elle  eut  quelques  difficultés  ;  pour  éviter  de  nouveaux  ennuis,  Sarrazin 
céda  les  locaux  qu’il  occupait  dans  les  galeries  du  Louvre  et  les  frais  qu’il  avait 
faits,  soit  environ  2.000  livres,  lui  furent  remboursés  par  M.  Séguier.  Le  local 
était  mauvais,  on  devait  y  travailler  à  la  lampe.  Au  bout  de  sept  mois,  Ratabon, 
qui  était  devenu  surintendant,  obtenait  les  appartements  d’un  tapissier  qui 
étaient  mieux  éclairés. 

En  1660,  l’Académie  changea  les  lettres  de  provision  des  académiciens  ;  elle 
demanda  de  rapporter  les  anciennes.  Tous  les  académiciens  obéirent,  à  l’exception 
de  Bosse  qui  cherchait  toutes  les  occasions  d’être  désagréable  au  Bureau.  Son  cas 
fut  jugé  à  une  Assemblée  générale  du  mois  de  mai  suivant,  et  ses  lettres  de 
provision  annulées. 

Lebrun  se  désintéressa  un  peu  des  travaux  de  l’Académie  à  l’occasion  d’un 
froissement  avec  un  de  ses  collègues  à  propos  de  la  décoration  de  la  galerie 
d’Apollon,  mais  revint  pour  faire  accepter  par  Colbert  la  place  honorifique  de 
vice-protecteur. 

En  1661,  le  Roi  veut  le  local  de  l’Académie  pour  son  imprimerie,  on  démé¬ 
nage  au  Palais  Royal  jusqu’au  2  février  1691.  A  cette  époque  on  retourne  au 
Louvre  où  la  première  séance  a  lieu  le  i1,  avril. 

Les  maîtres  de  la  Communauté  de  Saint-Luc,  sous  la  conduite  de  Bosse,  ont 
ouvert  une  petite  Académie  dans  une  chambre  de  l’enceinte  de  Saint-Denis  de  la 
Chartre  en  la  Cité.  Nous  verrons  tout  à  l’heure  l’emplacement  exact.  Lebrun  va 
se  plaindre  au  chancelier  Séguier.  Celui-ci  envoya  un  exempt  et  un  nombre 
d’hommes  suffisant  qui  forcèrent  la  maison,  rossèrent  tant  soit  peu  les  artistes,  et 
firent  fermer  la  porte  en  donnant  quelques  conseils  au  propriétaire  sur  le  choix  de 
ses  locataires.  Par  mesure  de  précaution  l’Académie  royale  obtint  un  arrêt  du 
Conseil,  le  24  novembre  1662,  fixant  les  pénalités  contre  de  nouvelles  tentatives 
de  violation  de  ses  privilèges. 

En  1662,  le  Roi  porte  sa  subvention  à  4  000  livres.  L’Académie  voulut  attirer 
à  elle,  en  leur  promettant  des  places  de  recteurs  à  vie,  les  peintres  Mignard  et  du 
Fresnoy  et  le  sculpteur  Anguière,  mais  ceux-ci  refusèrent.  Les  membres  de 
l’Académie,  froissés  de  ce  refus,  demandèrent  au  Roi  de  leur  ôter  leur  brevet 
de  peintre  et  sculpteur  du  Roi  s’ils  ne  faisaient  pas  partie  de  LAcadémie  royale. 
Le  Conseil  d’Etat  fut  de  cet  avis  par  son  arrêt  du  8  février  1663,  le  Roi  n’étant  pas 
mécontent  de  trouver  un  moyen  de  se  débarrasser  d’autres  artistes  qui  vivaient 
sur  sa  maison,  et  dont  il  n’avait  jamais  vu  d’ouvrages. 


En  1665,  Colbert  obtint  du  Roi  Rétablissement  d’une  Académie  à  Rome, 
Errard  en  fut  le  premier  directeur. 

L’Académie  royale  eut  ses  premières  Expositions  de  tableaux  en  1667  et  1673 
au  Palais  Royal,  puis,  en  1669,  elle  s’installa  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

Les  maîtres  de  la  Communauté  de  Saint-Luc  ne  pouvant  plus  lutter  contre  le 
pouvoir  qui  imposait  l’Académie  royale,  se  fit  petite  et  sollicita  la  permission  de 
tenir  une  Ecole  de  dessin.  Cette  permission  lui  fut  donnée  le  17  novembre  1705 
et  les  cours  en  furent  ouverts  le  20  janvier  1706  devant  le  lieutenant  général  de 
police.  Elle  prit  à  nouveau  le  nom  de  Communauté  de  Saint-Luc  et  comprit  des 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  enlumineurs. 

Il  nous  faut  signaler,  à  cette  inflexion  dans  la  rigidité  des  rapports  de 
l’Académie  royale  avec  les  dissidents,  une  petite  école  indépendante  qui  n’avait 
pas  de  siège  social  définitif,  mais  avait  une  Exposition  : 

Tous  les  ans,  à  propos  de  la  Fête-Dieu,  se  tenait  une  Exposition  qui  s’appelait 
l’Exposition  de  la  Jeunesse.  Les  tableaux  y  étaient  exposés  sur  les  tentures,  draps 
ou  tapisseries  qui  devaient,  par  ordonnance  de  police,  orner  les  maisons  de  la 
place  Dauphine  et  du  Pont-Neuf.  Je  n’aurais  rien  à  dire  de  cette  petite  manifes¬ 
tation  d’art,  si  je  n’avais  à  rappeler  que  c’est  là  que  Boucher  exposa  son  premier 
tableau. 

Mentionnons  aussi  l’Ecole  gratuite  de  dessin,  de  Bachelier,  3,  rue  de  l’Ecole- 
de-Médecine,  ouverte  en  1766  dans  l’ancien  amphithéâtre  de  chirurgie,  sous  le 
dôme.  On  y  enseignait  l’architecture  et  l’ornement. 

Je  vous  rappellerai  vivement  que  les  Expositions  de  l’Académie  royale 
reprirent  en  1734,  année  où  l’Exposition  dura  du  18  août  au  ier  septembre  et 
comprenait  124  tableaux,  tous  réservés  aux  membres  de  l’Académie.  Elles  furent 
annuelles  jusqu’en  1745.  Passé  cette  date,  les  Salons  eurent  lieu  tous  les  deux  ans. 
Je  ne  rappellerai  que  pour  mémoire  les  critiques  de  Diderot  et  la  lutte  contre 
Boucher.  Je  ne  vous  citerai  que  quelques  noms  des  artistes  de  cette  Académie 
royale  : 

Coypel,  Van  Loo,  Natoire,  Latour,  Oudry,  de  Troy,  Pierre,  Drouais,  Boucher, 
Charles  Germain  de  Saint-Aubin.  Pour  faire  plaisir  à  mes  collègues  de  la  Cité 
je  rappellerai  que  François  Boucher  est  né  rue  de  la  Verrerie  et  fut  baptisé 
le  samedi  29  septembre  1703  à  Saint-Jean  en  Grève,  et  que  Germain  de  Saint- 
Aubin  s’est  installé  rue  de  la  Verrerie,  après  avoir  quitté  son  père  et  son  métier 
de  brodeur. 

Revenons  maintenant  à  notre  petite  Communauté  qui  lutta  si  courageusement 
pour  son  existence. 

Quelques  mots  d’abord  sur  le  local.  L’église  de  Saint-Symphorien,  qui  devint 
plus  tard  la  chapelle  de  Saint-Luc,  était  située  derrière  le  Prieuré  de  Saint-Denis 
de  la  Chartre,  dont  elle  n’était  séparée  que  par  une  ruelle.  Elle  s’appelait  d’abord 
Sainte-Catherine,  fut  restaurée  par  Mathieu  de  Montmorency,  comte  de  Beau¬ 
mont,  et  par  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  qui,  par  acte  de  1206,  s’engagea  à 
la  rebâtir.  En  1422,  elle  eut  quatre  chapelains.  En  1618,  elle  incorpora  la  cure 
et  les  fidèles  de  Saint-Gilles  et  Saint-Leu,  petite  église  collée  à  Saint-Denis 
de  la  Chartre.  C’est  dans  cette  église  de  Saint-Gilles  que  nous  avons  fait  connais¬ 
sance  avec  la  justice  expéditive  de  M.  Séguier. 

En  1698,  l’église  étant  en  trop  mauvais  état,  on  transféra  les  paroissiens  et  le 
clergé  à  l’église  de  la  Madeleine. 

C’est  à  ce  moment  que  la  Communauté  de  Saint-Luc  s’en  empara  et  orna  le 
maitre-autel  du  portrait  de  son  patron.  Elle  y  habita  en  se  conformant,  comme  sa 


grande  sœur,  à  toutes  les  cérémonies  et  honneurs  en  usage.  Son  grand  protecteur 
est  René  de  Voyer  de  Paulmy  d’Argenson,  gouverneur  de  l’Arsenal,  qui  distribue 
chaque  année,  lui-même,  deux  médailles  d’or  et  deux  médailles  d’argent  aux  plus 
méritants.  Elle  eut  ses  Expositions,  d’abord  Salle  des  Grands  Augustins,  en  1749, 
en  1751,  >753  et  1756.  M.  d’Argenson  leur  offrit  l’hospitalité  à  l’Arsenal  ;  en  1762 
et  1764,  à  l’Hôtel  d’Aligre,  rue  Saint-Honoré,  et  enfin,  le  23  août  1774,  elle  ouvre 
son  Exposition  à  l’Hôtel  Jabach,  rue  Neuve-Saint-Merri,  sous  les  auspices  de 
M.  d’Argenson. 

Elle  vécut  jusqu’en  1776  où  l’édit  de  Louis  XVI,  supprimant  les  jurandes  et 
corporations,  la  rattacha  à  l’Académie  royale,  malgré  une  tentative  dernière  de 
s’y  soustraire.  Elle  eut  même  des  faveurs  royales.  Parmi  celles-ci,  l’affermage  par 
le  Roi  des  boutiques  sur  les  demi-lunes  du  Pont-Neuf  était  le  profit  des  veuves 
des  membres  de  l’Académie  de  Saint-Luc. 

Je  vous  citerai  les  artistes  les  plus  connus  —  et  pour  faire  plaisir  à  nos 
collègues  de  la  Cité  —  ceux  qui  habitaient  le  quartier  qui  les  intéresse  : 

Dumesnil,  peintre  d’histoire,  rue  Saint-Martin,  à  côté  de  la  rue  Saint-Merri. 

S.  Le  Clerc. 

Eisen. 

Bosse,  rue  Saint-Louis-dans-l’Ile. 

Canot,  rue  des  Ecousses. 

Gabriel  de  Saint-Aubin. 

Hutin,  rue  Quincampoix. 

Soldini,  rue  Saint-Antoine. 

Saint-Quentin,  rue  Royale  (rue  de  Béarn). 

Pichard,  rue  du  Roi-de-Sicile. 

Le  Fèvre,  quai  Pelletier. 

Protin,  rue  de  Longpont,  allant  de  Saint-Gervais  au  quai  de  Grève. 

Nicolet,  à  l’Arsenal. 

Ducreux. 

Sarrazin,  rue  d’Enfer  en  la  Cité. 

Baudon,  rue  Saint-Antoine,  près  les  Grands-Jésuites. 

Restout. 

Vassal,  rue  du  Harlay. 

Trainel,  quai  Bourbon. 

Le  Peintre,  rue  Beaubourg,  le  maître  de  G.  de  Saint-Aubin. 

Mme  Moreau,  rue  de  la  Barillerie  (peintre  en  cheveux). 

Breuet,  rue  Vendôme,  au  Marais. 

Defernex,  Ile-Notre-Dame. 

Lepautre,  le  grand  décorateur. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  derniers,  mais  je  dois  vous  faire  faire  connais¬ 
sance  avec  un  de  vos  aînés,  collectionneur  de  vieux  papiers. 

Il  s’appelait  Hubert,  était  adjoint  à  cette  Académie  de  Saint-Luc,  dont  il  était 
fort  fervent.  Tout  ce  que  l’on  peut  savoir  sur  lui  est  la  date  de  sa  mort.  Il  mourut 
d’apoplexie  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille.  Etait-il  un  bon  dessinateur?  Les 
quelques  dessins,  signés  de  son  nom,  que  je  vous  montre,  répondent  à  cette 
question.  Mais  il  est  intéressant  pour  nous,  car  il  fut  un  véritable  rat  d’atelier  qui 
ramassait  tous  les  essais.  II  ne  les  ramassait  pas  seulement  dans  l’atelier  de 
l’Académie,  mais  partout  où  son  goût  lui  permettait  d’en  trouver. 


Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  dessins  sont  de  dessinateurs  bien  différents, 
dont  quelques-uns  sont  même  étrangers  à  l’Académie  de  Saint-Luc. 

Vous,  remarquerez  qu’à  chaque  dessin  j’ai  eu  soin  de  faire  figurer  le  filigrane 
du  papier.  Je  l’ai  fait  pour  qu’une  fois  de  plus  vous  ayiez  sous  les  yeux  ces 
marques  spéciales  qui  caractérisent  l’époque  et  grâce  auxquelles  vous  pourrez 
peut-être  faire  des  trouvailles  intéressantes. 

Le  fils  de  cet  Hubert  fit  de  la  peinture  d’ornementation.  Je  vous  montre  ici 
quelques  croquis  de  lui  qui  ne  valent  pas  grand’chose. 

Il  en  fut  tout  autrement  de  son  petit-fils,  J. -B. -Louis  Hubert,  un  de  nos 
meilleurs  lithographes,  admirable  maître  de  dessin,  dont  l’œuvre  mérite  certaine¬ 
ment  d’être  vue  d’une  manière  très  approfondie,  ce  que  je  ne  pourrais  faire  ce 
soir  où  il  me  reste  à  m’excuser  d’avoir  un  peu  abusé  du  temps  que  vous  avez  bien 
voulu  consacrer  à  m’écouter. 


Les  dessins  sont  ensuite  présentés,  rangés  par  genre  de  travail  : 

i°  D’abord  ceux  relatifs  aux  ornements  de  :  Sauvage,  Poisson,  Sollier,  Protin 
fils,  Millot,  Tassart,  Gabriel  de  Saint-Aubin. 

2°  Aux  croquis  de  sculpture  de  :  Le  Peintre,  de  Lorme. 

3°  Aux  croquis  du  concours  relatifs  au  Jugement  de  Salomon  et  à  la  Naissance 
de  Vénus  de  :  Eisen,  Delafosse,  Dumesnil. 

4°  Ceux  qui  pourraient  être  attribués  aux  artistes  ne  faisant  pas  partie  de 
l’Académie  de  Saint-Luc. 

5°  Ceux  relatifs  aux  batailles  de  :  Parrocel. 

6°  Les  dessins  religieux,  de  :  Restout. 

7°  Les  dessins  relatifs  à  la  construction  et  la  décoration  d’une  chapelle  des  ' 
environs  de  Rouen,  de  :  Nicolet,  Le  Duc,  Coste. 

G.  MOUTAILLIER. 
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Les  Filigranes  de  la  Formule. 

(Suite)  i 

GÉNÉRALITÉ  DE  SOISSONS 

Les  papiers  des  trois  premiers  timbres  (1673  à  1680)  ne  comportent 
pas  de  filigrane  spécial:  sur  certaines  feuilles  de  petit  papier,  nous  avons 
trouvé  la  marque  du  poulet  fleurdelisé  avec  l’enseigne  C.I.D.  et,  sur  le 
grand  papier,  la  marque  au  pot. 

1.  —  1680  Le  premier  filigrane  commence  avec  le  timbre  de  1680  dont  il  est 
une  imitation.  Il  se  compose  de  trois  fleurs  de  lis,  1  et  2,  enguirlandées  entre  deux 
rinceaux  terminés  en  tête  de  dauphin  avec  le  sceptre  et  la  main  de  justice  en 
sautoir.  Il  n’y  a  pas  de  légende  écrite,  mais  dans  le  support  en  forme  de  cœur,  on 
peut  lire  deux  S  liés  et  croisés  qui  pourraient  être  les  initiales  de  Soissons. 

Sans  marque.  Hauteur  42  sur  74  millim.  de  largeur. 

2.  —  1687.  Cartouche  rond  échancré  en  haut  et  en  bas  pour  la  couronne 
royale  et  la  fleur  de  lis.  Au  centre,  écu  cordiforme  à  trois  pals  fichés  chargés 
chacun  d’un  besant.  Supports  :  deux  branches  de  laurier.  Légende  circulaire  : 
GEN.  DE  — SOISSONS. 

Sans  marque.  Format:  53  sur  54  millim. 

Ces  trois  pals  seraient  des  armes  de  Soissons  (ancien)  ;  on  les  voit  comme 
enseignes  de  l’un  des  étendards  du  timbre  correspondant,  associées  aux  armes  de 
France. 

3.  —  1697.  Ce  filigrane  nous  est  encore  inconnu. 

4. -1703.  Dans  un  médaillon  circulaire,  lettres  A  et  S  ornées  en  mono¬ 
gramme.  Légende:  AMIENS  —  G.  SOISSONS. 

Marque  I.  P.  Diamètre  :  45  millim. 

5.  —  1711.  Médaillon  formé  de  deux  arcs  ovales  adossés,  contenant  quatre 
fleurs  de  lis  opposées  2  à  2,  en  sautoir  suivant  un  très  joli  dessin.  Légende:  G. 
AMIENS  —  OU  SOISSONS. 

Marque  G.  M.  Format:  75  sur  79  millim. 

6.  —  1713.  Ce  filigrane  n’est  pas  commode  à  lire  sur  les  exemplaires  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains.  Nous  ne  le  donnons  que  comme  déchiffrement 
provisoire,  susceptible  d’être  rectifié. 

Dans  un  médaillon  arrondi,  personnage  couronné,  barbu  et  assis,  en  longue 
robe,  la  main  droite  présentant  un  édifice  réduit  (châsse  ou  église)  sur  un  écu 
portant  les  lettres  X  ou  deux  C  adossés.  Légende  :  SOISSONS. 

Enseigne:  N.  B.  Format:  45  millim.  Sur  les  feuilles  doubles,  ce  filigrane 
occupant  un  des  feuillets,  l’autre  a  le  filigrane  d’Amiens. 

Il  semble  que  cette  figure  sigillographique  rappelle  un  des  rois  de  Soissons  : 
Clotaire  Ier,  Chilpéric  ou  Clotaire  II,  ou  peut-être  Clovis,  le  vainqueur  de  Syagrius 


1.  Voir  fascicule  38,  ier  septembre  1906. 
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à  Soissons,  ou  encore  Charlemagne,  couronné  empereur  à  Noyon,  dans  la  même 
généralité.  Sur  les  anciennes  monnaies  de  Soissons  on  voyait  une  église,  comme 
ici;  le  caractère  peut  s’appliquer  à  lui,  ou  rappeler  saint  Médard,  dont  l’abbaye  à 
Soissons  fut  très  célèbre. 

7.  —  1715.  Fleur  de  lis  entourée  d’un  guillochis  d’ornements  symétriques  en 
croix  à  quatre  branches.  Légende:  GEN.  DE  SOISON. 

Enseigne  N.  B.  Format  :  50  sur  60  millim.  Jean  Bassancourt  était  fermier  de  la 
formule  de  Soissons. 

8.  —  1718.  Médaillon  ovale,  irrégulier,  entourant  trois  fleurs  de  lis  reliées  par 
deux  rinceaux.  La  légende  G.  DE  SOISSONS  est  terminée  sur  son  bandeau  par 
deux  têtes  d’aigle  comme  le  timbre. 

Sans  marque.  Format:  37  sur  44  millim. 

On  trouve  aussi  ce  timbre  sur  le  filigrane  de  Chàlons. 

9. -1723.  Caducée,  flanqué  à  droite  des  armes  de  France,  à  gauche  de  celles 
de  Navarre  dans  un  médaillon  en  demi-ellipse.  Légende:  GEN.  DE  —  SOISSONS 
=  FORMULES. 

Pas  de  marques.  Format  :  49  sur  60  millim.  C’est  la  reproduction  du  timbre  de 
Ch.  Cordier,  commun  à  toutes  les  généralités. 

10.  —  1727-  Dans  un  médaillon  circulaire,  monogramme  des  lettres  A.  C.  S. 
sous  une  couronne  ouverte  de  prince  et  entouré  de  deux  rameaux  d’olivier.  Légende: 
G.  SOISSONS. 

Pas  de  marque.  Diamètre:  49  millim.  Les  lettres  A  et  S  doivent  désigner 
Amiens  et  Soissons  et  la  lettre  C  doit  être  l’enseigne  de  Carlier,  adjudicataire  des 
fermes;  elle  ne  peut  désigner  Chàlons,  qui  avait  sa  marque. 

11.  —  1738.  Fleur  de  lis  accostée  de  deux  palmes  dans  un  médaillon  oblong 
rappelant  la  forme  du  timbre.  Légende:  G.  D.  SOISSONS. 

Pas  de  marques.  Format  :  40  sur  35  millim. 

12. _  1744.  Fleur  de  lis  entre  rinceaux  dans  un  médaillon  en  ellipse  entouré 
dans  le  bas  de  la  légende  G.  SOIS  —  SONS  et  dans  le  haut  de  postes  et  fleurons  ; 
forme  imitant  celle  du  timbre. 

Sans  marque.  Format:  36  sur  40  millim. 

13.  —  1750.  Médaillon  ovoïde  coupé  de  deux  bandes  portant  la  légende  :  G. 
DE  —  SOISSONS  et  chargé  en  abîme  de  trois  fleurs  de  lis.  Il  est  orné  de  guirlandes 
et  couronné  de  laurier:  sa  forme  imite  celle  du  timbre. 

Pas  de  marques.  Format  :  30  sur  40  millim. 

14.  —  1756.  Fleur  de  lis  surmontée  de  quatre  bandes  convexes  portant  les 
devises  G  —  DE  —  PARIS  —  A.  C.  S.  O.  (Amiens,  Chàlons,  Soissons,  Orléans?) 

Marques  diverses  P.  N.  —  C.  M.  —  N.  D.  B.  —  B.  M.  Format  :  4 1  sur  40  millim. 

15.  —  1766.  Fleur  de  lis  entourée  d’enroulements  symétriques.  Légende  : 
GE  —  DE  — SOISSONS. 

Marque  R.  Format:  43  sur  54  millim. 

16.  —1780.  Fleur  de  lis  dans  un  médaillon  ovoïdal  comme  le  timbre,  coupé 
par  deux  bandes  concaves  portant  la  légende  G.  DE  —  SOISSONS  et  orné  de 
divers  enroulements. 

Marque  S.  Format  :  37  sur  51  millim. 

Nota.  —  Les  reproductions  données  sur  la  planche  sont  réduites  d’un  tiers. 
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GÉNÉRALITÉ  D’AMIENS 

Les  deux  premiers  timbres,  1673  à  1680,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de 
filigranes  spéciaux  ;  on  les  trouve  sur  des  papiers  au  pot  fleurdelisé  à  une 
ou  deux  anses  avec  les  marques  O.  H  ou  I.  G  ou  S,  ou  à  la  licorne  signée 
G.  E.  S. 

1.  —  1680  Le  premier  filigrane  authentique  paraît  avec  le  timbre  de  1680 
sous  la  forme  d’une  fleur  de  lis  dans  un  médaillon  ovale  portant  la  légende  : 
FORMVLLE  —  D’AMIENS. 

Sans  marque.  Hauteur  48  et  largeur  43  millim. 

2. -  1687.  Fleur  de  lis  sous  la  couronne  royale  fermée  dans  un  cartouche 
ovale  portant  la  légende:  GEN.  D’A — MIENS,  auquel  elle  est  reliée  par  deux 
branches  d’allier  ou  d’alisier?  (armes  parlantes  des  anciens  vidâmes  d’Ailly).  Sur 
ses  trois  branches  on  lit  :  A.  M.  X  courbé  en  deux  S  croisés  ;  ce  sont  peut-être  les 
initiales  du  sous-fermier  de  la  formule. 

Marques  N.  B  —  L.  B  —  M.  F.  Hauteur  55,  largeur  53  millim.  Il  paraît  avoir 
servi  successivement  avec  les  timbres  4,  5,  6,  de  M.  Devaux. 

3. -1703.  Lettres  A  et  S  en  monogramme  fleuronné  commun  avec  Soissons. 
Légende:  AMIENS  —  G.  SOISSONS. 

Marque  I.  P.  Diamètre  :  45  millim. 

4.  —  1708.  Quatre  fleurs  de  lis  apposées  2  à  2  en  sautoir.  Légende:  G. 
AMIENS— OV  SOISSONS. 

Marque  G.  M.  Hauteur  75,  largeur  79  millim. 

5.  —  1713.  Fleur  de  lis  sous  la  couronne  royale  ouverte  raccordée  à  un 
médaillon  rond  par  des  rinceaux. 

Marque  N.  B.  38  sur  37  millim.. 

6.  —  1714.  Ecu  à  trois  bandes  (Picardie)  dans  une  sorte  de  lambrequins  sous 
la  couronne  royale  avec  la  devise  GE.  D’A  — -  MIENS. 

Marque  N.  B.  Hauteur  47  millim.,  largeur  id. 

7.  —  1715.  Dans  un  médaillon,  une  fleur  de  lis  sous  un  soleil,  flanquée  de 
deux  têtes  d’hermines  portant  collier  comme  en  Bretagne  :  dessin  inspiré  par  le 
timbre  n°  10.  Légende:  AMIENS. 

Marque  N.  B.  Hauteur  54,  largeur  51  millim. 

8.  —  1718.  Fleur  de  lis  entourée  d’enroulements  symétriques  en  cadre  rectan¬ 
gulaire  sous  un  fronton  ovale.  Légende  :  G.  D’AMIENS. 

Pas  de  marque.  Hauteur  38  sur  36  millim. 

9. -1723.  Caducée  accompagné  des  armes  de  France  et  de  Navarre,  commun 
à  Paris  et  aux  autres  généralités.  Légende:  GENER.  D  —  AMIENS  —  FORMULES. 
Reproduit  le  timbre. 

Pas  de  marque.  Hauteur  43  sur  60  millim. 

10.  _ 1727.  Monogramme  royal  de  deux  L  croisés  comme  dans  le  timbre  n°  13, 

entourés  d’un  cartouche  en  cœur  sous  un  fronton  légèrement  convexe  portant  la 
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devise  G.  D  AMIENS  et  terminé  par  deux  C  (initiales  de  Cartier,  fermier  du 
timbre  ?). 

Sans  marque.  Hauteur  42  sur  45  millim. 

.  i  .  —1738  Ècu  chantourné  et  bandé  ou  coticé  de  douze  pièces  comme  le 
timbre  portant  le  blason  bissé  de  Picardie,  dans  un  médaillon  rond  orné  de 
fleurons.  Légende:  G.  DAMIENS. 

Aucune  marque.  Hauteur  35  millim.  sur  45  de  largeur. 

Cet  écusson  singulier,  mieux  appréciable  sur  le  timbre  qui  porte  les  émaux 
d’azur,  nous  paraît  être  la  superposition  de  deux  blasons  de  Picardie  séparés  par 
un  intervalle  plus  large  que  les  bandes  ;  il  est  reproduit  dans  le  suivant. 

12.  —  1744.  Ecu  ovale  et  bandé  de  douze  pièces  comme  le  précédent  et 
comme  le  timbre,  cad.  blasonné.de  Picardie?  dans  un  cartouche  Louis  XVI  très 
festonné,  de  la  forme  générale  du  timbre.  Légende  sur  une  tablette  concave,  en 
dessus  G.  DAMIENS. 

Pas  de  marque.  Hauteur  36  millim.  sur  35. 

13.  -  1750  Tablette  centrale  portant  G.  DAMIENS,  supportant  la  lettre  L 
ornée  entre  deux  palmes  et  reposant  sur  une  fleur  de  lis.  Rappelle  la  forme  générale 
du  timbre. 

Pas  de  marque.  Hauteur  37  millim.  sur  45  de  largeur. 

14.  —  1756  Fleur  de  lis  surmontée  de  quatre  bandes  convexes  assemblées 
en  cartouche  avec  la  légende  G —  DE  —  PARIS  — A.  C.  S.  O.  (Amiens,  Châlons, 
Soissons,  Orléans)  déjà  donnée  pour  Paris  et  Soissons. 

Marques  diverses:  P.  N.  z:  G.  M.  n  N.  D.  B.  “B.  M.  ~  Larcher.  Hauteur 
40  millim.  sur  41 . 

15.  —  1763.  Cartouche  pyriforme  terminé  en  haut  et  en  bas  par  une  fleur  de 
lis  et  portant  sur  deux  tablettes  médianes  la  devise  GEN  —  DAMIENS,  orné  sur  les 
bords  de  fleurons  et  de  rinceaux. 

Marques  A  ou  S  (Amiens  ou  Soissons).  Hauteur  59  millim.  sur  38  de  largeur. 

16.  —  1780.  Cartouche  chantourné  entourant  une  fleur  de  lis  surmontée  de 
deux  tablettes  convexes  portant  GENE  —  DAMIENS  et  raccordées  entre  elles  par 
des  enroulements. 

Marque  A.  Hauteur  53  millim.  sur  38  de  largeur. 


« 
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Les  cinq  premiers  timbres  n’ont  pas  de  filigranes  attitrés  :  on  employait 
pour  la  formule  du  papier  marqué  à  la  fleur  de  lis  sous  une  couronne  de 
prince  à  l’enseigne  M.  D.  P.,  en  1674;  au  colombier,  à  la  pigeonne,  au 
poulet,  au  pot,  en  1675  j  au  dauphin  fleurdelisé  et  couronné  en  1681. 

1.  —  1689.  Le  premier  filigrane  authentique  paraît  coïncider  avec  le  bail  du 
sous-fermier  Jean  Âmat.  C’est  un  écu  pyriforme  :  de  France  sous  la  couronne 
royale  au  centre  d’un  médaillon  circulaire  avec  la  légende  GEN  DE  ROVEN. 

Hauteur  52,  largeur  47  millim.  Enseignes  P.  D.  H.  ou  I.  D.  V. 

2. -1697.  Sous  la  couronne  royale  deux  fleurs  de  lis  en  fasce  entre  un  soleil 
et  un  poulet  entourés  d’une  bordure  circulaire  portant  la  légende  :  GENERALITE 
DE  ROVEN. 

Hauteur  80,  largeur  58  millim.  Enseigne  :  L.  D.  N. 

3.  —  1703.  Dessin  analogue  pour  la  couronne,  la  légende,  les  dimensions 
moins  le  cul-de-lampe,  mais  différent  pour  le  blason  qui  est  de  France,  sous  un 
soleil. 

Enseigne  :  N.  B. 

4.  —1707.  Fl  eur  de  lis  fleuronnée  au  centre  d’un  médaillon  circulaire  sommée 
de  la  couronne  royale  et  portant  en  bordure  DVSAVSSOY  G.  DE  ROVEN.  Jean 
Dusaussoy  était  en  effet  sous-fermier  de  la  formule  de  la  généralité  de  Rouen  du 
Ier  octobre  1707  à  1714  :  par  ce  fragile  exergue,  plus  répandu  et  impossible  à  déna¬ 
turer,  son  nom  survivra  mieux  que  ceux  des  magistrats,  gravés  sur  les  sceaux  ou  les 
jetons  et  monnaies. 

Hauteur  77,  largeur  65  millim.  Enseigne:  N.  B. 

5.  —  1712.  Médaillon  rond  comprenant  au  centre  un  soleil  sur  un  cœur  et 
sous  une  fleur  de  lis  flanqués  de  deux  rinceaux  retombants.  Légende  :  GENE  — 
DE  ROVEN. 

Diamètre  :  50  millim.  Enseigne  :  N.  B.  Il  correspondit  à  la  sous-ferme  de 
François  Huet,  1712-1715. 

6.  —  1717.  Dans  un  médaillon  circulaire  une  fleur  de  lis  accostée  de  deux 
têtes  de  lion,  sur  un  culot.  Légende  :  G.  DE  ROUEN. 

Diamètre:  44  millim.  Enseigne:  N.  B.  Composition  rappelant  le  timbre  de 
1715  à  1717. 

7.  -  1719.  Dans  un  médaillon  circulaire  un  coq  crêté  et  battant  des  ailes 
entre  deux  palmes.  Légende  :  G.  DE  ROVEN. 

Diamètre:  39  millim.  Enseigne:  N.  B.  Traduction  de  la  vignette  du  timbre. 

8.  —  1723.  Caducée  entre  France  et  Navarre,  semblable  au  timbre  et  conforme 
au  type  de  Ch.  Cordier,  fermier  général  de  la  formule,  déjà  décrit.  Légende  : 
GENER  —  DE  —  ROVEN  =:  FORMVLES. 

Enseigne  :  P.  B. 

9.  —  1727.  Les  deux  lettres  R  croisées  et  enliassées  dans  un  monogramme 
sommé  de  la  couronne  royale  avec  légende  au  pourtour  G.  DE  ROUEN.  Le  tout 
inscrit  dans  un  médaillon  circulaire  de  48  millim.  de  diamètre. 
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Enseigne  :  P,  B.  La  lettre  R  est  allusive  à  Rouen. 

io.  —  1738.  Une  fleur  de  Iis  entre  deux  palmes  dans  un  cartouche  formé  de 
rinceaux,  oblong  et  symétrique,  rappelant  le  dessin  du  timbre.  Légende  :  G.  DE 
ROUEN. 

Hauteur  30,  largeur  43  millim.  Enseigne:  P.  B. 

h.  —  1744.  Une  fleur  de  lis  entourée  de  deux  rameaux  de  palmes  de  chaque 
côté  sous  une  banderole  tréflée  qui  porte:  GEN.  DE  ROUEN. 

Le  tout  dans  un  ovale  mesurant  35  millim.  de  hauteur  sur  56  de  largeur. 
Enseigne:  P.  B.  ou  OSCE. 

12.  —  1750.  Une  fleur  de  lis  sur  la  lettre  L  fleuronnée  inscrites  entre  des 
palmes  dans  un  cartouche  ovoïde  portant  au  sommet  GEN.  DE  ROUEN  sous  un 
autre  lis  plus  petit.  Rappelle  la  forme  du  timbre. 

Hauteur  50,  largeur  35  millim.  Enseignes  :  P  B  ou  O  V  C  E. 

13.  —  1756.  Cartouche  losangé  comme  le  timbre,  portant  en  haut  une  fleur 
de  lis  et  en  légende  sur  les  côtés  supérieurs  GE.  DE  et,  au  centre,  ROUEN  dont 
les  bords  sont  ornés  de  fleurons. 

Hauteur  38,  largeur  41  millim.  Sans  enseigne. 

14. -1780.  Dans  un  cartouche  en  cul-de-lampe  de  style  Louis  XVI,  calqué 
sur  le  dessin  du  timbre,  on  voit  au  centre  une  fleur  de  lis  reliée  au  cadre  par  des 
fleurons  symétriques  et  portant  en  exergue  GE  —  DE  —  ROUEN. 

Hauteur  46,  largeur  40  millim.  Enseignes  :  V  B  R  B  et  Lechartier. 

(A  suivre). 


J.  COCHON. 
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Cx-Iibris  manuscrits. 


our  faire  suite  aux  intéressantes  communications  de  MM.  Mau- 
touchet  et  Pellisson  %  voici  encore  quelques  ex-libris 
manuscrits  recueillis  sur  des  ouvrages  de  la  Suisse  romande, 
pour  la  plupart  des  manuels  scolaires  du  milieu  du  XIXe  siècle. 

Dans  ces  inscriptions,  de  même  que  dans  celles  relevées  précédemment 
par  nos  collègues,  les  menaces  de  châtiments  pour  les  voleurs  de  livres  jouent 
un  rôle  considérable.  C’est  ainsi  que  je  trouve  sur  deux  grammaires  françaises 
de  1857  et  1858  deux  quatrains  déjà  mentionnés  par  M.  Pellisson.  C’est 
tout  d’abord,  avec  une  légère  variante,  le  curieux  verset  : 

Si  tenté  du  démon 
Tu  dérobes  ce  livre 
Sache  que  tout  frippon  (sic) 

Est  indigne  de  vivre. 

puis  la  macaronée  bien  connue, 

Aspice  Pierrot  pendu 
Qui  hbrum  n’a  pas  rendu. 

Si  librum  reddidisset 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

que  nous  retrouvons  dans  des  temps  plus  modernes  sur  Pex-libris  de  notre 
confrère  M.  Ernest  André  et  sur  celui  de  l’Américain  Plopson.  Je  ne  cite  à 
nouveau  ces  deux  formules  que  pour  constater  combien  elles  étaient 
répandues  puisqu’on  les  rencontre  aussi  bien  en  Suisse  que  chez  les  écoliers 
périgourdins. 

Un  manuel  de  géographie  de  1864  m’apporte,  comme  digne  pendant  à 
1’  «  Aspice  Pierrot  pendu  »,  les  huit  vers  suivants,  illustrés  d’une  gigantesque 
potence  à  laquelle  gigote  un  pendu  grimaçant  : 

Qui  ce  livre  volera 
Pro  suis  criminibus 
A  la  potence  ira 
Con  suis  ladronibus. 

Quelle  honte  se  sera 
Pro  suis  parentibus 
De  le  voir  en  cet  état  • 

Pedibus  pendentibus. 

Un  élève  du  «  collège  latin  »  de  Neuchâtel  inscrivait  en  1856  en  tête 
d’un  cahier  de  thèmes  grecs  : 

1.  Bulletin,  tomes  IV,  198  et  V,  443. 
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Ce  cahier  est  à  moi 
Comme  la  Prusse  au  roi, 

Celui  qui  le  prendra 
Satan  le  punira. 

J’ai  tout  lieu  de  croire  que  l’origine  de  ce  quatrain  est  antérieure  à 
1848,  époque  à  laquelle  le  canton  de  Neuchâtel,  alors  principauté,  était 
placé  sous  la  domination  de  la  maison  de  Brandebourg  ;  je  constate  aussi 
que  les  deux  premiers  vers  ne  sont  pas  absolument  originaux  puisque  l’ex- 
libris  de  Mme  Moy,  dessiné  par  notre  collègue  M.  Henry-André  1  porte  cette 
formule  à  peu  près  semblable  : 

Ce  volume  est  à  moi 
Comme  Paris  au  roi. 

Avant  de  quitter  les  ex-libris  d’écoliers  je  veux  encore  citer  ce  singulier 
quatrain  que  je  relève  sur  les  feuillets  de  garde  d’une  «  Iliade  »  superbement 
reliée. 

Se  reperit  par  aventure 
Hune  librum  en  ton  chemin 
Rede  mihi  la  couverture 
Per  facta  est  de  parchemin. 

Ces  vers  sont  d’autant  plus  curieux  qu’ils  portent  la  signature  d’un 
bibliophile  contemporain  très  connu  lequel,  à  en  juger  par  la  pièce  ci-dessus, 
ne  paraissait  pas  nourrir  dans  son  jeune  âge  les  mêmes  sentiments  à  l’égard 
des  belles-lettres. 

Les  autres  ex-libris  manuscrits  de  ma  collection  ont  été  recueillis  dans 
des  bibliothèques  particulières.  Je  possède  par  exemple  plusieurs  ouvrages, 
provenant  d’un  presbytère  vaudois,  qui  portent  à  côté  du  nom  du  propriétaire 
la  citation  biblique  : 

Le  méchant  emprunte  et  ne  rend  pas. 

Sur  un  «  dictionnaire  de  rimes  françaises  »  je  trouve,  tracée  de  la 
main  d’une  célébrité  contemporaine  dont  je  dois  taire  le  nom,  cette  inscription 
toute  empreinte  d’idéal  : 

Pour  monter  au  Parnasse  ! 

Voici  enfin  des  vers  très  modernes  que  j’ai  relevés  dernièrement  chez 
un  collectionneur  d’éditions  rares  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté, 

Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâté. 

Ces  deux  alexandrins  ont  probablement  été  empruntés  à  V Almanach 
Hachette  2,  mais  ils  rendent  si  bien  les  sentiments  de  l’amateur  jaloux  de  sa 
précieuse  bibliothèque,  qu’il  n’est  pas  étonnant  de  voir  quelques  bibliophiles 
se  les  approprier. 


1.  Bulletin ,  tome  V,  p.  13. 

2.  Almanach  Hachette ,  année  1896. 
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Puisque  nous  nous  trouvons  sur  le  chapitre  des  ex-libris  curieux,  je  ne 
veux  pas  terminer  cette  communication  sans  citer  encore  quelques  formules 
originales  que  j’emprunte  à  la  remarquable  monographie  que  notre  érudit 
confrère,  M.  de  Zur  Westen  1  a  publiée  sur  les  ex-libris. 

Un  document  lorrain  du  commencement  du  XIXe  siècle  répond  peu 
gracieusement  aux  emprunteurs  de  livres  : 

«  Ite  ad  vendentes  et  eniite  vobis.  » 

D’autres  bibliophiles  moins  égoïstes  réservent  à  leurs  amis  l’usage  de  leurs 
précieux  volumes.  Ainsi  l’ex-libris  de  Willibald  Pirckheimer,  gravé  par 
Albert  Diirer,  porte  la  jolie  devise  : 

Sibi  et  amicis. 

tandis  qu’on  peut  lire  dans  le  même  ordre  d’idées  sur  celui  de  Jean  Grolier  : 

Jo.  Grolieri  et  amicorum 

Plus  loin  M.  de  Zur  Westen  mentionne  deux  bizarres  formules  de 
malédiction,  l’une  du  moyen  âge  : 

Sit  maledictus  per  Christum  qui  librum  subtraxerit  istum. 

et  l’autre,  plus  moderne,  qui  figure  sur  un  ex-libris  anglais  de  1820: 

Si  quis  hune  librum  rapiat  scelestus 
Atque  furtive  manibus  prehendat 
Pergat  ad  tétras  Acherontis  undas 
Non  reditorus. 

D’autres  collectionneurs  se  bornent  à  recommander  leurs  livres  aux 
soins  du  lecteur  : 

Utere  concesso,  sed  nullus  abutere  libro 
Lilia  non  maculat,  sed  modo  tangit  apis. 

Un  ex-libris  alsacien  du  XVIIIe  siècle  indique  d’une  façon  charmante 
les  goûts  de  son  possesseur  : 

A  mes  livres  : 

Plaisants,  je  vous  aime, 

Sérieux  aussi, 

Frivoles  de  même, 

Pédants,  merci  ! 

Pour  terminer,  citons  encore,  recueillie  sur  un  ouvrage  religieux,  cette 
pensée  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  : 

Un  bon  livre  est  un  bon  ami. 

Ce  sera,  si  mes  collègues  le  veulent  bien,  le  mot  de  la  fin. 

Dr  Alfred  COMTESSE. 


1.  Ex-libris,  par  W.  von  Zur  Westen,  Bielefeld  et  Leipzig,  igoi. 


Les  boachepies  ôe  Çarêroe. 


’ai  acquis,  il  y  a  quelque  temps,  un  petit  document,  qui  ne 
paie  pas  de  mine  (car  c’est  un  tout  petit  cahier  de  quatre 
feuillets  muni  d’une  simple  couverture  de  carton,  sans 
ornements,  ni  vignette  d’aucune  sorte),  mais  qui,  néanmoins,  ne  manque  pas 
d’intérêt. 

La  couverture  porte  les  mots  manuscrits  : 

163.  — ■  Carême  1756  à  huit  sols  la  livre. 

Le  plat  intérieur  porte  un  imprimé,  collé  à  la  manière  des  ex-libris,  et 
ainsi  libellé  : 

AVERTISSEMENT 

Le  présent  livre  sert  pour  la  viande  de  boucherie  et  rôtisserie  qui  se  fournit 
à  crédit  à  l’Hôtel-Dieu  pendant  le  carême. 

L’on  a  la  facilité  d’avoir  les  dites  viandes  à  crédit,  à  condition  que  le  paiement 
s’en  fera  dans  la  quinzaine  après  Pâques,  es  mains  du  Dépensier  du  dit  Hôtel- 
Dieu,  les  jours  ouvrables  seulement,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  onze 
heures  et  V après-midi  depuis  trois  heures  jusqu’ à  six  heures.  La  personne  chargée 
de  faire  ledit  payement,  aura  soin  de  rapporter  le  livre  et  s’adressera  au  Portier 
de  la  porte  du  Parvis  qui  lui  indiquera  le  Bureau  du  Dépensier. 

Si  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  le  présent  Livre  est  destiné ,  se  trouve  gratté 
et  changé ,  il  ne  pourra  plus  servir  et  on  cessera  de  faire  aucune  livraison. 

Sur  le  premier  feuillet  est  écrite  en  haut  la  mention  : 

M.  le  duc  de  Sully 
Ce  3  mars  1756 

Joly  de  Fleury  1 

Puis  viennent  les  mentions  : 


Du 

8  mars  1756. 

Soixante-deux  livres  cy . 

62 

Du 

l3 

Soixante-douze  livres  et  une  livre,  cy 

13 

Du 

20 

Cinquante-quatre  livres  cy  ...  . 

54 

Du 

26 

Soixante  livres  cy . 

60 

Du 

ier  avril 

Soixante-quatorze  livres . 

74 

1 

: .  Procureur  ge'néral . 
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Du  8 

Cinquante-sept  livres  cy . 57 

380 

aresté  le  livre 

de  l’hostel  dieu  a  huit  sols 

la  livre  fait  en  argent  la  some  de  152  1.  t. 

Et  sur  le  verso  de  la  première  page  est  écrit  : 

Reçu  de  Monsieur  le  duc  de  Sully  la  somme  de 
cent  cinquante-deux  livres  pour  la  viande  de  Boucherie 
contenue  de  l’autre  part  dont  quittance  à  Paris  ce 
21  juin  1756. 

Signé  :  Illisible 

11  s’agit,  comme  on  le  voit,  d’un  livret  destiné  à  l’achat  de  la  viande 
de  boucherie  pendant  le  carême. 

* 

*  * 

On  sait  de  quel  poids  lourd  les  obligations  religieuses  pesaient  autrefois 
sur  l’existence.  Leur  observation  était  réglementée,  minutieusement  contrôlée 
et  sanctionnée  par  de  sévères  pénalités. 

Cette  réglementation  devint  surtout  nécessaire  et  rigoureuse  après  que 
la  Réforme  eut  jeté  sur  le  monde  son  levain  de  libre  discussion  et  d’indé¬ 
pendance.  Un  édit  de  Henri  II  défendit  la  vente  de  la  viande  pendant  le 
carême,  autorisant  toutefois  les  malades  et  les  vieillards  à  en  user,  sur  la 
justification  de  leur  état  (5  janvier  1549).  —  Une  autre  ordonnance  du 
3  février  1565  défendit  la  vente  de  la  viande  pendant  le  carême,  sauf  aux 
hôtels-Dieu  et  pour  les  malades. 

A  Paris,  l’interdiction  fut  générale  et  la  vente  de  la  viande  de  boucherie  ne 
put  se  faire  qu’à  l’Hôtel-Dieu,  par  arrêt  du  Parlement  du  2  mars  1575,  mais, 
avec  le  temps,  la  rigueur  de  cette  réglementation  fut  tempérée  et,  le  2  janvier 
1704,  la  vente  de  la  viande  de  carême  fut  autorisée,  en  dehors  de  l’Hôtel-Dieu, 
dans  quatre  boucheries  sises:  faubourg  Saint-Germain  près  l’Abbaye,  Vieille 
porte  Saint-Honoré,  Marais  du  Temple,  Boucherie  de  Beauvais. 

Pour  être  autorisé  à  acheter  de  la  viande  il  fallait  produire  un  certificat 
de  médecin  et  la  permission  du  pénitencier  de  l’église  de  Paris  ou  du  curé 
de  la  paroisse. 

La  vente  était  faite  au  profit  des  pauvres,  suivant  un  prix  fixé  par  le 
lieutenant  de  police. 

Cette  réglementation  dura  jusqu’en  1774,  époque  à  laquelle  les  boucheries 
de  carême  disparurent,  le  commerce  de  la  viande,  pendant  le  carême, 
devenant  libre  et  les  aubergistes,  traiteurs,  etc.,  restant  seuls  soumis  aux 
anciens  règlements. 

Henry  VIVAREZ  1 


1.  Je  remercie  M.  Eug.  Grecourt  qui,  par  l'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  a  bien 
voulu  me  fournir  sur~cette  question  les  renseignements  qui  précèdent. 
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Sur  la  mort  d’Henriette  d’Angleterre 


e  problème  historique,  qui  a  tant  passionné  les  esprits  au 
XVIIe  siècle,  vient  d’être  remis  sur  le  tapis  par  M.  le  docteur 
Pozzi,  qui,  dans  une  communication  à  l’Académie  de  médecine, 
attribue  à  une  hémorragie  interne  la  mort  de  la  belle-sœur  de  Louis  XIV 
Cela  m’a  rappelé  que  j’ai  depuis  longtemps  dans  mes  cartons  une  lettre 
contemporaine  dont  j’ai  pris  copie  à  Barbezieux,  sur  l’original,  dans  la 
collection  d’autographes  de  M.  Oscar  Du-Vignaud.  En  voici  le  texte  : 

Pour  monsieur  le  Comte  de  Guiche, 

Ce  29ième  Julliet  ("1670] 

Depuis  la  cruelle  nouvelle  que  j’ay  receu  de  la  mort  de  Madame,  je  n’an  ay 
point  eu  des  vostres,  mon  pauvre,  ce  quy  me  met  fort  en  penne.  J’an  aurois  encore 
bien  davantage  sy  je  ne  savois  que  beaucoup  de  lettres  que  nous  nous  sommes 
escrittes  ce  sont  perdue.  Ce  n’est  pas  manque  que  je  ne  recommande  bien  les 
miennes,  mais  hellas  !  c’est  je  crois  un  mal  sans  remesde.  Vous  devés  avoir  [dû] 
m’y  dire  bien  des  choses  sur  la  mort  de  Madame  quy  la  randoit  ce  me  samble  plus 
doulloureuxe.  Elle  me  paraissoit  d’unne  nature  à  ne  pouvoir  estre  crue  surtout 
des  personnes  qui  commissent  celuy  dont  on  en  feroit  l’autheur.  Cepandant  quand 
tout  le  monde  parle  d’unne  maime  manière,  l’on  ne  sait  que  dire  et  je  vous  avoue 
que  j’ay  esté  des  momans  que  je  ne  savois  quand  pancer,  comme  je  vous  ay 
mandé.  Mais  depuis  ce  que  des  personnes  dignes  de  foy  m’an  ont  escrit  et  surtout 
madame  de  Lafayette  quy  c’est  trouvée  présante  à  ce  funeste  malheur,  j’ay  veu 
visiblement  que  la  malisse  du  monde  estoit  la  ceulle  cause  des  bruits  quy  ont 
couru.  M.  Maupanit  fort  touché  me  mandant  que  bien  que  les  jans  résonnables 
et  ceux  quy  le  commisses  n’aye  pas  dù  avoir  une  samblable  pancée,  que  néan¬ 
moins  il  est  bien  fâcheus  d’avoir  à  s’an  justiffier  et  j’an  conviens.  Il  m’escrit  de 
plus  qu’unne  famé  de  chambre  de  Madame  beu  le  reste  de  l’au  qu’elle  avoit  pris, 
Madame  de  Mesquelbourg  pareillièman  et  tout  ce  quy  estoit  dans  la  chambre? 
ce  quy  se  raporte  à  ce  qu’on  me  dit  d’auttre  cotté.  Les  desclarations  des 
chirurgiens  et  mesdesins  confirme  encore  que  sa  esté  une  mort  naturelle  ;  mais 


1.  Voir  là-dessus  un  bloc-notes  du  Gaulois  du  25  juin  1907. 
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à  parler  de  bonne  foy,  ce  n’est  pas  ce  quy  me  le  persuade  le  plus.  La  connoisance 
du  cœur  de  Monsieur,  car  il  est  constant  qu’il  n’est  point  capable  d’unne 
pareille  axion,  me  parle  plus  en  sa  faveur  que  touttes  auttres  choses.  Vous  le 
connoissés  ausy  bien  que  moy  et  je  suis  très  assurée  que  vous  en  disiés  autant. 
Mon  Dieu  que  ne  puis-je  l’antandre  et  que  ne  suis-je  avec  vous  !  Je  m’y  suis 
toujours  fort  souhetté,  mais  plus  présantemant  que  jamais.  Ne  vous  lassés  point 
de  demander  à  Mr  de  Monaco  que  je  vous  aille  trouver.  Aparamant  ausytost  qu’il 
sera  arivé  nous  partirons  pour  Genne  et  ce  cera  dore  an  avant  nostre  demeure 
ordinère.  Sy  il  vouloit  bien  que  je  vous  alasse  voir  à  la  fin  de  l’autonne  ou  du 
moi-n  au  comancement  du  printans,  qu’elle  consolation  pour  moy!  J’ay  renoncé 
à  tous  les  plésirs  de  la  vie,  ors  à  celuy-là.  Faitte  de  vostre  cotté  tout  ce  que  vous 
pourés  pour  que  je  l’aye  et  soyés  persuadée  mon  pauvre  frère  que  la  tandresse  que 
j’ay  pour  vous  est  telle  qu’elle  doit  estre.  Tous  les  maus  que  j’ay  souffert  depuis 
qu'e  je  ne  vous  ay  escrit  m’on  empesché  de  vous  donner  plus  souvent  de  mes 
nouvelles.  J’ay  eu  des  doulleurs  de  teste  don  j’ay  cru  devenir  folle  ;  j’an  suis  un 
peu  moins  tourmantée  mais  j’ay  milles  auttres  maus  et  ma  doulleur  par  desus  tout 
quy  est  plus  grande  s’il  ce  peut,  que  le  premier  jour. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

Cette  lettre  n’est  pas  signée,  mais  aucun  doute  ne  peut  s’élever  sur  son 
attribution.  Elle  émane  de  Madame  de  Monaco,  fille  du  maréchal  de 
Grammont,  qui  fut  la  principale  favorite  d’Henriette  d’Angleterre.  Son 
frère,  le  comte  de  Guiche,  mourut  dans  l’armée  de  Turenne  1 . 

Je  publie  ce  document  sans  commentaire  et  à  titre  de  curiosité,  faisant 
seulement  observer  qu’à  travers  les  premières  lignes,  on  aperçoit  le  fonc¬ 
tionnement  du  Cabinet  noir. 

Jules  PELLISSON. 


i.  Voir  sur  cette  mort  la  lettre  de  Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan,  8  décembre  1673. 
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Notes  sur  l'imagerie  populaire  en  Normandie. 

[Suite] . 


Les  canards  d’actualité  faisaient  connaître  des  faits  divers  ;  ils  racontaient 
l’histoire  atroce  de  deux  enfants  dévorés  par  un  ours  ;  les  évènements  causés 
par  un  bœuf  en  fureur  ;  V aventure  arrivée  à  une  personne  qu'on  allait 
enterrer  vivante.  Ces  trois  pièces,  imprimées  chez  Périaux,  donnent  une 
idée  des  sujets  de  cette  catégorie  de  canards.  Nous  donnons  la  réduction 
d’un  bois  illustrant  ces  sortes  de  canards,  celui  de  la  foire  Saint-Romain  de 
Rouen  (fig.  3),  il  est  accompagné  d’une  chanson  d’Hyacinthe  Lelièvre 
intitulée  :  Les  plaisirs  de  la  foire  Saint-Romain  (Imprimerie  Périaux) .  Nos 
lecteurs  nous  pardonneront  de  ne  pas  leur  donner  connaissance  de  cette 
œuvre  poétique,  à  laquelle  nous  préférons  la  chanson  sur  la  locomotive, 
pièce  beaucoup  plus  courte,  composée  par  Duchcsne  à  l’occasion  de  l’inaugu¬ 
ration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  : 

CHANSON  SUR  LES  CHEMINS  DE  EER 

Air:  Tu  n'  auras  pas  ma  rose . 

Oui,  dans  toute  la  France 
Nous  pourrons  voyager 
En  grande  diligence 
Et  même  à  l’étranger. 

C’est  inimaginable 
Comme  ça  fend  bien  l’air 
On  va  comme  le  diable  (bis) 

Sur  les  chemins  de  fer.  (bis) 

Oui,  nous  irons  bien  vite 
Par  les  voitures  à  vapeur, 

Car  la  locomotive 
Fera  dire  aux  voyageurs, 

C’est,  etc. 

Rose,  Victoire  et  Aline 
Veulent  voir  le  beau  Paris; 

Et  moi,  avec  ma  voisine, 

Je  veux  voyager  aussi. 

C’est,  etc. 
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Avec  leurs  belles  amies, 

On  voit  ces  beaux  amants 
A  Sotteville,  dans  les  prairies 
Ah  !  que  l’on  a  d’agréments! 

C’est,  etc. 

Bien  plus  d’une  fillette 
Le  soir,  en  se  promenant, 

Et  en  marchant  sur  l’herbette 
Diront  à  leurs  jeunes  amants  : 

C’est,  etc. 

Par  Duchesne. 


Le  canard  qui  contient  cette  pièce  de  vers,  que  nous  n’apprécierons  pas, 
est  illustré  par  un  bois  représentant  la  locomotive  qui  inaugura  le  parcours 
de  Paris  à  Rouen  (fig.  4);  ce  canard  fut  tiré  à  2.000  exemplaires.  Duchesne 
y  explique  ainsi  le  mécanisme  des  chemins  de  fer  :  Les  ornières  sont 
saillantes ,  les  contours  des  roues  sont  creusés  en  gorges  de  poulies  ;  ici  les 
roues  sont  toutes  emboîtées  sur  les  ornières  et  n'en  sortent  jamais.  Les 
chemins  de  fer  ainsi  construits  offrent  tant  d' avantages  sur  les  autres 
qu'ils  sont  presque  toujours  employés.  —  Dans  un  pareil  chemin ,  on  donne 
le  nom  de  rail  aux  bandes  de  fer  qui  forment  les  ornières.  Ce  mot  est 
d'origine  anglaise ,  il  est  aujourd' hui  passé  dans  notre  langue  et  devenu 
technique .  Les  rails  ne  se  posent  pas  directement  sur  le  sol,  mais  sur  des 
pièces  de  fonte  nommées  coussinets;  les  coussinets  sont  eux-mêmes  fixés  à 
l'aide  de  chevilles  sur  des  dès  en  pierre  ou  des  madrières  en  bois.  —  Les 
chars  destinés  à  parcourir  les  chemins  de  fer  portent  le  nom  de  wagons, 
qui  est  tiré ,  comme  le  mot  rail ,  de  la  langue  anglaise.  — Les  wagons  ne 
doivent  dans  aucun  cas  sortir  des  rails,  de  sorte  que  si  deux  wagons 


marchant  en  sens  contraire  viennent  à  se  rencontrer ,  sur  un  même  point 
de  la  voie ,  Vun  d'eux  est  obligé  de  rebrousser  chemin  pour  laisser  passer 
Vautre ,  et  la  régularité  du  service  est  interrompue .  Aussi,  lorsqu'on  veut 
aller  et  venir  sur  un  chemin  de  fer  à  toutes  heures  de  la  journée ,  est-il 
nécessaire  de  le  composer  de  deux  voies ,  dont  l'une  est  destinée  à  être 
exclusivement  parcourue  par  les  wagons  qui  vont  dans  un  sens  contraire . 

Ce  moyen  étant  fort  dispendieux ,  on  a  adopté ,  sur  quelques  chemins 
d'importance  secondaire ,  un  moyen  terme,  qui  consiste  à  ne  donner  qu'une 


Rouen  ,  le  10  Mai  18^3. 

Fig.  4- 

seule  voie  à  la  route  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur ,  et  à 
pratiquer  des  doubles  voies  de  distance  en  distance  :  ces  parties  à  double 
voie  ont  reçu  le  nom  de  croisières,  parce  qu'elles  sont  les  seules  sur 
lesquelles  des  wagons  qui  vont  en  sens  contraire  puissent  se  croiser. 

Duchesne  fait  suivre  ce  petit  cours  sur  les  chemins  de  fer  du  programme 
de  l’inauguration  :  Le  y  mai ,  aussitôt  l'arrivée  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
de  Nemours,  la  bénédiction  du  chemin  de  fer,  des  locomotives  et  des  wagons 
sera  faite  par  S.  A.  E.  Mgr  le  Cardinal ,  archevêque  de  Rouen ,  assisté  de 


son  clergé.  A  la  suite  de  la  cérémonie  religieuse ,  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
de  Nemours  passera  la  revue  du  cortège  réuni  sur  les  deux  voies  du 
chemin  de  fer .  .  .  . 

Ce  canard,  imprimé  chez  Périaux,  eut  un  succès  colossal.  Les  personnes 
qui  n’avaient  jamais  vu  de  locomotives,  achetèrent  cette  image  ;  les  paysans 
discutaient  sur  le  succès  et  les  inconvénients  de  ces  machines  ;  si  Duchesne 
vivait  encore,  il  n’aurait  pas  besoin  de  faire  un  cours  sur  les  automobiles 
aux  habitants  des  campagnes,  ils  savent  ce  que  c’est,  et  en  ont  vu  assez;  au 
moment  de  l’inauguration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  il  saisissait 


l’occasion  d’un  incident  dans  le  voyage  pour  composer  un  canard,  illustré 
avec  la  locomotive.  Nous  apprenons  ainsi  qu’il  arrivait  fréquemment  des 
pannes  au  début  de  ce  moyen  de  locomotion,  les  roues  de  la  locomotive 
prenaient  feu,  on  manquait  d’eau  pour  la  machine,  on  arrivait  avec  deux 
ou  trois  heures  de  retard,  et,  ce  qui  peut  nous  paraître  extraordinaire,  les 
voyageurs  étaient  contents  et  ne  se  plaignaient  pas. 

Les  canards  imaginaires  sont  de  l’invention  du  colporteur;  dans  ses 
voyages,  dans  ses  conversations,  il  a  recueilli  des  histoires  à  dormir  debout 
de  revenants,  de  loups-garous  ou  de  bêtes  monstrueuses,  et  en  a  composé 
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des  canards  ;  il  ne  croyait  pas  à  tous  ces  contes,  mais  il  se  gardait  bien  de 
faire  sortir  les  populations  des  campagnes  de  leur  ignorance  et  de  les  tirer  de 
leur  crédulité,  dont  il  vivait.  Certaines  de  ces  histoires,  reprises  de  colporteur 
en  colporteur,  firent  le  tour  de  la  France  ;  la  plus  célèbre  est  celle  de 
La  bête  monstrueuse  et  cruelle  du  Gévaudan ,  dont  on  parla  davantage 
peut-être  que  des  plus  grands  conquérants.  Le  Ménaras  animal  amphibie 
est  un  descendant  de  la  bête  du  Gévaudan,  Duchesne  en  donne  la  description 
dans  une  pièce  imprimée  chez  N.  Marchand,  à  Rouen. 

Dans  cette  catégorie  de  canards  rentrent  ceux  imprimés  chez  Périaux 
ayant  pour  titre  :  Armée  de  Bellone.  Nous  en  connaissons  deux,  l’un  illustré 
avec  le  portrait  en  buste  d’une  fantassine ,  d’une  canonière  et  d’une  cava¬ 
lière ,  l’autre  représente  une  compagnie  d’élite  coiffée  du  schékos  (sic) 
polonais  et  armée  de  lances  (fig.  5) .  Le  bois  de  ce  dernier  canard  a  été  fait 
avec  le  bois  coupé  du  calendrier  de  l’année  1833,  imprimé  chez  G. -B. 
Delamare.  Le  canard  fut  imprimé  chez  Périaux  et  donne  quelques  détails 
sur  cette  curieuse  armée  :  Il  est  peut-être  plus  politique  que  nécessaire 
d' accueillir  la  proposition  que  fait  le  beau  sexe,  de  prendre  part  aux  tra¬ 
vaux  de  nos  guerriers.  Le  nombre  et  la  valeur  de  ces  héros  sont  sans  doute 
plus  que  suffisants  pour  étonner  le  monde  entier  par  nos  succès  ;  mais  pour¬ 
quoi  refuserait-on  à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  de  prendre  part 
aux  triomphes  de  V autre  ?  Qui  sait  d'ailleurs  si,  accouüimées  à  vaincre 
par  leurs  charmes ,  les  femmes  ne  portent  point  dans  leurs  cœurs  le  germe 
de  ce  courage  excité  qui  produit  de  grands  prodiges  ?  L'histoire  fournit 
des  exemples ,  et  l'élévation  d'âme  distingue  encore  de  nos  jours  un  grand 
nombre  de  dames  ! 

Tels  sont  les  principes  qui  nous  ont  déterminés  à  approuver  qu'il  fût 
levé  dans  l'État  une  armée  de  deux  cent  mille  filles. 

Il  sera  établi  des  magasins  d'oranges  et  de  citrons,  de  pâtisserie , 
comme  petits  pâtés,  échaudés ,  biscuits  et  macarons ,  pour  assurer  la  subsis¬ 
tance  de  la  troupe. 

Cet  enrôlement  extraordinaire  se  fera  par  devant  Bellone ,  qui  donnera 
les  ordres  nécessaires  pour  la  formation  des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

Chaque  département  fournira  de  l'une  et  Vautre  arme. 

Les  femmes  maltraitées  par  leur  maris  auront  le  droit  de  s'engager 
volontairement . 

Les  fantassines  seront  vêtues  en  jupon  ;  elles  porteront  une  cuirasse. 

Les  compagnies  du  centre  seront  coiffées  d'un  chapeau  d'amazone,  orné 
d'un  panache. 

Les  compagnies  d’élite  seront  coiffées  d'un  schékos  polonais  et  armées 
d'une  lance. 

Les  étendards  et  les  drapeaux  représenteront  Vénus,  et  auront  poxir 
devise:  beauté  et  tendresse,  et  le  nom  du  département. 


Ces  quelques  extraits  donnent  le  genre  du  canard  ;  il  faut  remarquer 
qu’il  n’y  a  pas  la  plus  petite  grivoiserie,  le  sujet  y  prêtait  cependant  ;  mais, 
au  début  du  XIXe  siècle,  le  peuple  ne  recherchait  pas  ces  plaisanteries,  aussi 
on  n’en  rencontre  pas  ou  très  peu  en  imagerie  populaire.  L'armée  de  Bellone 
nous  montre  que  le  féminisme  n’est  pas  une  découverte  moderne. 

Faut-il  faire  entrer  dans  cette  catégorie  de  canards  une  feuille  imprimée 
chez  Picard-Guérin,  à  Caen,  ayant  pour  titre:  Sermon  en  proverbes .  Tant 
va  la  cruche  à  Veau  qu' enfin  elle  se  casse.  Ces  paroles  sont  tirées  de  Thomas 
Corneille,  Molière  et  compagnie ,  Sganarelle  à  Dom-Juan.  Acte  V.  Scène 
III?1  Cette  pièce  n’est  pas  illustrée,  elle  est  intermédiaire  entre  le  canard 
et  la  Bibliothèque  bleue  ;  elle  rappelle  certaines  pièces  burlesques  de  ces 
petits  livres  et  n’en  diffère  que  par  l’aspect.  Ce  sermon  fut  d’ailleurs  imprimé 
sous  forme  de  livre,  nous  en  possédons  un  imprimé  à  Montereau,  chez  T. 
Moronval,  vers  1840. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  certaines  pièces  que  l’on  peut 
appeler  canards,  ou  calendriers.  Ce  sont  des  calendriers  par  leur  forme  et 
parce  qu’ils  contiennent  le  tableau  des  jours  de  l’année,  ce  sont  des  canards 
par  leur  texte  relatant  des  faits  divers.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
signaler  plusieurs  images  communes  à  des  calendriers  et  à  des  canards,  telles 
que  la  Foire  Saint-Romain  et  l'Armée  de  Bellone.  Voici  quelques  canards- 
calendriers  qui  ne  figurent  pas  dans  la  liste  que  nous  avons  publiée  : 

1828.  Evènement  militaire  arrivé  à  Bruxelles  et  Assassinat  horrible 
arrivé  à  Saint-Pierre,  département  de  Seine-et-Marne ,  avec  des  Détails 
curieux  et  intéressants  sur  la  femme  à  la  tête  de  Mort  et  une  chanson  :  Les 
heureuses  couches  de  la  femme  à  la  tête  de  mort .  Imprimerie  Périaux. 

1829.  Individus  condamnés  par  la  Cour  d’assises  de  Rouen,  avec  une 
note  sur  ces  individus  et  une  chanson.  Imprimerie  Périaux. 

1838.  Bois  représentant  des  malfaiteurs  arrêtant  des  personnes;  avec  le 
récit  de  plusieurs  crimes.  Imp.  de  G.  B.  Delamare ,  rue  des  Murs-Saint-Ouen , 
N°  5 .  Se  vend  chez  Radiguet,  rue  du  Ruissel  N°  79  à  Rouen. 

1839.  Calendrier  mystérieux  pour  18 yç.  La  fille  du  tombeau.  Avec 
une  complainte  de  Lelièvre  et  un  récit  ayant  pour  titre:  Mystère.  Imp. 
de  Surville  et  Grindel ,  rue  Saint- Antoine,  10. 

1846.  Calendrier  des  faits  remarquables  pour  l’année  1846.  Horrible 
assassinat  ;  condamnation  de  Malandin,  complainte  à  ce  sujet.  Malheur 
arrivé  à  Bolbec.  Assassinat  d'un  vieillard ,  etc.  Imp .  de  A  .  Surville,  impri¬ 
meur  de  la  Cour  Royale,  rue  des  Bons-Enfants,  46. 


1.  Elle  se  trouve  à  Caen,  au  Musée  des  Antiquaires  de  Normandie,  dans  un  recueil  d'images 
de  Picard-Guérin. 


On  trouve  des  canards  imprimés  dans  des  maisons  peu  connues  ;  quand 
le  colporteur  en  tournée  avait  épuisé  sa  provision,  il  faisait  composer  un 
nouveau  canard  par  l’imprimeur  de  la  localité,  il  lui  fournissait  le  texte  et  le 
bois.  Le  plus  souvent,  les  canardiers  prévoyants  faisaient  tirer  de  chaque 
sujet  un  nombre  suffisant  d’exemplaires  pour  ne  pas  en  manquer,  et  ils  donnaient 
ce  travail  à  leur  imprimeur  habituel .  Duchesne  faisait  travailler  à  Rouen 
principalement  deux  imprimeries,  celle  de  Périaux  et  celle  de  Marchand. 
Il  existe  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure  un  certain  nombre  de  canards 
faisant  partie  du  dépôt  légal;  ils  sortent  presque  tous  de  ces  deux  maisons. 
Nous  avons  déjà  rappelé  qu’Emile  Périaux,  successeur  de  la  veuve  Ferrand, 
avait  épousé  une  sœur  des  Bérat  :  C’est  elle  qui  tenait  les  comptes  de  la 
maison,  et  elle  écrivait  sur  les  pièces  déposées  à  la  préfecture  le  nombre  du 
tirage  de  chacune  d’elles,  déclaration  nécessaire  à  faire  pour  obtenir  l’auto¬ 
risation.  Nous  avons  vu  de  cette  imprimerie  un  seul  canard  imprimé  sur 
papier  rose,  ayant  pour  titre  :  Monseigneur  Je  Cardinal ,  Archevêque  de 
Rouen ,  prince  de  Croï,  sur  son  lit  funèbre  ;  il  fut  imprimé  en  1844. 

L’imprimerie  de  Napoléon  Marchand  se  trouvait  rue  Orbe,  108;  en 

1844,  elle  fut  transférée  rue  Royale,  15.  Le  canard  le  plus  curieux  sorti  de 
cette  imprimerie  est  celui  de  Y  Affreuse  catastrophe  de  Monville ,  imprimé  en 

1845,  pour  le  compte  de  Duchesne.  Cet  imprimeur  fit  aussi  plusieurs  canards 
avec  le  portrait  du  général  Tom-Pouce. 

En  plus  de  ces  deux  maisons,  les  principaux  imprimeurs  de  canards 
rouennais  étaient  :  Baudry,  imprimeur  du  roi,  dont  l’imprimerie  était  rue 
Beauvoisine,  puis  fut  transportée  rue  du  Faubourg-Bouvreuil  et  enfin  rue  des 
Carmes;  Berthelot,  rue  des  Faulx,  73;  N.  Hermant,  rue  Nationale,  ancien 
prote  de  Seyer  et  Behourt,  s’associa  à  Guilbert  et  créa  une  imprimerie  vers 
1794  ;  il  eut  Mégard  pour  successeur  ;  Berdalle  de  la  Pommeraye,  qui,  après 
avoir  été  imprimeur  rue  de  la  Savonnerie,  près  de  la  Fontaine  de  Lisieux, 
et  ensuite  rue  de  la  Vicomté,  devient,  en  1854,  commissaire  de  police  à 
Versailles.  Nous  avons  eu  aussi  des  canards  imprimés  chez  Lecointe,  chez 
Charles  Bloquel,  Bloquel  fils  et  Bloquel-Gallier(  chez  Surville,  chez  Boniface 
Delamare  et  chez  Lebourg,  tous  imprimeurs  rouennais. 

A  Darnétal,  Thonnel  imprima  quelques  canards,  ainsi  que  Fournier  à 
Elbeuf  ;  Dupray  à  Honfleur;  Falloppe  à  Gournay  ;  Delavoye  à  Dieppe  et 
Lemale  au  Havre . 

En  basse  Normandie,  nous  connaissons  des  canards  de  l’imprimerie  de 
J. -P.  Auger,  à  Condé-sur-Noireau,  de  l’imprimerie  J.-V.  Voisin  et  Cie,  à 
Coutances,  et  de  l’imprimerie  de  Malassis  le  jeune  à  Alençon.  Cette  dernière 
imprimerie  avait  été  créée  par  le  petit-fils  de  Jean  Malassis,  médecin  de  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne,  sous  le  patronage  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  sœur  de  François  Ier.  A  la  mort  de  cette  dernière,  la  ville 
d’Alençon  offrant  peu  de  ressources,  les  Malassis  vinrent  s’établir  à  Rouen; 
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ils  y  lestèrent  jusqu’en  1670,  époque  à  laquelle  ils  retournèrent  à  Alençon  1 . 

A  Caen,  il  dut  y  avoir  un  grand  nombre  d’imprimeurs  de  canards  ;  nous 
ne  citerons  que  ceux  dont  nous  avons  vu  le  nom  au  bas  de  ces  impressions  ; 
ce  sont  :  la  veuve  Leroux,  dont  l’imprimerie  était  rue  Saint-Martin  ; 
N.  G.  Dedouit,  imprimeur  et  libraire,  rue  Pémagnie,  et  Gilles  Le  Roy, 
imprimeur  du  roi  et  libraire,  rue  Froide-Rue. 

De  nos  jours,  on  n’imprime  plus  de  canards  en  Normandie  ;  le  jour¬ 
nalisme,  par  son  grand  développement,  les  a  tués.  Il  n’est  pas  cependant 
tout  à  fait  disparu  de  nos  places  publiques  et  de  nos  campagnes;  de  temps 
en  temps  des  camelots  y  vendent  des  canards  illustrés  imprimés  à  Paris, 
mais  ils  n’ont  pas  le  succès  des  canards  d’antan  ;  l’ouvrier  a  son  journal,  il 
s’en  contente  ;  quant  au  collectionneur,  ces  pièces  modernes  présentent 
pour  lui  peu  d’intérêt;  elles  n’ont  plus  la  naïveté  des  canards  de  Duchesne, 
naïveté  qui  en  fait  tout  le  charme.  La  littérature  et  l’imagerie  populaire 
ont  suivi  la  même  évolution  que  les  foules.  Les  populations  ne  vivent  plus 
dans  l’abêtissement,  et  elles  ne  croient  plus  aux  légendes  ;  ce  qui  les 
intéresse  aujourd’hui,  c’est  l’impôt  sur  le  revenu,  la  liquidation  des  congré¬ 
gations,  le  rachat  du  réseau  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest.  Où  est  le  temps 
où  l’ouvrier  se  délectait  en  lisant  l’histoire  du  Ménaras ,  animal  amphibie  ? 
Voilà  que  nos  canards  nous  conduisent  à  une  pente  bien  dangereuse  : 
laissons-les  donc,  ainsi  que  la  politique. 

(A  suivre).  ■  R.  HELOT. 


1.  Notes  manuscrites  de  Frère  sur  l'i  mprimerie  en  Normandie.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen. 


Bibliographie  et  Iconographie 

de  l’Affiche  illustrée 

(Fin). 


EXPOSITIONS  D'AFFICHES 

FRANCE 

i°  Du  5  mars  au  ier  juillet  1884.  Paris,  Théâtre  de  la  Galerie  Vivienne. 
M.  Vallet,  organisateur. 

20  Mai  à  novembre  1889.  Paris,  Champ-de-Mars,  Palais  des  Arts  libéraux, 
Exposition  universelle  :  Histoire  résumée  de  l’Affiche  française.  M.  Maindron, 
organisateur. 

30  Du  19  novembre  au  2  décembre  1889.  Nantes,  Galerie  Préaubert.M.  Bourcard, 
organisateur. 

40  Décembre  1889  à  janvier  1890.  Exposition  Chéret.  Paris,  Théâtre  d’appli¬ 
cation. 

50  Août  1890.  Nancy,  Galerie  Poirel.  M.  Emile  Marx,  organisateur. 

6°  Octobre  1890.  Bordeaux,  Exposition  organisée  par  l’Imprimerie  Appel. 

70  Mai  à  septembre  1891.  Paris,  Champ-de-Mars,  Palais  des  Beaux-Arts: 
Exposition  internationale  de  publicité. 

8°  Du  8  au  26  février  1892.  Paris.  Exposition  organisée  par  Sagot,  à  la  Bodi- 
nière. 

90  Du  10  avril  au  15  mai  1894.  Paris.  Exposition  Steinlen,  à  la  Bodinière. 

io°  Novembre  1894.  Paris,  Palais  de  l’Industrie  :  Exposition  internationale  du 
Livre  et  des  Industries  du  papier. 

ii°  Du  14  au  20  avril  1895.  Rouen,  Exposition  organisée  par  le  Rouen- Galette. 

i2°  Octobre-novembre  1895.  Paris,  Champ-de-Mars,  Galerie  Rapp  :  Exposition 
de  Lithographie. 

130  Rouen,  Mai  1896.  Exposition  d’affiches  illustrées. 

140  Toulouse.  Du  25  mai  1896.  Exposition  d’affiches  belges. 

150  Du  5  au  15  août  1896.  Avesnes  (Nord),  Exposition  d’affiches. 

160  Du  7  au  17  novembre  1896.  Exposition  d’affiches  artistiques  françaises  et 
étrangères,  au  Cirque  de  Reims.  M.  A.  Henriot,  organisateur. 
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i7°  Mai  à  novembre  1900.  Paris ,  Champ-de-Mars,  Exposition  universelle. 

180  Du  14  au  31  mai  1902.  Paris ,  Exposition  Toulouse-Lautrec.  Galerie 
Durand-Ruel. 

190  Exposition  Steinlen,  organisée  à  Paris,  place  Saint-Georges,  en  1903. 

2o°  Du  26  avril  au  14  mai  1905.  Exposition  Cecil  Aldin.  Paris,  Galerie 
G.  Petit. 

2i°  Du  4  au  29  avril  1905.  Paris ,  Exposition  W.  Nicholson.  Galerie  du 
boulevard  Elaussmann. 

220  Exposition  Grasset,  organisée  à  Paris ,  en  1906,  au  Salon  des  Artistes 
décorateurs,  Musée  des  Arts  décoratifs. 

230  Exposition  Beardsley,  à  Paris,  en  avril  1907,  Galerie  du  boulevard 
Malesherbes. 

240  Juillet  à  octobre  1907.  Paris,  Exposition  internationale  du  Livre.  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées. 

250  Salons  de  «La  Plume».  Paris,  rue  Bonaparte. 

26°  Expositions  des  Peintres-Lithographes.  Paris  (Première  exposition  en  1898). 

270  Exposition  Georges  de  Feure.  Paris,  à  l’Art  nouveau  Bing. 

28°  Exposition  Hugo  d’Alési.  Pâtis. 

290  Salon  des  «  Increvables  »,  Paris,  Exposition  d’affiches.  Palais-Sport. 

30°  Exposition  d’affiches  organisée  à  Lyon  par  les  «Essayistes». 

3 1 0  Salon  des  «  Humoristes  ».  Paris,  Palais  de  Glace,  Champs-Elysées,  1907. 

ALLEMAGNE 

Du  ier  avril  au  30  juin  1896.  Dresde,  Exposition  d'affiches  au  Cabinet  des 
Estampes . 

ANGLETERRE 

i°  1894-1895.  Royal  Aquarium  de  Londres.  M.  Bella,  organisateur. 

20  Du  12  décembre  1894  au  12  janvier  1895.  Leeds,  Exposition  organisée  par 
MM.  Ivnight  et  Warren. 

30  Du  30  décembre  1895  à  janvier  1896.  Rochester,  Exhibition  at  the  Mecha- 
nichs  Institute. 

40  Mai  1900.  Londres,  International  advertisers  exhibition.  Crystal  Palace. 

50  En  1901.  Londres,  Poster  academy  and  advertiser’s  exhibition.  Crystal 
Palace.  _ 

AMÉRIQUE 

i°  Mars  1895.  Brooklyn,  Institut  Pratt, 

20  New-York,  Exposition  d’affiches  modernes  européennes,  chez  Meyer 
and  C°. 


3°  The  Chicago  Evening  post.  Chicago ,  Exhibition  of  artistic  Posters. 
Mars  1895. 

40  12  octobre  au  30  novembre  1895.  Massachussetts  charitable  Mechanic 
Association,  1795-1895.  Exhibition  of  Posters. 

50  Exhibition  of  posters.  Rhode  Island  school  of  design  :  Providence.  Two 
weeks  commencing  december  19,  1895. 

6°  Décembre  1895.  Chicago,  «  The  Century  »  and  «  Echo»  poster  show. 

AUTRICHE 

Du  24  avril  au  ier  mai  1896.  Vienne,  Exposition  d’affiches,  organisée  par 
M.  Cari  Colbert,  directeur  de  la  «  Wiener-Mode  »  . 

BELGIQUE 

i°  20  janvier  1884.  Bruxelles. 

20  Mai  1896.  Bruxelles,  Exposition  des  affiches  belges  et  françaises  de  l’année, 
à  la  Maison  d’art. 

30  13  septembre  1896.  Liège,  Exposition  d’affiches  illustrées. 

40  Louvain,  Exposition  internationale  d’affiches  illustrées. 

ITALIE 

Mai  à  octobre  1894.  Milan,  Exposition  internationale  de  publicité,  jointe 
à  une  Exposition  italienne  des  arts  graphiques. 

PRINCIPAUTE  Iftll  MONACO 

1901.  Monte-Carlo,  Exposition  d’affiches  illustrées. 

Nota.  —  La  liste  d’expositions  d’affiches,  qui  figure  ci-dessus,  est  incomplète. 
Une  énumération  détaillée  et  complète  eût  été  trop  longue.  Le  lecteur  n’aura  qu’à 
se  reporter  aux  ouvrages  et  revues  cités  dans  la  bibliographie  de  Paffiche 
illustrée,  pour  se  rendre  compte  de  la  multiplicité  des  expositions  organisées 
dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  faire  connaître  et  apprécier  les  maîtres 
affichistes  et  leurs  œuvres. 

CATALOGUES  ILLUSTRÉS  D’AFFICHES 

Catalogue  Brunox  (  1891). 

Catalogue  Sagot  (1891). 

Catalogue  Bella  (  1894-1895). 

Catalogue  Knight  (1894-1895). 

Catalogue  Mechanic  Association  (1895),  avec  préface  par  Sylvestre  Baxter. 

Catalogue  Rhode  Island  (1895). 


Catalogue  «Chicago  Evening  post  »  (1895),  avec  introduction  par  Mac 
Dougall. 

Catalogue  «Century  »  and  «Echo  >>(1895),  avec  préface  par  Percival  Pollard. 

Catalogue  Arnould  (1896). 

Catalogue  du  Cabinet  des  Estampes  de  Dresde  (1896),  avec  préface  de 
Max  Lehrs. 

Catalogue  pour  un  concours  d’affiches  du  «  Century  Magazine  ». 

Descriptive  catalogue  of  some  posters  chiefly  american  in  the  collection  of 
Charles  Ivnowles  Bolton  (mai  1895),  with  bibliographical  notes  and  a  bibliography. 
Brooklyn,  Massachussetts. 

Catalogue  de  l’Exposition  de  Reims  (1896),  avec  lettre-préface  de  Puvis  de 
Chavannes,  introduction  par  A.  Henriot,  et  bibliographie  et  iconographie  de 
l’affiche  illustrée  par  Roger  Braun. 

Catalogue  de  la  Société  impériale  d’Encouragement  des  Arts,  à  Saint- 
Pétersbourg  (1897). 

Catalogue  Ortega,  Valence. 

Catalogues  Luis  Bartrina  (1898-1899). 

Catalogue  de  l’Exposition  rétrospective  du  «Vieux  Papier»,  à  l’Exposition 
du  Livre  (1907),  par  Paul  Flobert. 

Nota.  —  Les  catalogues,  qui  viennent  d’être  signalés,  sont  de  précieux 
documents  pour  les  collectionneurs  d’affiches  illustrées,  tant  pour  les  rensei¬ 
gnements  utiles  que  pour  les  reproductions  artistiques  qu’ils  contiennent. 

CONCOURS 

Les  concours,  organisés  par  des  maisons  commerciales  et  industrielles,  des 
publications  artistiques,  des  journaux  quotidiens,  etc.,  etc.,  pour  la  confection 
d’affiches  illustrées  pouvant  servir  de  réclames  et  d’annonces,  ont  été  nombreux. 

Les  ouvrages  et  revues,  s’occupant  d’affiches,  les  ont  annoncés  et  en  ont  fait 
connaître  les  résultats,  en  reproduisant  presque  toujours  les  œuvres  primées. 

SOCIÉTÉS 


Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  étude,  de  citer  les  sociétés  inter¬ 
nationales  de  collectionneurs  d’affiches  illustrées,  qui,  par  leurs  échanges,  sont 
arrivées  à  répandre  dans  le  monde  les  chefs-d’œuvre  de  nos  maîtres  de  l’affiche; 
ces  sociétés  ont  été  fondées,  en  France  :  Société  d’ échanges  entre  Amateurs 
d' Estampes  et  d’ Affiches  (S.  E.  A.);  en  Belgique  :  Société  belge  des  Affichopliiles 
(S.  B.  A.)  ;  et  en  Allemagne  :  Société  des  Amis  de  l'affiche ,  ou  Verein  der 
Plakatfreunde  (V.  d.  P.). 

Roger  BRAUN. 
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Papiers  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 

(Suite). 


GÉNÉRALITÉ  DE  TOURS 


La  généralité  de  Tours  comprenait  La  Touraine ,  V Anjou,  le  Maine 
et  une  partie  du  Bas-Poitou . 

Les  premiers  timbres  de  cette  généralité  offrent  un  très  grand  nombre 
de  variétés ,  par  leur  disposition  et  la  diversité  des  caractères  qui  furent 
employés  dans  la  rédaction  des  formules. 

—  Pov»  f  * 

3  «a.—  r-  VjENERALtTE’ 

er  Quart  i(T  de  Juillet  167). 


La  première  marque  de  forme  ronde ,  frappée  au  milieu  de  la  feuille , 
GÉNÉRALITÉ  zi  DE  TOURS,  porte  entre  deux  filets  :  généralité  de  Tours  ; 
au  centre ,  passés  en  sautoir ,  une  épée  et  un  caducée ,  emblèmes  de  Injustice  et 
du  commerce,  cantonnée  en  chef  d'une  fleur  de  lis  et  les  trois  autres  cantons 
d'une  tour ,  qui  sont  les  armes  de  Tours  ;  à  gauche  la  formule  et  la  valeur 
en  petit  romain ;  au-dessous  :  Quartier  de  juillet  iôjy,  en  italique. 

PAPIER 

Povr  Exploit.  Huit  deniers  pour  feuillet. 


Quartier  àelwikt  iÆ7j. 


H'.riû  cJœ*.as- 


Même  type.  Marque  à  V  angle  gauche  ;  au-dessus  :  Quar¬ 
tier  de  juillet  1673 ,  et  au-dessous ,  formule  en  capitale  et 
romain ,  et  la  valeur  en  romain  un  peu  plus  fort . 

PAPIERS 

Pour  les  Advocats  &  Procureurs  —  Six  deniers. 

POUR  PROCEDURES  DES  AVOCATS  —  &  Procureurs  —  Huict  deniers. 


Même  type.  Indication  du  quartier  de  juillet  en  petit  romain  au-dessus 
de  la  marque. 


—  J11 


PAPIER 

FEUILLE  POUR  COPIE  DE  PIÈCES.  Douze  deniers  pour  feuille 


1673 

octobre 


1673 

novembre 


1674 


Même  type.  Sans  indication  de  quartier.  La  formule  et  la  valeur 
indiquées  en  petits  caractères  capitales  et  romains. 

PAPIER 

Povr  contracts  &  Actes  des  Notaires  —  Douze  deniers  pour  feuille. 

PARCHEMINS 

POVR  CONTRATS  —  &  Actes  des  Notaires  &  —  Tabellions  —  six  Sols. 

POVR  EXPEDITIONS  —  des  Greffiers  —  Dix  sols  pour  deux  Rolles. 

POVR  Contracts  &  Actes  des  —  Nottaires  &  Tabellions  —  Dix  sols  pour  deux  rolles 

Même  type.  Avec  indication  de  la  formule  en  caractères  plus  forts,  et 
la  valeur  en  très  petits. 

PARCHEMIN 

Pour  Expéditions  des  Greffiers,  six  sois. 

Même  type.  Inscription  très  petite.  Valeur  indiquée  en  romain  un  peu 
plus  fort. 

PAPIERS 

FEVILLET  DE  REGISTRE  —  pour  les  Traites.  Huit  deniers. 

Povr  CoDtracts  &  Actes  —  des  Notaires.  Douze  deniers  —  pour  feüille 
Pour  servir  aux  Greffiers.  Douze  deniers  —  pour  feüille. 

PARCHEMIN 

Pour  servir  aux  Greffiers.  —  Dix  sols  pour  —  deux  Rolles. 

Même  type.  Inscriptions  en  caractères  de  civilité. 

PAPIERS 

Pour  Exploit  —  Six  deniers. 

Pour  servir  aux  Minutes  des  ~  sentences,  Jugements  &  Ordonnances  —  Huict  deniers 
Pour  Contrats  &  —  Acte  de  Not  —  taires  —  douze  deniers  pour  feuillet. 

PARCHEMINS 

Pour  Contrats  &  —  Actes  des  Not  —  taires  &  Tabel  —  lions.  Cinq  sols. 

Pour  Contrats  &  —  Actes  des  Not  —  taires.  —  Six  sols. 

Pour  Expéditions  —  des  Greffiers  — -  Dix  sols  pour  deux  —  Rolles 
Pour  Contrats  &  —  Actes  des  Not  —  taires  —  Dix  sols  pour  deux  —  Rolles 
Pour  Contrats  &  Ac  —  tes  des  Nottaires  &  —  Tabellions  —  Dix  sols  pour  deux  —  Rolles 


Même  type.  Inscriptions  en  caractères  de  civilité.  Valeur  en  romain. 

PARCHEMIN 

pour  Contrats  &  Actes  —  des  Notaires.  —  Dix  sols  pour  deux  —  Rolles. 


(3 

tbre 


Ss  Procureurs. 

faalil*. 


Vignette  dans  le  même  genre  que  la  précédente,  mais  sans  filet  extérieur , 
placée  au  milieu  de  la  feuille.  Inscription  en  caractères  romains,  la  valeur 
en  très  petits  caractères . 

PAPIERS 


Pour  les  Avocats  ZI  &  Procureurs.  —  six  deniers  pour  —  quart  de  feuille. 

Pour  Promesses.  ZI  Lettres  —  &  Billets  de  ~  Change  —  six  deniers  —  pour  quart  de  feuille 
Pour  Contracts  &  Actes  ZI  des  Notaires  —  douze  zz  deniers. 


r4  Même  type,  frappé  dans  l'angle  gauche  de  la  feuille.  Inscription  en 

petit  romain ,  valeur  en  italique. 

PAPIERS 

Pour  Sous-seing  privé  —  six  deniers  —  pour  quart  de  feuille. 

Pour  servir  aux  —  huissiers  —  six  deniers  —  pour  quart  de  feil 
Pour  Fermes  &  droits  —  du  Roy  —  huit  deniers. 


PARCHEMINS 

Pour  Expéditions  des  —  Greffiers.  —  douze  deniers  pour  feil 

Expéditions  des  Greffiers,  dix  sols  pour  deux  Rolles 

Pour  servir  aux  expéditions  —  des  Greffiers,  dix  sols,  pour  deux  Rolles 


Même  type.  Frappé  à  V angle  gauche.  Inscriptions  en  romain  très  fin. 

PAPIER 

Pour  promesses  &  autres  —  Actes  sous  seing  privé,  Six  deniers. 

Même  type.  A  l'angle  gauche.  Inscription  en  romain  très  fin.  La  valeur 
en  caractères  un  peu  plus  forts. 

PAPIERS 

Povr  Avocats  &  Procureurs.  —  Six  deniers  pour  quart  de  feüille. 

Pour  les  Fermes  &  Droits  —  du  Roy.  Huit  deniers  pour  —  demie  feüille 


1674 


Même  type.  A  l’angle  gauche.  Impression  en  romain.  La  valeur  en 
caractères  plus  petits. 

PAPIERS 


Pour  Exploict  —  Six  deniers  pour  quart  de  feuille 

Pour  servir  aux  —  huissiers  —  six  deniers  pour  quart  de  feuille 


—  jiC  — 


1673-1674 


1674 


Pour  servir  sous  —  sing  privé  —  Six  deniers. 

Pour  les  procedures  —  des  Avocats  &  Pro  —  cureurs  —  Six  deniers  pour  quart  de  feuille. 
Pour  les  Fermes  &  —  Droits  du  Roy  —  six  deniers  pour  quart  de  feuille. 

FEUILLET  —  de  Registre  —  Six  deniers. 

Pour  Fevillet  —  de  Registre  —  6  deniers. 

Pour  servir  aux  —  Greffiers  —  Huit  deniers. 

Pour  les  proce  —  dures  des  Avo  —  cats  &  Procu  —  reurs.  —  huit  deuiers. 

Pour  sous-seing  —  privez.  —  Huit  deniers  pour  demiy  feuille. 

Pour  Contracts  &  Actes  —  des  Notaires.  —  douze  deniers. 

))  ))  »  —  12  deniers  pour  feuille. 

Pour  procedures  —  des  Advocats  &  Procureurs  —  Douze  deniers  pour  feuille. 

Pour  les  procedures  —  des  Avocats  &  Pro  —  cureurs  —  Douze  deniers  pour  feuille. 

PARCHEMIN 

Pour  expédition  des  —  Greffiers  dix  sols. 

Même  type.  A  l’angle  gauche.  Impression  en  carac¬ 
tères  de  civilité. 

PAPIERS 

Acte  d’Af  —  flrmation.  —  Six  deniers. 

Pour  les  fermes  —  et  droits  du  Roy  —  six  deniers 
Pour  Contrats  &  —  Actes  des  Not  —  taires  —  huit  deniers. 
Feuillet  de  —  Registre  —  huit  deniers 

PARCHEMINS 

Pour  servir  aux  —  Greffiers  six  sols 
Pour  servir  aux  —  Greffiers  —  six  sols. 

Pour  expe  —  ditions  des  —  Greffiers.  —  Dix  sols. 

Pour  Eixpedi  —  tions  des  Greffiers  —  dix  sols. 

Pour  Expéditions  —  des  Greffiers  —  dix  sols. 

Pour  Exped.  —  des  Greffiers,  —  Dix  sols  pour  —  deux  Rolles 


onc  ^  rmtraftz  0 

Sri*  (Ulot- 

fatvcci. 
ÿout  j’tMjCfe. 


Même  type  frappé  à  V angle  gauche.  Inscription  en  caractères  de 
civilité  et  valeur  en  gros  romain . 

PAPIERS 

pour  les  fermes  &  —  droits  du  Roy  —  six  deniers 
pour  les  procedures  —  des  procureurs  —  huit  deniers. 


Même  type  frappé  au  milieu  de  la  feuille.  Inscription  en  deux  lignes 
en  caractères  de  civilité. 


PAPIER 

Pour  contracts  n  et  actes  des  —  Notaires  douze  deniers. 


—  M4  ~ 


[.es  différentes  variétés  de  ce  timbre  se  trouvent  contremarquées  du 
timbre  suivant. 


4 

ibre 


w  Tin  h 

QJ  ‘  H-S-L  l 


t  P 

ï., 


&  o,  (77 

$  ud  C/  vu/  o 

j?  914  F  tuilier 


Marque  au  milieu  de  la  feuille.  Une  tour  accostée  de  trois  fleurs  de 
lis  ;  à  droite  et  à  gauche:  GN ALITÉ  zz  DE  TOURS  en  grosse  anglaise 
pointillée ;  au-dessous  la  formule  et  la  valeur  en  caractères  de  civilité. 

PAPIERS 


Six  deniers  zz  pour  quart. 

six  deniers  pour  ~  quart  de  feuille  |  Quart  de  feuille  H  Six  deniers 
Six  deniers  zz  pour  quart  de  feuille, 
six  deniers  zz  pour  quart  de  feuille 
huit  deniers  ZZ  pour  demie  feuille, 
huit  deniers  II  la  demie  feuille, 
douze  deniers  n  pour  feuille. 

Douze  deniers  zz  pour  feuille. 

DOUZE  deniers  il  pour  feuille 
NEUF  deniers  H  pour  feuillet 
neuf  deniers  zz  pour  demie  feuille. 

Douze  deniers  zz  pour  feuillet 

Dix  huit  deniers  zz  pour  feuille.  |  Dix  huit  deniers  H  la  feuille, 
deux  sols  ZI  la  feuille, 
deux  solz  ZI  pour  feuille. 


PARCHEMINS 

Pour  les  Notaires  zz  Six  sols. 

Pour  Notaires  ZI  dix  sols  pour  deux  Rolles 
Pour  Notaires  zz  Dix  sols  pour  deux  Rolles. 
Pour  Notaires  zz  dix  pour  deux  Rolles 
Pour  les  Nottaires  ZZ  Dix  sols  pour  deux  Rolles. 
Pour  les  Greffiers  zz  Dix  sols  pour  deux  Rolles. 
Pour  Greffiers  zz  Dix  sols  pour  deux  Rolles. 
Pour  Greffiers  zz  dix  sols  pour  deux  Rolles. 


Même  type.  Inscriptions  en  caractères  romain. 

PAPIERS 

six  deniers,  zz  pour  quart  de  feille. 
Six  deniers  zz  pour  quart  de  feuille 
Six  deniers  pour  zz  quart  de  feuille, 
douze  deniers,  zz  pour  feille. 
douze  deniers  zz  pour  feuille. 

Douze  deniers  ZI  pour  feuille. 


d‘5 


neuf  deniers  ZZ  pour  demy  feille 
neuf  deniers  zz  pour  demie  feuille 
Neuf  deniers  zi  pour  demy  feuille 
Neuf  dehiers  zz  pour  demie  feuille 
dix  huit  deniers  ZZ  pour  feuille 
Dix-huit  deniers  zz  pour  feille 
Dix-huit  deniers  zz  pour  feuille 


PARCHEMINS 

Six  zz  sols. 

Pour  Expéditions  des  zz  Greffiers  six  sols 
Pour  Greffiers  zz  six  sols  pour  Rolles. 

Dix  sols  zz  pour  deux  Rolles. 

Pour  expéditions  des  Greffiers,  dix  sols  pour  deux  Rolles. 

Pour  Expéditions  des  Greffiers,  &  zz  Notaires  dix  sols  pour  deux  Rolles. 


Les  mêmes  contvemarqués  du  timbre  suivant.  Il  se  trouve  également 
des  timbres  du  quartier  de  juillet  iôjq,  1674-1674  contremarques  de  même. 


1676 


ji'cfl it 


La  marque  se  compose  d'un  monogramme  T  A  M  (Tours,  Anjou, 
Maine)  avec  une  fleur  de  lis  au  centre  ;  au-dessus ,  en  demi-cercle ,  GNALITE 
DE  TOVRS,  V inscription  placée  à  droite  et  à  gauche,  en  caractères  de 
civilité. 

PAPIERS 

quart  de  feuille  zz  six  deniers. 

Quart  de  feuille  zz  six  deniers 
huit  deniers  zz  le  feuillet 
huit  deniers  zz  la  demie  feuille. 

Petit  papier  zz  douze  deniers  la  feuille 

Petit  papier  douze  zz  deniers  la  feuille 

Petit  papier  zz  Douze  deniers  la  feuille 

Douze  deniers  zz  pour  feuille. 

douze  deniers  zz  pour  feuille 

neuf  deniers  zz  pour  feuillet 

Neuf  deniers  zz  le  feuillet 

Moien  papier  neuf  zz  deniers  la  demie  feuille 

Moyen  papier  zz  Neuf  den  la  demie  feuille. 

Moyen  papier  zz  Dix  huit  deniers. 


—  )  : 6  — 


PARCHEMINS 


Pour  Greffiers  zz  six  sols 
Pour  Greffiers  zz  Six  sols 
Pour  Notaires  zz  six  sols 
Pour  Greffiers  dix  sols  ZZ  pour  deux  Rolles 

Pour  Greffiers  dix  zz  sols  pour  deux  Rolles 

Pour  Greffiers  zz  dix  sols  pour  deux  Rolles. 

Pour  notaires  zz  dix  sols  pour  deux  rolles. 

Pour  Notaires  zz  dix  sols  pour  deux  Rolles. 

Pour  Notaires  dix  zz  sols  pour  deux  Rolles 

Pour  Notaires  dix  sols  zz  pour  deux  Rolles. 

quinze  ZZ  sols. 


Même  type ,  mais  avec  inscription  en  romain  fort ,  quelquefois  mêlé  de 


quelques  lettres  de  civilité. 

PAPIERS 

Quart  de  feuille  zz  six  deniers 
Quart  de  feuille  zz  Six  deniers 
huict  deniers  zz  le  feuillet, 
huit  deniers  zz  le  feuillet 
Huict  deniers  zz  le  feuillet. 

Huit  deniers  zz  le  feuillet, 
huit  deniers  zz  pour  feuillet. 
Huict  deniers  zz  pour  feuillet. 
Douze  deniers  zz  la  feuille 
Douze  den.  zz  la  feuille. 

Douze  deniers  ZZ  pour  feuille 
Douze  déniés  zz  pour  feuille 
Neuf  deniers  zz  le  feuillet. 

Dix  huit  deniers  zz  la  feuille 
dix-huit  deniers  zz  la  feuille. 
Dix-huict  deniers  ZZ  la  feuille 
Dix-Huict  deniers  zz  pour  feuille 
Dix-huict  deniers  zz  pour  feuille 


PARCHEMINS 

Pour  Notaires  zz  six  sols 

Pour  Notaires  zz  Six  sols 

Pour  Notaire  zz  six  sols 

Pour  notaires  zz  six  sols 

Pour  Notaires  six  zz  sols  le  feuillet 

Pour  Greffiers  zz  six  sols. 

Pour  Notaires  dix  sols  zz  pour  deux  rolles 
pour  Notaires  dix  sols  ZZ  pour  deux  rolles. 
Pour  Greffiers  dix  solz  zz  pour  deux  rolles 
Pour  Greffiers  dix  sols  zz  pour  deux  rolles 
pour  Greffiers  dix  sols  zz  pour  deux  rolles 


PARCHEMIN  TIMBRE’  POUR  zz  SERVIR  AU  DOMAINE  DU  ROY 
modéré  à  zz  DOUZE  Sols  la  Feüille 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


Cette  marque  est  composée  de  trois  écussons  placés  en 
triangle ,  le  Ier  chargé  d'une  tour  (Touraine) ;  le  2me  de 
France  ou  d'Anjou  (qui  est  de  France  à  la  bordure  de  gueules ), 
le  jme  de  France ,  à  la  bordure  de  gueules,  au  franc  q'uartier 


de  sinople  portant  un  lion  d'argent  (Maine).  Dans  le  bas  un  cœur ,  avec  un 
sceptre  et  une  main  de  justice t  placés  en  sautoir  ;  au-dessus  en  cercle  : 
GENER  DE  TOURS. 

Elle  fut  employée  sans  indication  de  valeur  comme  contremarque  ; 
elle  fut  aussi  frappée  sur  les  divers  formats  de  papiers  et  parchemins . 

Avec  indication  de  valeur t  placée  d  gauche  ou  en  dessous  caractères 
de  civilité. 

PAPIERS  PARCHEMIN 

six  den  dix  sols 

huit  den 
un  sol 

Même  type.  Valeur  indiquée  à  gauche  ou  en  dessous  en  caractère  romain. 

PAPIER 

Six  deniers 


Même  type ,  avec  indication  de  valeur  dans  le  cœur ,  au  bas  de  la  vignette. 

PAPIERS  PARCHEMINS 

SIX  DEN  SIX  SOLZ 

H  VIT  DEN  DIX  SOLZ 

VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  de  1682. 


1681 

octobre 


DEMIE 

HVICT 


FEILLE 

DENIERS 


Dans  un  cartouche,  Hercule  assis,  tenant  de  sa  main  droite  sa  massue , 
la  gauche  reposant  sur  des  attributs  militaires,  dans  le  fond  à  gauche  une 
tour ,  au-dessous  comme  embase  GNALITE  DE  TOURS;  le  format  et  la 
valeur  en  capitale ,  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  marque. 


PAPIERS 


DEMIE  -  FEILLE  -  HVICT  =  DENIERS. 
PETIT  =  PAPIER  -  VN  zz  SOL. 


—  318  — 


MOYEN  ~  PAPIER  —  DIX  HVICT  DENIERS 
GRAND  —  PAPIER  —  DEUX  ~  SOLS. 


Marque  dans  le  même  genre ,  plus  petite  et  moins  fine 
d'exécution.  GEN.  DE  TOURS  dans  V intérieur ,  la  valeur 
placée  dans  l’embase. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


SIX  DENI 
HVIT  DENI 
VN  SOL 
DIX-H  VIT  DEN. 


CINQ  SOLZ 
SIX  SOLZ 
DIX  SOLZ 


Les  papiers  et  parchemins  du  type  de  1682  sont  contremarqués  du 
timbre  suivant. 


Ces  trois  timbres  portent,  dans  la 
de  la  valeur ,  un  numéro  de  contrôle. 


PAPIERS 

SIX  DEN 
HVIT  DEN 
VN  SOL 

banderole  du  bas,  après  l' indication 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


DIX  HVIT  DEN.  CINQ  SOLS 

DEVX  SOLS  SIX  SOLS 

EXTRAORDI  DIX  SOLS. 

EXTRAORDI 

POUR  SERVIR  AU  PAPIER  =r  TERRIER  DU  ROY. 
modéré  par  l’ordre  de  Monseigneur  ~  l’intendant  à  12  sols 


Les  mêmes  avec  augmentation  . 

PAPIERS  PARCHEMINS 


SIX  DEN 

AU  GO  N  2  D 

CINQ  SOLS 

AIJGON  20  D. 

HVIT  DEN 

»  2  D 

SIX  SOLS 

» 

2  S 

UN  SOL 

»  4  D 

DIX  SOLS 

» 

3  S  4  D 

DIX  HVIT  DEN 

»  6  D 

EXTRAORDI 

» 

— 

DEVX  SOLS 

»  8  D 

EXTRAORDI 

»  — 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1697 

1er  octobre 


SIX  DEN  2  D 
HVIT  DEN  2  D 
VN  SOL  4.  D 
DIX-HVIT  D  6  D 
DEVX  SOLS  8  D 
EXTRAO. 


CINQ  SOLS  20  D 
SIX  SOLS  2  S 

DIX  SOLS  2  S.  4  D 

EXTRAO 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1703 

1"  octobre 


Ce  timbre  porte  les  trois  écussons  accolés  :  d'Anjou,  de  Touraine  et  du 
Maine ,  surmontés  de  la  couronne  royale  ;  au-dessous,  dans  un  ruban ,  GEN 
DE  TOURS  ;  la  valeur  indiquée  sur  les  côtés. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN.  S  4.  DEN 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8.  D 
EXTRAORD 


SIX  S  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DEN 
EXTRAORD 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1706 

1"  octobre 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  SOL  4  DEN 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8.  D 
EXTRAORD. 


SIX  S.  8.  DEN 
HVIT  SOLS 
13.  S.  4.  D. 
EXTRAORD. 


J  20  — 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  S.  4  D 
DEUX  S 
2  S.  8  D 
EXTRAO 


6  S.  8  D 
HVIT  S. 
13.  S.  4  D 
EXTRAO 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


PAPIERS 

HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  SOL  4  DE. 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8  DEN 
EXTRAORD 


PARCHEMINS 

SIX  s.  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13  SOLS  4  DE 
EXTRAORD 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HVIT  DEN 
DIX  DEN. 

I  SOL  IV.  D, 
DEVX  SOLS 
IL  S.  VIII.  D, 
EXTRAO. 


PARCHEMINS 

VI.  S  VIII  D. 
VIII  SOLS 
XIII.  S  IV.  D.  . 
EXTRAO. 


—  321  — 


21 


Les  mêmes  coutremarqués  du  timbre  suivant. 


1723 

1"  octobre 


PAPIERS 

HUIT  DEN.  P  QUART 
DIX  DENIERS  LE  FEUILL 
UN  S.  4  DEN  LA  FEUILLE 
DEUX  SOLS  LA  FEUILLE 
DEUX  SOLS  HUIT  D.  LA  F. 
EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 


HUIT  SOLS 

13  SOLS  4  DEN  LA  F. 

EXTRAORDINAIRE 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


1727 

Ie'  janvier 


PAPIERS 

HUIT  DEN 
DIX  DEN 
UN  SOL  4  DEN 
DEUX  SOLS 
2  SOL  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

6  SOL  8  DEN 
HVIT  SOLS. 

13  SOLS  4  DEN. 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  coutremarqués  du  timbre  suivant. 


1738 

1er  octobre 


PAPIERS 


HUIT  DEN. 

DIX  DEN. 

UN  SOL  4  DEN. 
DEUX  SOLS. 

2  SOLS  8  DEN. 
EXTRAORDIN 


SIX  S.  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN. 
EXTRAORDIN. 


Il  se  trouve  des  parchemins  frappés  d'un  paraphe  depuis  1740 . 

Ces  mêmes  papiers  et  parchemins  contremarqués  du  timbre  suivant . 


llip 

■ 

PAPIERS 

PARCHEMINS 

HUIT  DEN 

SIX  S  8  DEN 

DIX  DEN 

HVIT  SOLS 

1.  SOL.  4  DEN. 

13  SOLS  4  DEN 

DEUX  SOLS 

2  SOLS  8  DEN 

EXTRAORDIN 

EXTRAORDIN 

Les  parchemins  furent  aussi  frappés  du  même  paraphe  que  ceux  du 
timbre  précédent . 

Ces  papiers  et  parchemins  frappés  du  timbre  suivant . 


PAPIERS 


SIX  DEN. 

12.  DEN.  \ 

1  SOL  8.  D. 

2  SOLS  6.  D. 

3  SOLS  4.  D. 
EXTRAORD. 


8.  SOLS  4.  D 
DIX  SOLS 
16  SOLS  8.  D 
EXTRAORD. 


REGIST.  DES  FERM.  DU  ROY. 
EXPED.  DES  FERM.  DU  ROY. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1774 

Mars 


1780 

1"  octobre 


1780 

1"  octobre 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


UN  SOL 
1  SOL  3  DEN 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


35  SOLS 


DIX  SOLS 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
EXTRAORDI 


Papiers  et  parchemins  de 


1756  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

Q.  DE  F.  1  SOL  2  D. 
D.  F.  1  SOL  5  I)  ~ 

P.  P.  2  SOLS  4  D. 

M.  P.  3  SOLS  6  D. 

G.  P.  4  SOLS  8  D. 
EXTRAORDI 

Q.  I).  TAIL  1  S.  2  D. 


PARCHEMINS 


Q.  Il  SOLS  8  D. 
ROLLES  14  SOLS 
F.  D.  P.  23  SOLS  4  D. 
35  SOLS 
EXTRAORDI 


EXPEDITIONS 


TIMB  EXTRAOR 


(A  suivre'). 


A.  DEVAUX. 
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Cssai  ô’aoe  Bibliographie  spéciale 

ôes  Livres  perôus,  igporés  ou  copous  à  l’état  ô’exerpplaire  upique. 

[Suite). 


63. 


64. 


Mariana.  Joannis  Marianæ  Hispani,  e  societate  Jesu,  De  Rege  et  regis 
institutione  Libri  III  Philippum  III  Hispaniæ  regem  catholicum.  Toleti 
(Tolède)  apud  petrum  Rodericurn,  1599,  I  vol.  in-40. 

C’est  l’édition  originale  du  livre  célèbre  contenant  l’apologie  du  régicide 
et  spécialement  de  Jacques  Clément  que  Mariana  ne  craint  pas  de  qualifier 
Gallice  œternum  decus. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ce  livre  fut  publié  avec  de  nombreuses 
approbations  et  le  privilège  du  roi  d’Espagne.  Le  gouvernement  français, 
l’ayant  fait  condamner  par  arrêt  du  Parlement,  obtint  cependant  la  saisie  et 
la  suppression  de  tous  les  exemplaires  qui  purent  être  découverts  en  Espagne  ; 
aussi  cette  édition  originale,  la  seule  contenant  l’apologie  de  Jacques 
Clément,  est  devenue  absolument  introuvable. 


Marie  Stuart.  De  Maria  Scotorum  regina,  totaque  ejus  contra 
regem  conjurationæ,  fœdo  cum  Bothwelio  adulterio,  nefaria  in  Maritum 
cordolitate  et  rabia,  horrendo  insuper  et  deterrimo  ejus  parricidio  :  Plena  et 
tragica  plane  historica.  Sans  lieu  ni  date. 

Tous  les  exemplaires  de  ce  pamphlet  cruel  contre  la  malheureuse  reine 
d’Ecosse  passent  pour  avoir  été  détruits. 


Marie  Stuart.  Copie  d’une  lettre  de  la  Royne  d’Ecosse  escripte  de  sa 
prison  de  Cheifeild,  touchant  ses  adversitez  et  le  bannissement  de  ses  fidelz 
serviteurs.  Paris,  1572,  pet.  in-8°. 

Cette  pièce  curieuse,  dont  on  ne  connaît  qu’un  ou  deux  exemplaires,  a 
été  réimprimée  à  Milan  en  1836,  mais  à  dix  exemplaires  seulement. 


65.  Marie  Stuart.  Méditation  faicte  par  la  Royne  d’Ecosse  douairière  de 

France,  recueillie  d’un  livre  des  consolations  divines  composé  en  latin  par 
l’eveque  de  Ross  et  mise  en  rime  françoise.  Paris,  Pierre  L’Huillier,  1574, 
I  vol.  in-8°. 


— 
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Livre  disparu,  dont  on  ne  connaît  aucun  exemplaire,  mais  qui  figure 
aux  catalogues  des  foires  de  Francfort. 

Marolles  (Michel  de).  Dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Virgile 
publiée  en  1673,  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  annonce  qu’il  a 
composé  et  terminé  une  histoire  de  l’art,  c’est-à-dire  une  histoire  très  ample 
des  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  architectes,  ingénieurs,  maîtres-écrivains, 
orfèvres,  etc.,  où  il  est  fait  mention  de  plus  de  dix  mille  personnes. 

Ce  grand  ouvrage,  dit-il,  qui  doit  former  trois  ou  quatre  volumes  in-40, 
est  prêt  à  être  mis  en  lumière,  or  non  seulement  il  n’a  jamais  paru,  mais  le 
manuscrit  lui-même  a  disparu.  Un  collaborateur  de  V Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  Curieux  demandait,  en  1862,  ce  qu’il  était  devenu,  et  comme 
il  n’a  pas  encore  été  répondu  à  sa  question,  il  est  fort  probable  que  ce  précieux 
manuscrit  a  été  détruit. 

Voir  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux ,  tome  1,  page  12. 

Marot  (Jean).  Recueil  des  œuvres  de  Jehan  Marot  de  Caen,  illustre 
poète  françoys,  contenant  rondeaulx,  épistres,  vers  espars,  chants  divers. 
Lyon,  Françoys  Juste,  sans  date,  pet.  in-8°. 

L’existence  de  cette  édition  a  été  signalée  pour  la  première  fois  en 
1859  Par  M.  Potier. 

Marot  (Clément).  L’adolescence  clémentine,  autrement  les  œuvres  de 
Clément  Marot  de  Cahors,  valet  de  chambre  du  roy,  composées  en  l’âge  de 
son  adolescence  et  plusieurs  œuvres  dudit  Marot.  Paris,  Pierre  Rafifet,  1532, 
petit  in-8°. 

Voici  le  titre  exact  de  l’édition  la  plus  ancienne  connue,  mais  ce  n’est 
pas  évidemment  la  première,  puisqu’en  tête  d’éditions  postérieures  on  trouve 
une  épitre  en  prose,  datée  du  12  octobre  1530,  sous  le  titre  :  Clement  Marot , 
à  ung  grand  nombre  de  frères  qu'il  a,  tous  enfants  d’Appolon. 

Marot  (Clément).  L’adolescence  clémentine  et  autres  œuvres  de  Clément 
Marot,  valet  de  chambre  du  roy,  faictes  depuis  l’eage  de  son  adolescence, 
Par  cy-devant  incorrectement  et  maintenant  correctement  imprimées. 
Avignon,  Jean  de  Channey.  Sans  date,  2  vol.  in-16. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
César  Alfieri  de  Turin. 

Cette  édition  est  postérieure  à  celle  de  1532,  puisqu’elle  contient  une 
épître  de  Marot  à  ses  frères,  datée  du  12  août  1532. 

Marot  (Clément).  L’adolescence  clémentine.  Ce  sont  les  œuvres  de 
Clément  Marot,  nouvellement  imprimées,  avec  plus  de  soixante  nouvelles 
compositions,  lesquelles  jamais  ne  furent  imprimées.  Lyon,  Françoys  Juste, 
1535,  I  vol.  in-12 . 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  baron 
Pichon. 
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.  1  •  Marot  (Clément).  Lenglet  du  Fresnoy  cite  une  édition  de  l’Adolescence 

clémentine,  publiée  à  Lyon  par  Francoys  Juste  en  1534,  dont  on  ne  connaît 
aucun  exemplaire. 

Marot  (Clément).  Le  premier  catalogue  La  Vallière  révèle  aussi  l’exis¬ 
tence  d’une  édition  de  Francoys  Juste  de  1538. 

Il  a  été  publié  à  Paris,  Lyon,  Rouen,  de  1532  à  1600,  plus  de  quarante 
éditions  des  poésies  de  Marot  et  toutes  sont  rarissimes. 

3.  Marot  (Clément).  Les  cinquante  psalmes  de  David,  par  Clément  Marot. 

Lyon,  Angelin  Benoist,  1555. 

Edition  citée  par  Du  Verdier,  qui  n’en  indique  pas  le  format.  On  n’en 
connaît  aucun  exemplaire. 

rq.  Marot  (Clément).  Cinquante  pseaumes  (compris  le  cantique  de  Syméon), 

en  francoys,  par  Clément  Marot,  item  une  épître  par  lui  naguères  envoyée 
aux  dames  de  France,  une  épistre  au  roy,  les  commandements  de  Dieu, 
l’oraison  dominicale,  la  salutation  angélique,  deux  prières,  l’une  avant, 
l’aultre  après  le  repas.  Le  tout  en  ryme  francoyse  par  ledict  autheur.  Sans 
lieu,  1543,  1  vol.  pet.  in-40. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  collection  Offor,  détruite 
par  un  incendie. 

75.  Martial  de  Paris,  dit  d’Auvergne.  Les  dévotes  louanges  à  la  Vierge 
Marie. 

L’édition  la  plus  ancienne  connue  est  de  1492,  mais  Panzer  en  cite 
une  de  1489. 

76.  Martial  de  Paris,  dit  d’Auvergne.  L’amant  rendu  cordelier,  à  l’obser¬ 
vance  d’amour.  Sans  lieu  ni  date,  mais  portant  la  marque  de  Guillaume 
Nyverd,  1  vol.  in-8°. 

Cette  pièce,  qui  figurait  au  catalogue  La  Vallière  sous  le  numéro  2853 
et  non  1853,  comme  l’indique  par  erreur  l’auteur  du  Supplément,  fut  adjugée 
au  prix  de  huit  livres  un  sol,  a  été  depuis  acquise  par  M.  de  Lignerolles 
pour  la  modique  somme  de  1 .520  francs. 

77.  Martial  de  Paris,  dit  d’Auvergne.  Matines  en  françoys.  Cy  finist  les 
Matines  en  francoys,  nouvellement  faictes  sur  la  généalogie  ou  vie  de  Nostre- 
Dame.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  complet  se  trouve  chez  M.  de  Rothschild.  L’exem¬ 
plaire  de  la  Bibliothèque  nationale  est  incomplet  du  titre. 

78.  Martial  (Valerius).  Epigrammata.  Venise  par  Vendelin  de  Spire  vers 
1470,  1  vol.  in-40. 

C’est  l’édition  la  plus  ancienne  connue  ;  mais  ce  n’est  probablement 
pas  la  première.  De  Bure  connaissait  deux  exemplaires  à  Paris.  Que  sont-ils 
devenus  ? 
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Martial  (Valerius).  L’édition  de  Ferrare  datée  de  1471  est  tout  aussi 
rare.  Elle  était  inconnue  à  De  Bure,  et  Maittaire  signale  comme  étant  d’une 
insigne  rareté  l’exemplaire  qu’il  avait  vu  chez  le  docteur  Mead  à  Londres. 

Martillage  (Le)  des  faulces  langues  tenu  au  temple  de  danger.  Paris, 
Jehan  Lambert,  1493,  I  vol.  petit  in-40  goth. 

L’exemplaire  qui  se  trouvait  chez  le  baron  Pichon  est  peut-être  le  seul 
connu . 

Du  Verdier  cite  une  autre  édition  du  Martillage.  Rouen,  Jacques 
Le  Forestier,  sans  date,  1  vol.  in-40,  dont  on  connaît  pas  d’exemplaire. 

Martin  (Nicolas).  Noelz  et  chansons  nouvellement  composez  tant  en 
vulgaire  francoys  que  savoysien  dit  patoys,  par  Nicolas  Martin  musicien  en 
la  cité  Saint  Jean  de  Morienne  en  Savoye.  Lyon,  Macé-Bonhomme,  1556, 
pet.  in-8°. 

Cité  par  La  Croix  du  Maine.  Le  seul  exemplaire  connu  a  été  adjugé 
120  fr.  à  la  vente  Héber  en  1836. 

Martyre  amoureux  (Le).  Histoire  joyeuse  et  récréative.  Paris,  Alain 
Lotrian,  1540,  I  vol.  in-16. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  chez  le  baron  d’Heiss. 

Du  Verdier  cite  une  autre  édition  du  Martyre  amoureux  sous  le  titre 
suivant  : 

Le  Martyre  amoureux  contenant  les  diverses  passions  et  angoisses  qu’un 
amant  reçut  pour  sa  dame,  le  tout  en  ballades,  rondeaux,  épistres,  huitains 
et  autres  espèces  de  rime.  Paris,  Alain  Lotrian,  1544,  I  vol.  in-16. 

On  ne  connaît  pas  d’exemplaire  de  cette  seconde  édition. 

Martyre  de  la  vérité  (Le).  Dialogue  traduit  de  Lucien.  Lyon, 
Francoys  Juste,  sans  date,  1  vol.  in-16. 

N’est  connu  que  par  une  mention  de  Du  Verdier. 

Massau,  Les  cinq  parcelles  d’amour  par  Massau.  Paris,  .Denys  Jannot, 
1 539 j  1  vol.  in-16. 

Poème  figurant  aux  catalogues  des  foires  de  Francfort  et  cité  aussi  par 
Du  Verdier,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemplaire. 

Massieux  (Jehan).  La  douce  mouelle  et  saulce  friande  des  saints  et 
savoureux  os  de  l’avent.  Paris,  Michel  Le  Duc,  1578,  I  vol.  pet.  in-8°. 

Ce  poème,  en  vers  alexandrins,  détient  peut-être  le  record  des  titres 
bizarres  fort  en  usage  au  XVIe  siècle  pour  les  livres  mystiques. 

M.  de  La  Vallière  possédait  les  deux  seuls  exemplaires  connus,  qui 
furent  adjugés  l’un  15  livres  et  l’autre  seulement  7  livres  19  sous. 

Matheus  Bossi.  Mathei  Bossi  opéra  varia,  scilicet  :  Dialogus,  opusculæ, 
Epistolæ  Cil,  Epistolæ  familiares  et  secundæ,  etc.  Mantuæ  per  Vincentium 
Bertachum  regionsam,  1498,  1  vol.  in-f°. 


Certains  bibliographes  indiquent  que  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  été  publiée  en  1490,  dans  la  même  ville  et  chez  le  même  imprimeur, 
mais  il  n’en  reste  plus  trace. 


Matheolus. 

Le  livre  de  Matheolus, 

qui  nous  montre  sans  varier, 

les  biens  et  aussy  les  vertus 

qui  vieignant  pour  soy  marier 

et  à  tous  faicts  considérer, 

il  dit  que  homme  n’est  pas  saige 

si  se  retourne  remarier 

quant  prins  a  été  au  passaige. 


Paris,  Verard,  1492,  1  vol.  pet.  in-f°  goth . 

Je  ne  connais  pas  d’autre  exemplaire  que  celui  qui  fut  adjugé  36  livres 
à  la  vente  La  Vallière. 


Matheus  de  Cracovia.  Tractatus  rationis  et  conscientiæ.  I  vol.  in-4°, 
sans  lieu  ni  date. 

Panzer  cite  plusieurs  autres  éditions  anciennes  de  ce  traité  philosophique 
dont  on  ne  retrouve  plus  trace.  Une  de  ces  éditions  est  attribuée  à  Gutenberg. 


qçi .  Maubec  seigneur  de  Coppenay .  Le  tombeau  de  l’envie,  où  il  est  prouvé 

qu’il  n’y  a  qu’une  médecine  qui  est  la  chymique  ;  qu’il  n’y  a  qu’un  tempéra¬ 
ment  et  qu’une  seule  maladie  et  par  conséquent  qu’il  ne  faut  qu’un  remède 
pour  la  guérir.  Dijon,  1679,  1  vol.  in-12. 

Je  ne  connais  que  l’exemplaire  qui  figurait  à  la  vente  Gaignat. 

492.  Maugist.  S’ensuyt  la  très-playsante  histoyre  de  Maugist  d’Aigremont 
et  de  Vinian  son  frère,  en  laquelle  est  contenu  cornent  Maugist  à  l’ayde  de 
Oriande  la  face  samye  alla  en  l’iysle  de  Boucault  où  il  se  habilla  en  diable. 
Et  puis  cornent  il  enchanta  le  diable  Reouart  et  occist  le  serpent  qui  gardait 
la  roche,  par  laquelle  chose  il  conquist  le  cheval  Ba}mrd  et  aussi  coquesta  le 
grant  géant  Sorgalant.  Paris,  Jehan  Trepperel,  sans  date,  1  vol.  in-40. 

Edition  citée  par  plusieurs  bibliographes,  dont  on  ne  connaît  pas 
d’exemplaire. 

493.  Maupertuis  (Moreau  de).  Reflexions  philosophiques  sur  l’origine  des 
langues  et  la  signification  des  mots.  1  vol.  in-12,  sans  lieu  ni  date. 

Cette  petite  plaquette  n’ayant  été  tirée  qu’à  12  exemplaires,  je  me 
demande  s’il  en  survit  un  seul. 


494.  Maurice,  tragédie  dédiée  au  prince  de  Vaudemont,  François  de 

Lorraine.  Pont-à-Mousson,  Melchior  Bernard,  1606,  pet.  in-12. 

Sous  le  titre  :  Maurice  empereur  cT Orient,  cette  tragédie  est  attribuée, 
par  de  Beauchamps,  à  Nicolas  Romain,  mais  il  ne  signale  pas  l’édition  de 
Pont-à-Mousson  que  Philomneste  Junior  considère  comme  perdue. 
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M.  de  Soleinne  n’avait  qu’une  eopie  manuscrite  de  cette  pièce  de 
théâtre. 

Voir  Beaupré,  Nouvelles  recherches  de  bibliographie  lorraine. 

Maximes  morales  et  politiques  tirées  de  Télémaque,  imprimées  par 
Louis-Auguste  Dauphin.  Versailles,  de  l’imprimerie  de  Mgr  le  Dauphin 
dirigée  par  A.  M.  Lottin.  1766,  I  vol.  in-8°  de  36  pages,  plus  un  feuillet 
pour  la  table. 

Ce  livre,  imprimé  par  Louis  XVI  pendant  son  enfance,  ne  fut  tiré  qu’à 
2.5  exemplaires.  Charles  Nodier,  dans  ses  Mélanges  tirés  d'une  petite 
bibliothèque,  pages  97  et  suivantes,  signale  la  conservation  de  deux  exem¬ 
plaires,  le  sien  et  celui  de  Pixerécourt. 

Maximien.  L’advocat  des  dames  de  Paris,  touchant  les  pardons  sainct- 
trottet.  1  vol.  pet.  in-8°  goth.,  sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale  et  provient 
de  la  vente  La  Vallière. 

Maximien.  Le  débat  des  dames  de  Paris  et  de  Rouen  sur  l’entrée  du 
Roy.  I  vol.  in-8°  goth.,  sans  lieu  ni  date. 

L’unique  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Cette  petite  pièce  de  vers  a  été  publiée  à  l’occasion  de  l’entrée  de 
Louis  XII  à  Rouen  en  1508. 

Maximilien.  Images  des  saints  et  saintes  issus  de  la  famille  de 
l’empereur  Maximilien  Ier,  d’après  les  dessins  de  Han9  Barghmaeer. 

L’unique  exemplaire  de  ce  précieux  recueil  est  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne. 

Maximus  pacificus.  Hecatelegium  sive  elegiæ  nonullæ  Jocosæ  et  festivæ. 
Laudes  summorum  vivorum.  Florentiæ  pro  Antoninum  Mischaminum.  1489, 
I  vol.  in-40. 

Ce  recueil  de  poésies,  non  seulement  joyeuses  comme  le  dit  l’auteur, 
mais  surtout  obscènes,  est  absolument  introuvable.  Les  bibliographes 
signalent  bien  deux  exemplaires  conservés  de  l’édition  portant  cette  date, 
mais  ils  sont  dissemblables  et  l’un  d’eux  est  incomplet. 

Une  autre  édition,  presque  aussi  rare,  a  été  publiée  en  1523. 

Mazarinades.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  Bibliographie 
spéciale  des  Mazarinades. 

Plusieurs  de  ces  pamphlets,  publiés  au  cours  de  la  Fronde,  sont  perdus. 
Leur  titre  même  n’est  pas  conservé.  D’autres  sont  d’une  insigne  rareté, 
mais  les  énumérer  serait  trop  long,  et  puis  la  pudeur  des  membres  de  la 
Société  du  Vieux  Papier  serait  peut-être  effarouchée  par  le  réalisme  et  la 
crudité  de  certains  titres. 
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(A  suivre). 


A.  DELPY. 


Avis  ôivers 

L’année  prochaine  doit  avoir  lieu,  à  Nancy,  une  très  importante 
Exposition.  Notre  collègue  si  dévoué,  M.  Masson,  qui  s’en  occupe  active¬ 
ment,  nous  a  annoncé  qu’elle  comportera  une  exposition  rétrospective  de 
l’Imagerie  populaire  et  peut-être  aussi  de  l’Imprimerie  et  de  la  Papeterie, 
et  nous  a  engagé  à  faire  une  exposition  collective. 

Nous  avons  accueilli  ce  projet  avec  le  plus  grand  plaisir,  car  nous  ne 
devons  pas  laisser  échapper  les  occasions  de  manifester  la  vitalité  de  notre 
Société  en  montrant  l’intérêt  de  nos  collections. 

Nous  tiendrons  nos  collègues  au  courant  de  ce  projet,  certains  de 
trouver  auprès  de  tous  la  collaboration  habituelle. 

Nous  recevons  avis  qu’un  Congrès  historique  international  de  la 
Guerre  de  V Indépendance  et  de  son  époque  (1807-1815),  aura  lieu  à 
Saragosse,  du  14  au  20  octobre  prochain,  au  cours  des  fêtes  célébrées  à 
l’occasion  du  centenaire  des  fameux  sièges  de  cette  ville.  Ce  Congrès  est 
destiné  à  réunir  et  à  étudier  tous  les  travaux  se  rapportant  à  cette  époque. 
Cent  ans  sont  passés,  ces  événements  sont  tombés  dans  le  champ  tranquille 
de  l’Histoire,  et  les  quatre  nations  qui  s’y  sont  trouvées  mêlées  se  réunissent 
pour  étudier  non  seulement  la  guerre,  mais  aussi  les  relations  de  l’histoire 
européenne  avec  l’Espagne  et  le  Portugal  jusqu’au  Congrès  de  Vienne. 

Les  personnes  qui  désirent  avoir  le  programme  n’ont  qu’à  s’adresser  au 
Président  du  Comité  d’organisation  à  l’Exposition  Hispano-Française. 

RÉUNIONS  MENSUELLES 

Bien  que  nos  réunions  soient  suspendues  pendant  la  période  des 
vacances,  nous  avons  pensé  que  nombre  de  nos  collègues  auraient  plaisir  à 
se  retrouver  sans  attendre  trois  mois. 

Nous  fixons  donc,  en  continuant  nos  traditions,  les  dates  de  : 

Mardi  28  juillet 
Mardi  25  août 
Mardi  22  septembre 

auxquelles  on  pourra  se  trouver  pour  dîner  au  Café  des  Variétés ,  à  sept 
heures,  sans  invitations  ni  objet  d’études,  au  dîner  ordinaire  du  Restaurant. 

nouveLLes  adhésions 

MM.  CHAMBON  (Félix),  Q,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l’Université 
de  Paris,  58,  boulevard  Diderot,  à  Paris  (XIIe). 

LESOURD  (L’abbé  Adrien),  chanoine  titulaire  de  la  Métropole,  19, 
place  Saint-Amand,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

SCHEMIT  (Jean),  libraire,  52,  rue  Laffitte,  à  Paris  (IXe) . 

PERCHEVAL  (Maurice),  membre  de  l’Académie  d’Amiens,  6,  rue 
Lemerchier,  à  Amiens  (Somme). 
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MM.  JOUFFRAY  (Colonel  Antoine),  Kerihuel,  en  Arradon  (Morbihan). 
LEON-DUFOUR  (Elie),  chemin  de  l’Église,  à  Talence  (Gironde). 
COURIOT  (Edm.),  147,  avenue  Malakoff,  à  Paris  (XVIe). 

DUNAN  (Gaston),  receveur  de  l’Enregistrement,  46,  rue  de  Lorraine, 
à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise) . 

DE  MAZIÈRES  MAULÉON  (Lucien),  2,  rue  Decamps,  Paris  (XVIe). 
DELCOURT  (M.),  46,  rue  Saint-André-des-Arts,  à  Paris  (VIe). 


A  propos  du  journal  «  Le  Prométhée  » 

Nous  avons  reproduit,  dans  le  fascicule  n°  45,  page  493,  un  entrefilet 
du  Gaulois ,  relatif  à  ce  journal  publié  par  les  prisonniers  français  à  Spandau, 
en  1871 . 

Notre  éminent  collègue,  l’intendant  général  Courtot,  nous  envoie  sur 
ce  sujet  d’intéressants  renseignements  qui  rectifient  et  complètent  ceux 
donnés  par  le  Gaulois  : 

Le  Prométhée  a  eu  en  effet  huit  numéros,  mais  il  ne  pouvait  être 
manuscrit,  puisqu’il  se  compose  en  grande  partie  de  croquis  qu’une  ou 
plusieurs  personnes  auraient  été  dans  l’impossibilité  de  recopier  un  assez 
grand  nombre  de  fois  ;  ce  qui  a  pu  tromper  l’auteur  de  l’article,  c’est  que 
le  journal  était  autographié  chez  un  imprimeur  nommé  Eloff. 

La  collection  est  fort  rare,  mais  on  la  trouve  plutôt  complète  que  les 
numéros  séparés. 

Un  autre  journal,  fait  dans  des  conditions  analogues,  est  Le  Prisonnier 
de  Rastadt .  Ici  c’étaient  bien  des  cahiers  manuscrits  faciles  à  recopier, 
parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  croquis.  Ces  cahiers  ont  été  réunis  en  1876  et 
publiés  au  Havre  par  l’un  des  auteurs,  Marcel  Zachmann,  dans  un  beau 
yolume  avec  gravures,  photographies,  etc.,  que  je  possède  également. 

COURTOT. 

A  la  suite  de  cette  communication ,  nous  pensons  qu'il  y  aurait  grand 
intérêt  à  publier  tous  les  renseignements  possibles  sur  ces  feuilles  si 
curieuses,  nées  d'événements  souvent  tristes,  mais  par  cela  même  empreintes 
d'une  originalité  où  l’esprit  et  la  gaîté  française  percent  malgré  tout. 

C'est  ainsi  que  M .  Courtot  nous  signale  qu'il  possède  la  collection  du 
journal  «  Le  Ballon  monté  »  du  siège  de  Paris,  i8yj ,  mais  sans  avoir  de 
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renseignements  complémentaires ,  et  que  nous  avons  trouvé  il  y  a  quelque 
temps  des  numéros  d'un  journal  publié  vraisemblablement  par  les  forçats 
à  Nouméa.. 

Nous  recueillerons  donc  avec  plaisir  tous  les  renseignements  et 
documents  que  Von  voudra  bien  nous  faire  parvenir  sur  ces  feuilles  éphé¬ 
mères  autographiées  ou  manuscrites,  que  nous  publierons  dans  le  Bulletin. 

P.  F. 


Brevets  facétieux. 


Notre  érudit  collègue  M .  A.  Boucher  de  Grèvecœur  possède  l’original 
du  Congé  reproduit  ci-dessous,  dont  les  noms  avaient  été  depuis  longtemps 
effacés  à  la  plume.  L’original  mesure  31  X  19  centimètres. 

Il  paraît  que  la  Légion  des  Cœurs  Amoureux  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  les  ineptes  brevets  du  premier  avril,  qu’elle  eut  une  organisation,  des 
membres  astreints  à  des  obligations  d’honneur,  etc.,  etc. 

Nous  faisons  donc  appel  à  nos  collègues  pour  nous  donner,  sur  ce  sujet, 
les  renseignements  qu’ils  auraient  pu  rencontrer. 


Coll.  B.  de  Crèvecœur. 


Bopboos  d’autrefois. 

(Voir  le  Vieux  Papier  de  janvier  et  mars  1907). 

M.  Dangibeaud,  vice-président  de  la  Société  des  archives  historiques  de 
la  Saintonge  et  de  l’Aunis ,  me  communique  ce  prospectus  de  confiseur  : 

Rue  de  Valois  ci-devant  du  Lycée,  n°  1,  au  coin  de  la  place  du  Palais  Royal 
à  Paris. 


Millot  successeur  de  Millerant,  chocolatier  du  Roi,  fabricant  de  chocolats 
purifiés,  et  breveté  seul  fournisseur  de  LL.  AA.  RR.  les  Duc  d’Orléans,  Prince  de 
Condé,  Duc  de  Bourbon,  etc.,  vend  toutes  sortes  de  chocolats  dont  la  composition 
a  été  depuis  1783  jusqu’à  ce  jour,  là  seule  déclarée  très  salutaire  par  la  Faculté  de 
Médecine,  dans  un  rapport  qui  atteste  que  ses  procédés  pour  purifier  le  sucre , 
purifier  et  torréfier  le  cacao ,  lui  conservent  intact  sa  substance  grasse ,  sa  finesse , 
son  parfum  et  sa  fraîcheur.  La  délicatesse  de  ces  chocolats  leur  mérite  la  préférence 
marquée  dont  ils  jouissent.  Ils  ont  été  tellement  perfectionnés  de  plus  en  plus  que 
le  Jury  d’examen  les  a  reconnus  dignes  d’être  seuls  admis  aux  expositions  publiques 
de  l’Industrie  Française  en  1802  et  1806  et  qu’il  les  a  encore  accueillis  avec 
distinction  à  celles  de  1819,  1823  et  1827.  La  Fabrique  est  aussi  très  anciennement 
renommée  par  ses  pastilles  et  ses  pistaches  au  chocolat  dont  l’invention  est  due  au 
fondateur  Millerant. 

Na.  Se  charge  de  toute  commande  quelconque  qu’il  exécute  avec  promptitude, 
tient  toujours  ses  prix  au  plus  bas  du  cours  ;  accorde  la  remise  d’usage  à  Messieurs 
les  Marchands  ;  et  fait  des  envois  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  le  tout  au 
comptant. 

Ce  texte  est  dans  un  encadrement.  Au  verso  un  prix-courant. 


Dans  mon  étude  sur  les  bonbons,  j’ai  parlé  des  boîtes  de  baptême.  Je 
viens  d’en  trouver  une  qui  n’a  rien  d’artistique,  mais  qui  est  d’un  genre  assez 
peu  commun.  La  couverture  représente  une  cloche  entourée  de  cette  légende: 

Baptême  de  la  cloche  de  Saint- Aquilin  »,  MARIE.  Parrain  :  M.  Charles  M...., 
Marraine  :  Mme  Ferdinand  dJE....,  M.  Chadourne,  curé.  15  octobre  iSço. 

Quelles  sont  les  pièces  les  plus  anciennes  que  l’on  puisse  citer  dans 
cette  série  ? 

Jules  PELLISSON. 


i.  Commune  de  l’arrondissement  de  Ribérac  (Dordogne). 
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BIBLIOGRAPHIE 


A  propos  de  Voltaire. 

Nous  avons,  en  notre  collègue  M.  Frédéric  Lachèvre,  un  érudit  passionné 
de  recherches  littéraires,  que  ses  goûts  ont  porté  vers  les  poètes  du  XVIIe  siècle, 
dont  il  a  publié  une  inestimable  Bibliographie.  Mais  comme  c’est  aussi  un 
curieux  bibliophile,  et  que  son  plaisir  est  de  publier  des  œuvres  inédites  ou 
inconnues,  nous  ne  saurions  trop  le  louer  d’avoir  abandonné  l’époque  qu’il 
affectionne  pour  nous  faire  goûter  uneMe  ses  dernières  trouvailles. 

Voltaire  avait  fait  trop  de  bruit  dans  le  monde,  avait  déchaîné  trop  de 
passions  et  de  haines  pendant  sa  vie  pour  ne  pas  avoir  été,  au  lendemain  de  sa 
mort,  l’objet  de  libelles  d’enquêtes,  d’écrits  de  toute  nature,  destinés  surtout  à 
le  détrôner  en  montrant  l’abjection  de  sa  vie  et  celle  de  sa  mort,  et  à  défendre 
l’Eglise  qui  lui  avait  refusé  le  service  religieux. 

C’est  le  manuscrit  d’une  de  ces  enquêtes  que  M.  Lachèvre  publie  aujourd’hui  x, 
manuscrit  inconnu  jusqu’alors,  dont  l’auteur  est  également  inconnu,  mais  qui 
fut  composé  par  un  membre  du  clergé  sur  la  demande  d’un  évêque.  S’il  ne  nous 
révèle  pas  grand’chose  de' nouveau  sur  les  derniers  moments  du  philosophe  et  sur 
les  suites  de  sa  mort,  il  confirme  certains  points  encore  sujets  à  controverse  et 
l’on  sent  à  la  lecture  que  l’œuvre  est  sincère  et  sans  trop  de  parti  pris, 

A  notre  époque  de  critique  intense  et  minutieuse,  où  l’on  épluche  jusqu’au 
moindre  trait  de  la  vie  des  grands  hommes  pour  y  trouver  le  mobile  de  leurs 
actes,  cette  exhumation  est  intéressante.  La  lecture  du  manuscrit  et  des  copieuses 
notes  qui  l’accompagnent  le  rendent  d’ailleurs  très  attrayant. 

Dans  le  même  volume,  M.  Lachèvre  nous  donne  une  édition  intégrale  pour 
la  première  fois  des  «Quatrains  du  Déistes  ou  l’Anti-Bigot  (1622)  qui  fut  le 


1.  Voltaire  mourant,  enquête  faite  en  Ijj8 .  .  .  suivie  de...  Les  Quatrains  du  Déiste  ou  l'Anti- 
Bigot...  et  de...  Voltaire  et  Des  Barreaux.  Par  M.  Frédéric  Lachèvee.  Paris,  Champion,  1908, 
1  vol  in-8  tiré  à  501  exemplaires,  avec  un  portrait  de  Voltaire  et  trois  fac-similé. 
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catéchisme  des  libertins  ou  libres  penseurs  de  la  première  moitié  du  XVIIe 
siècle,  et  la  préface  du  voltairianisme. 

Puis  une  savante  étude  destinée  à  relever  une  méchanceté  littéraire  de 
Voltaire  à  l’égard  de  Des  Barreaux,  en  restituant  à  ce  dernier  la  paternité  du 
fameux  sonnet  du  Pénitent. 

Tout  ce  quç  publie  notre  confrère  étant  toujours  puisé  aux  sources  pures, 
entouré  des  plus  solides  études,  et  accompagné  d’un  luxe  d’édition  remarquable, 
nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  cette  nouvelle  œuvre  et  à  lui  en  souhaiter 
beaucoup  d’autres. 

P.  FLOBERT. 


Contribution  à  P Histoire  des  Jouets. 

Non  content  d’élever  un  véritable  monument  aux  jouets  en  substituant  à  un 
simple  rapport  sur  l’exposition  rétrospective  de  la  classe  ioo  en  1900  une  splendide 
monographie,  notre  savant  confrère,  M.  Henri-René  D’Allemagne,  trouve  que  ce 
n’est  pas  assez.  Des  recherches  l’ayant  amené  à  de  nouvelles  découvertes  sur  ce 
sujet,  il  a  profité  de  l’Exposition  de  Saint-Louis,  à  laquelle  il  prit  une  grande  part 
comme  membre  des  Comités  d’admission  et  d’installation  et  du  Jury  des  récom¬ 
penses,  pour  lui  donner  un  supplément  où  l’on  retrouve  avec  ses  qualités  d’érudition 
consommée  le  plaisir  des  yeux  qu’il  ne  manque  jamais  de  nous  offrir  par  la  richesse 
des  illustrations. 

L’ouvrage  1  est  un  exposé  précis  et,  ma  foi,  fort  intéressant,  de  l’historique  de 
cette  partie  de  l’exposition,  où  tous  ceux  qui  seront  jamais  mêlés  à  des  expo¬ 
sitions  puiseront  des  enseignements  précieux.  Il  est  suivi  d’un  aperçu  sur  les  autres 
nations  qui  avaient  exposé  dans  le  même  groupe  ;  et  enfin  M.  D’Allemagne  y  a 
introduit  très  heureusement  des  documents  anciens  constituant  l’histoire  des 
corporations  françaises  qui  se  sont  occupées  du  jouet. 

Comme  on  le  pense,  le  livre  est  luxueusement  édité  et  M.  D’Allemagne  nous 
a  charmé  en  reproduisant  en  hors  texte  nombre  de  planches  coloriées,  tirées  du 
curieux  album  d’un  fabricant  de  jouets  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  des  planches  des 
Jeux  des  petits  polissons  de  Paris,  de  Saint-Aubin,  et  enfin  de  magnifiques  photo¬ 
graphies  des  grandes  vitrines  de  jouets  anciens  de  sa  collection  particulière. 

Nous  n’avons  pas  à  adresser  des  éloges  à  M.  D’Allemagne:  nous  ne  pouvons 
que  le  remercier  de  consacrer  son  existence  de  savant  à  la  publication  d’œuvres 
d’un  intérêt  documentaire  et  artistique  qui  n’ont  pas  de  pair  à  notre  époque. 

P.  FLOBERT. 


1.  Les  Jouets  à  la  World's  Fair  en  1904  à  Saint-Louis  et  V Histoire  de  la  Corporation  des 
fabricants  de  jouets  en  France.  Un  vol.  grand  in-40,  à  Paris,  chez  l’auteur. 


Le  Gérant  :  Paul  FLOBERT. 


Réunions  MensueLLes 


Quarante- neuvième  Réunion.  —  23  juin  1908. 


Étaient  présents  :  MM.  Brunschwicg,  Ghamboissier,  Chanut,  Couderc, 
Creste,  Daymard,  Debacq,  M'ne  et  M.  Flobert,  MM.  Haas,  Havette,  Henry- 
André,  Lacroix,  Langlassé,  Lecerf,  Le  Senne,  Meunié,  Mme  etM.  Miguet, 
MM.  de  Nerville,  Niessel,  Prévost,  Renaud,  Rey,  Tumbeuf  et  Vivarez. 

Le  menu  du  dîner  était  illustré  de  divers  titres  de  journaux  de  la 
Révolution,  extraits  de  la  collection  Creste. 

Au  cours  du  repas,  le  Président  répartit,  entre  les  convives  présents,  un 
lot  important  d’images  religieuses  italiennes  que  M.  Bertarelli  lui  a  envoyées 
à  cet  effet. 

Cette  nouvelle  générosité  de  notre  confrère  est  accueillie  avec  une  vive 
satisfaction  et  une  reconnaissance  dont  l’expression  sera  transmise  à  M.  Ber¬ 
tarelli. 

A  neuf  heures,  M.  Vivarez  ouvre  la  séance  de  l’Assemblée  générale. 


Mes  chers  Collègues, 


Nous  avons  à  statuer,  aujourd’hui,  sur  la  mesure  que  nous  vous  avons 
proposée  dans  notre  séance  du  24  mars  dernier,  c’est-à-dire  sur  l’augmentation  de 


la  cotisation  portée  de  12  à  15  fr.  pour  l’édition  ordinaire  du  Bulletin,  de  20  à 


25  fr.  pour  l’édition  de  luxe. 

Tous  les  Membres  de  la  Société  ont  reçu,  avec  le  Bulletin  de  mai,  une  feuille 
de  vote  et  voici  quels  ont  été  les  résultats  de  ce  referendum  : 

La  Société  compte,  à  ce  jour,  285  Membres,  sur  lesquels  224  ont  exprimé  leur 
avis,  savoir  : 


Ont  voté  pour  par  bulletin . 

Ont  voté  pour  à  la  réunion  de  mars . 

Ont  voté  contre . 

Un  Membre  a  voté  oui  pour  l’édition  ordinaire  du 


12 


Bulletin,  non  pour  l’édition  de  luxe  . 
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La  majorité  est  donc  favorable  au  projet  et  nous  allons,  tout  à  l’heure,  sou¬ 
mettre  à  votre  approbation  les  modifications  aux  statuts  qui  en  découlent. 

Mais,  auparavant,  je  vous  demande  la  permission  d’analyser  devant  vous  les 
résultats  du  scrutin,  parce  que  les  bulletins  contiennent,  pour  la  plupart,  des 
réflexions  et  des  conseils  auxquels  il  est  utile  de  s’arrêter  un  instant. 

* 

*  * 

Parmi  les  opposants,  quelques-uns  font  observer  qu’il  vaut  mieux  obtenir 
l’augmentation  de  nos  ressources  du  nombre  des  adhérents  que  de  l’élévation  de 
la  cotisation. 

Ce  serait  infiniment  préférable,  en  effet,  et  l’idéal  serait  d’avoir  un  très  grand 
nombre  de  Membres  qui,  individuellement,  ne  paieraient  qu’une  cotisation  infime. 

Mais  cela,  c’est  le  rêve  et  il  faut  nous  placer  en  face  des  réalités.  Réalité  de 
frais  croissants,  réalité  d’adhérents  nouveaux  peu  nombreux  qui  compensent,  avec 
un  maigre  gain,  les  déchets  causés  par  la  mort  et  les  démissions. 

Nous  faisons  des  efforts  pour  attirer  à  nous  le  plus  d’adhérents  nouveaux  qu’il 
est  possible.  Vous  savez  aussi  bien  que  nous  dans  quelle  mesure  nous  réussissons. 

C’est  cette  lenteur  dans  l’accroissement  des  Membres  de  la  Société  qui  nous 
a  amenés  à  vous  proposer  un  accroissement  de  cotisation  qui  ne  saurait  effrayer 
même  les  bourses  les  plus  modestes,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  3  francs  par  an, 
c’est-à-dire  cinq  sous  par  mois  et  dix  sous  par  Bulletin  reçu. 

Ne  vaut-il  pas  aujourd’hui  cette  augmentation,  si  on  le  compare  à  ce  qu’il 
était  aux  débuts  ? 

Quelques-uns  s’effrayent  à  la  pensée  que  cet  accroissement  de  cotisation 
entraînera  des  défections.  Nous  avons  trop  de  confiance  dans  la  fidélité  de  nos 
collègues  pour  redouter  que  beaucoup  d’entre  eux  nous  quittent  pour  3  francs. 

* 

*  * 

La  majorité  a  émis  l’avis  que  la  proposition  pouvait  et  devait  être  adoptée  et 
beaucoup  l’ont  fait  dans  des  termes  qui  nous  ont  été  au  cœur. 

Et  la  plupart  ont  accompagné  leur  réponse  de  réflexions  qui  témoignent  de 
leur  dévouement  à  notre  œuvre  commune. 

Je  crois  de  mon  devoir  d’y  répondre  en  quelques  mots. 

—  Plusieurs  ont  exprimé  le  vœu  que  le  Bulletin  puisse  être  publié  mensuelle¬ 
ment. 

Toutes  les  fois  que  cette  question  a  été  agitée,  je  n’ai  pas  hésité  à  dire 
combien  je  lui  suis  personnellement  favorable.  Un  Bulletin  mensuel  resserrerait 
encore  les  liens  qui  nous  unissent  et,  tiré  à  40  ou  45  pages,  constituerait  encore 
une  publication  d’importance  suffisante. 

Mais,  d’une  part,  le  dédoublement  du  Bulletin  augmenterait  les  frais  généraux 
de  son  exécution  (couverture,  ports,  frais  de  correspondance,  etc.)  et,  d’autre 
part,  il  constituerait  un  gros  accroissement  de  besogne  pour  celui  ou  ceux  qui  en 
auraient  la  charge. 


Il  faut  donc  attendre  encore,  avec  un  peu  de  patience,  le  jour  où  la  réalisation 
de  ce  vœu  sera  devenue  possible.' 

—  Un  Membre  a  proposé  de  maintenir  la  cotisation  de  12  francs  à  ceux  qui 
sont  d’avis  qu’elle  ne  doit  pas  être  augmentée,  plutôt  que  de  les  voir  quitter  la 
Société. 

D’abord,  je  le  répète,  je  suis  loin  de  croire  que  le  maintien  de  la  cotisation  à 
12  francs  soit,  de  la  part  de  ceux  qui  le  désirent,  une  sorte  d’ultimatum.  Je  suis 
persuadé  que  la  minorité  se  rangera  à  l’avis  de  la  majorité.  Mais  je  fais  observer, 
en  outre,  que  la  coexistence  de  deux  cotisations  différentes  serait  une  complication 
de  comptabilité  qui  n’est  pas  admissible  et  une  inégalité  insuffisamment  justifiée. 

Même  observation  en  réponse  à  ceux  qui  voudraient  que  les  nouveaux 
Membres  seuls  fussent  taxés  à  15  francs.  Leur  nombre  est  relativement  si  faible 
que  le  bénéfice  de  la  mesure  serait  illusoire. 

—  La  distribution  des  menus,  leur  existence  même,  ont  soulevé  certaines 
critiques. 

Certains  proposent  de  les  supprimer.  Si  nous  avions  le  plaisir  de  voir  ces 
collègues  assister  à  nos  dîners,  ils  se  convaincraient  de  visu  de  l’accueil  qui  est 
fait  à  ces  petits  documents  qu’on  recueille  et  qu’on  emporte  avec  un  soin  jaloux. 

Les  supprimer  !  Mais  de  nombreux  collègues  se  plaignent  de  l’irrégularité  de 
leur  distribution. 

Nous  sommes  prêts  à  leur  donner  satisfaction,  mais  nous  nous  permettrons  de 
rappeler  qu’aux  débuts  de  la  Société,  alors  que  nous  n’avions  pas  de  réunions 
mensuelles  et  que  le  Bulletin  ne  comportait  qu’une  quarantaine  de  pages,  la 
cotisation  était  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  avec  un  Bulletin  doublé  et  une  série 
d’avantages  accessoires  dont  la  distribution  des  menus  est  le  principal.  Qu’on  y 
songe. 

11  est  vrai  que,  comme  le  demandent  certains,  nous  pourrions  faire  payer  les 
menus  à  ceux  qui  les  désirent,  mais  je  me  permets  de  repousser  toute  mesure  qui 
crée  des  catégories  et  des  complications  comptables,  et  compromet  l’unité  et  la 
simplicité  de  notre  Administration. 

—  La  publication  régulière  de  la  liste  des  Membres  est  une  mesure  dont 
plusieurs  demandent  l’application.  Nous  nous  sommes  déjà  ralliés  à  ce  désir.  Une 
liste  nouvelle  chaque  année  nous  entraînerait  à  de  gros  frais.  Nous  la  publierons 
tous  les  deux  ans  avec,  dans  l’intervalle,  des  listes  annuelles  complémentaires  et 
rectificatives. 

—  Un  Membre  critique  la  publication  des  études  de  longue  haleine  qui 
paraissent  dans  le  Bulletin.  Il  ne  songe  pas  que  ce  qui  a  fait  le  succès  de  notre 
Société,  c’est  la  variété  de  ses  études.  Ce  qui  intéresse  l’un,  ne  plaît  pas  au  même 
degré  à  l’autre,  mais  il  faut  songer  à  la  réciproque.  Un  autre  se  plaint  que  certains 
sujets,  tels  que  les  marques  postales,  soient  négligés.  Qu’on  nous  envoie  des 
articles  intéressants  sur  la  question.  Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  les  insérer. 

—  Enfin,  je  dois  enregistrer  la  demande,  faite  par  un  de  nos  amis,  d’un  sys¬ 
tème  de  cartonnage  pour  remplacer  la  reliure  du  Bulletin.  C’est  ainsi  que,  devant 


nos  demandes  de  ressources,  se  dressent  des  demandes,  petites  ou  grosses, 
de  dépenses.  Et  je  cite  simplement  ce  petit  fait,  comme  morale  justificative  de  ce 
chapitre  de  l’histoire  de  notre  Société. 

J’ai  terminé. 

Non  sans  avoir  dit,  cependant,  combien  nous  avons  été  émus  et  touchés  des 
manifestations  spontanées  de  sympathie  que  contiennent  ces  petites  feuilles 
violettes  que  vous  nous  avez  .  envoyées.  Elles  abondent,  et  c’est  pour  nous  un 
encouragement  précieux.  Notre  tâche  n’est  pas  toujours  facile.  Elle  exige  des 
efforts  et  une  assiduité  (j’en  parle  surtout  pour  mes  collaborateurs),  qui  absorbent 
souvent,  et  au  delà,  l’étendue  de  leurs  loisirs. 

C’est  pour  cela,  et  pour  eux  surtout,  que  nous  avons  demandé  des  solutions 
simples,  égales  et  uniformes,  exigeant  un  minimum  de  correspondance  et  de 
comptabilité,  sans  lesquelles  nous  serions  vite  débordés. 

Grâce  à  votre  concours  soutenu,  notre  marche  en  avant  s’accomplit,  coude  à 
coude  et  les  rangs  serrés.  C’est  la  condition  du  succès  et,  du  fond  du  cœur,  je 
vous  en  remercie. 

Le  Président  met  ensuite  aux  voix  l’adoption  définitive  de  la  proposition 
qui  implique  la  modification  suivante  aux  statuts  : 

COTISATIONS 

La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  quinze  francs  r. 

Ces  modifications  sont  adoptées  à  Y  unanimité  et  notification  en  sera 
faite  à  l’autorité  compétente. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  l’Assemblée  générale  est  déclarée  close. 

Le  Secrétaire  général , 

Paul  FLOBERT. 

Le  Président  donne  de  suite  la  parole  à  M.  G.  Creste  qui  fait  circuler 
au  cours  de  sa  causerie  les  journaux  dont  il  est  question.  M.  Langlassé  avait 
apporté  également  une  liasse  de  journaux  dont  l’intérêt  a  été  fort  apprécié. 


i.  Il  est  bien  entendu  que  l’application  n’en  sera  faite  que  pour  l’année  1909  et  suivantes. 
Nous  rappelons,  en  outre,  qu’il  est  créé  une  édition  de  luxe  du  Bulletin  distribuée,  en  fin 
d’année,  aux  Membres,  au  prix  supplémentaire  de  dix  francs  par  an  en  sus  de  la  cotisation 
ordinaire. 
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D’après  les  originaux  de  la  collection  G.  Creste 
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Les  Curiosités  des  Journaux  de  la  Révolution 


Vous  n’attendez  pas  de  moi,  mes  chers  Confrères,  que  je  vous  fasse  l’histo¬ 
rique  de  la  presse  pendant  la  Révolution;  un  tel  travail,  même  résumé,  dépasserait 
de  beaucoup  les  limites  d’une  simple  causerie  ;  il  a  du  reste  été  l’objet  d’im¬ 
portants  ouvrages. 

Mon  but  est  seulement  de  vous  présenter  une  modeste  collection  des  journaux 
de  cette  époque  —  qu’on  ne  se  lasse  jamais  d’étudier  - —  collection  dont  le  fond 
principal  fut  trouvé  autrefois  dans  un  grenier  d’une  vieille  demeure  normande  et 
augmenté  par  moi  au  hasard  des  rencontres,  et  qui,  quoique  bien  incomplète,  a 
paru  offrir  quelque  intérêt,  lorsqu’elle  fut  présentée  l’année  dernière,  dans  notre 
section  du  «  Vieux  Papier  »  à  l’Exposition  du  Livre. 

Antérieurement  à  l’année  1789,  qui  vit  se  produire  en  France  le  colossal 
mouvement  d’où  sortit  une  ère  nouvelle  pour  notre  pays  et  même  pour  le  monde 
entier,  l’étude  des  journaux  n’offre  qu’un  intérêt  médiocre. 

Depuis  le  jour  où,  en  1631,  le  médecin  Théophraste  Renaudot  eut  l’idée  de 
faire  imprimer,  pour  la  distraction  de  ses  malades,  un  bulletin  qui  relatait  les  faits 
et  nouvelles  du  jour  et  qui  devint  ensuite  la  Galette  de  France ,  le  nombre  des 
feuilles  périodiques  n’augmenta  que  lentement  sous  l’ancien  régime. 

En  Angleterre  pourtant,  pays  de  régime  parlementaire  depuis  1688,  le 
journalisme  devint  assez  rapidement  une  véritable  force  prétendant  participer  à 
la  direction  des  affaires  publiques.  En  France,  les  gazettes  se  bornèrent  pendant 
longtemps  à  enregistrer  les  nouvelles  plus  ou  moins  importantes  de  la  Cour  et  de 
la  Ville  sans  y  mêler  aucun  commentaire. 

Il  y  avait  bien  les  nouvellistes,  gens  aux  gages  de  quelques  grands  seigneurs, 
auteurs  de  pamphlets  que  l’on  colportait  sous  le  manteau,  et  dont  la  satire 
s’exerçait  souvent  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  même  de  violence  ;  l’époque  de 
la  Fronde  a  été  sur  ce  point  particulièrement  fertile,  et  les  Ma^arinades ,  qui 
mirent  par  deux  fois  en  échec  l’autorité  du  ministre  d’Anne  d’Autriche,  sont  une 
preuve  de  ce  qu’était  dès  ce  temps-là  la  puissance  de  ces  écrits. 

Mais  le  métier  de  libelliste  n’allait  pas  sans  de  gros  risques,  et  la  menace  de 
la  Bastille,  du  fouet,  du  bannissement  et  même  des  galères,  était  faite  pour  calmer 
les  esprits  les  plus  échauffés  (arrêts  du  ier  avril  1620,  du  18  août  1666  et  du  9 
décembre  1670);  on  cite  un  nouvelliste,  Marcellin  de  Laage,  qui,  le  9  décembre 
1661,  fut  condamné  à  être  fustigé  et  banni  de  la  ville  de  Paris  pour  cinq  ans  avec 
défense  de  récidiver  et  ce  sous  peine  de  la  vie. 

Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  les  journaux  soient  allés  chercher  au  delà  de 
la  frontière  la  liberté  qui  leur  était  refusée  en  Errance  ;  de  là  la  création  de 
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nombreuses  feuilles  rédigées  en  français  et  publiées  en  Angleterre,  en  Belgique  et 
en  Hollande  surtout.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV  eut  maintes  fois  à  se  défendre 
contre  les  gazettes  de  ce  dernier  pays,  dont  les  attaques  étaient  souvent  inspirées 
beaucoup  plus  par  la  passion  que  par  le  souci  de  la  vérité;  il  le  faisait  volontiers 
en  embastillant  les  gazetiers  qui  avaient  la  mauvaise  inspiration  de  venir  se  faire 
prendre  sur  le  sol  français. 

Je  puis  vous  présenter  quatre  de  ces  feuilles  imprimées  à  l’étranger  :  l’une 
portant  comme  titre  Amsterdam  et  publiée  en  cette  ville  ;  deux  autres  provenant 
de  Belgique,  le  Journal  politique  on  Galette  des  Galettes  (Bouillon,  1776),  et  le 
Journal  politique  et  de  littérature  (Bruxelles,  1777)  1  ;  enfin  le  Courrier  de  l' Europe, 
1778,  imprimé  à  Londres;  ce  dernier,  dirigé  par  Thévenot  de  Morande,  devait 
être  d’une  certaine  importance,  il  justifiait  son  titre  en  faisant  une  large  part  aux 
nouvelles  de  tous  les  pays.  Il  en  donnait  même  de  fausses,  car,  après  avoir  annoncé, 
en  tête  de  son  numéro  du  10  avril  1778,  et  en  caractères  spéciaux,  que  «  le  roi  de 
»  Prusse  avait  le  23  mars  à  neuf  heures  du  soir  déclaré  la  guerre  à  la  maison 
»  d’Autriche  et  fait  passer  immédiatement  après  180.000  hommes  en  Bavière  »,  il 
était  contraint  de  démentir,  à  huit  jours  de  là  (numéro  du  17  avril),  son  information 
aussi  précise  que  sensationnelle. 

Cela  se  voit  quelquefois  même  de  nos  jours. 

* 

*  * 

Mais  arrivons  aux  papiers  de  l’époque  révolutionnaire. 

Aussitôt  que  les  Etats  généraux,  en  se  déclarant  Assemblée  Constituante, 
eurent  manifesté  leur  volonté  de  réformer  complètement  les  institutions  et  de 
reconstruire  sur  des  bases  nouvelles  l’édifice  national,  l’enthousiasme  qui  s'était 
emparé  des  esprits  dès  le  premier  jour  ne  connut  plus  de  bornes.  Tout  le  monde 
voulut  s’employer  à  l’œuvre  commune  et,  de  toutes  parts,  surgirent  des  publicistes, 
prêts  à  soutenir  les  idées  nouvelles,  auteurs  des  plans  les  plus  superbes  et  avant 
tout  démolisseurs  de  tout  ce  qui  touchait  à  l’ancien  régime.  «  Les  journaux,  dit 
«  un  auteur  contemporain,  pleuvent  tous  les  matins  comme  la  manne  du  ciel  et 
»  cinquante  feuilles  viennent  chaque  jour  éclairer  l’horizon  ». 

Beaucoup  de  ces  publications,  disons-le  de  suite,  n’eurent  qu’une  durée 
éphémère  et  étaient,  tout  au  plus,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  des  feuilles 
«  d’informations  ».  Un  court  résumé  des  séances  de  l’Assemblée  nationale  et  trop 
souvent  aussi  un  récit  succinct  des  scènes  de  meurtre  qui  ensanglantèrent  la 
Révolution  dès  son  début  suffisaient  à  remplir  leurs  colonnes  de  dimensions 
restreintes,  puisque  la  plupart  avaient  adopté  le  format  in-8. 

Dans  cette  première  phase,  l’intérêt  de  la  politique  est  tout  entier  à  Versailles 
où  se  trouve  le  roi  et  où  siège  l’Assemblée  et,  comme  toutes  ces  feuilles  s’impriment 
à  Paris,  c’est  entre  la  capitale  et  Versailles  un  va-et-vient  incessant  et  l’on 
s’imagine  facilement  quelle  cohue  de  carrosses,  de  berlines,  de  cabriolets  se 
pressent  en  cahotant  sur  les  pavés  de  la  grande  route. 


1.  Communiqués  par  notre  collègue  M.  Delpy. 


CJest  à  qui  de  tous  ces  porteurs  de  nouvelles  arrivera  bon  premier  et  les  titres 
même  des  journaux  témoignent  de  cette  hâte  et  du  désir  de  passer  pour  le  mieux 
et  le  plus  rapidement  informé. 

En  voici  quelques-uns  : 

Le  Postillon. 

Le  Postillon  national. 

Le  Postillon  exact  et  diligent. 

Le  Postillon  extraordinaire  ou  le  premier  arrivé. 

I.e  Courier  de  Paris  ou  le  Publiciste  français. 

Le  Courier  nocturne. 

Le  Véridique  ou  le  Courier  patriote. 

Le  Courier  de  Brabant. 

Le  Courier  français. 

Nouvelles  de  Versailles . 

Versailles  et  Paris ,  continué  ensuite  quand  le  roi  et  l’Assemblée  rentrent  à 
Paris,  après  les  journées  d’octobre,  sous  le  titre  :  Assemblée  nationale ,  Commune 
de  Paris  et  Corps  administratifs  du  Royaume ,  et  imprimé  chez  Perlet. 

Le  Secrétaire  de  l’ Assemblée  nationale. 

Le  Réviseur-Moniteur  ou  Ga^etin  universel. 

Le  Déclin  du  jour. 

Le  Moniteur  Patriote  ou  Nouvelles  de  France  et  de  Brabant. 

Toutes  ces  feuilles  sont  anonymes  et  n'ont  guère  laissé  de  traces  dans 
l’histoire. 

En  voici  d’autres  qui  portent  en  tête  le  nom  de  leurs  rédacteurs. 

L’Ami  du  Peuple  ou  le  vrai  Citoyen ,  par  Jourdain  de  Saint-Ferjeux,  journal 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Marat. 

Le  Journal  universel  ou  Révolutions  des  Royaumes,  par  Audoin,  qui  s’intitule 
«  Citoyen  soldat  du  district  des  Carmes  »  et  ensuite  «  Sapeur  du  bataillon  des 
Carmes  ». 

Le  Journal  de  Paris,  par  Condorcet,  Garat,  Régnault  de  Saint-Jean- 
d’Angély. 

Le  Thermomètre  du  jour,  par  Dulaure  et  Chaper.  Dulaure  fut  envoyé  à  la 
Convention  par  le  Puy-de-Dôme,  son  département  d’origine.  Son  journal  avait 
pris  pour  devise  :  Variété,  vérité ,  célérité. 

Le  Point  du  jour,  journal  de  Barrère,  feuille  d’un  libéralisme  assez  pâle, 
reflétant  bien  à  ce  moment-là  le  caractère  de  son  auteur,  ancien  royaliste,  qui, 
au  début  de  la  Révolution,  se  faisait  appeler  baron  de  Vieuzac,  pusillanime  et 
vaniteux,  disposé  à  se  ranger,  suivant  les  circonstances,  du  côté  du  plus  fort, 
et  devenu  ensuite,  sous  la  poussée  des  évènements,  régicide  et  l’un  des  plus 
ardents  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  pour  finir  plus  tard  libelliste  et  espion  au 
service  du  gouvernement  impérial. 

L’ Ami  du  Peuple  ou  le  Publiciste  parisien,  par  Marat,  auteur,  dit  le  titre,  de 
Y  Offrande  à  la  Patrie,  du  Moniteur  et  du  Plan  de  Constitution  avec  cette 
épigraphe  :  Vitam  impendere  vero. 

Je  ne  possède  que  deux  numéros  de  cette  feuille  tristement  célèbre,  datés  des 


4  juin  et  15  septembre  1790.  A  cette  époque,  Marat  n’avait  pas  encore  fait  passer 
dans  son  journal  toute  la  haine  féroce  qui  hantait  son  esprit.  Dans  son  numéro  du 

4  juin  1790,  il  signale  les  humiliations  éprouvées,  d’après  lui,  par  les  gardes 
nationaux  parisiens,  appelés  à  faire  le  service  d’honneur  auprès  du  roi,  au  château 
de  Saint-Cloud,  et  en  prend  texte  pour  exciter  les  soldats  contre  leurs  officiers  : 
«  Nous  connaissons,,  dit-il,  les  têtes  sur  lesquelles  il  faudrait  faire  tomber  vos 
»  coups  ».  Des  têtes,  il  en  demandera  bientôt  10.000  d’un  seul  coup  ! 

Dans  le  même  numéro,  Marat  annonce  qu’il  vient  d'entreprendre  un  journal 
sous  le  titre  de  Junius  François ,  lequel  en  est  déjà  au  numéro  VI  ;  nous  ne 
connaissons  pas  cette  feuille.  Quant  à  V Ami  du  Peuple ,  il  parut,  sous  ce  titre, 
jusqu’au  21  septembre  1792  ;  il  fut  alors  dénommé  Journal  de  la  République  fran¬ 
çaise ,  puis,  à  partir  du  14  mars  1799,  le  Publiciste  de  la  République  française 
et  ce  jusqu’au  14  juillet  de  cette  même  année  qui  vit  la  fin  du  journal  et  de  son 
sinistre  rédacteur. 

Le  Courrier  de  Versailles  à  Paris  et  de  Paris  à  Versailles. 

Cette  feuille  est  celle  de  Gorsas  ;  publiée  d’abord  sous  ce  titre,  elle  porte,  à 
partir  du  Ier  mars  1791,  celui  de  Courrier  des  Départements. 

Gorsas  fut  pendant  longtemps  un  des  hommes  les  plus  populaires  de  la 
Révolution.  Issu  d’une  famille  modeste,  il  avait  fondé,  en  1779,  à  Versailles,  une 
école  militaire  libre,  pour  nobles  et  roturiers  indistinctement.  On  le  mit  à  la 
Bastille  en  1781  et  le  ressentiment  qu’il  garda  de  ce  traitement,  peut-être  peu 
justifié,  le  fit  se  jeter  dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Ce  fut  lui  qui,  le 

5  octobre  1789,  en  lisant  en  plein  air,  au  Palais-Royal,  un  article  de  son  journal 
racontant  le  banquet  des  gardes  du  corps,  qui  avait  eu  lieu  la  veille  à  Versailles 
et  pendant  lequel,  disait-il,  «  la  santé  de  la  Nation  avait  été  repoussée  avec  mépris 
»  et  la  cocarde  nationale  foulée  aux  pieds»,  souleva  le  peuple  et  l’entraîna  sur 
la  route  de  Versailles  à  la  suite  de  Maillard.  Par  la  suite,  il  s’effraya  des  excès  de 
la  Révolution.  Membre  de  la  Convention,  il  vota  contre  la  mort  du  roi  et  ayant 
attaqué,  en  février  1793,  la  Montagne,  la  Commune  et  Marat,  il  vit  son  imprimerie 
saccagée  (8  mars),  fut  décrété  d’accusation  et  arrêté  le  7  octobre;  condamné  à  mort, 
on  l’exécuta  le  jour  même. 

Son  journal  avait  continué  à  paraître  jusqu’au  31  mai  1793. 

* 

*  * 

Les  journaux  dont  nous  venons  de  parler  faisaient  partie,  avec  beaucoup 
d’autres,  de  la  presse  quotidienne.  A  côté  de  ceux-ci,  paraissaient  périodiquement, 
soit  plusieurs  fois  la  semaine,  soit  hebdomadairement,  des  publications  d’impor¬ 
tance  diverse,  mais  dont  quelques-unes  eurent  une  influence  prépondérante  sur 
la  marche  des  évènements. 

Voici,  dans  cette  catégorie,  une  petite  feuille  sans  nom  d’auteur  et  sans 
notoriété,  /’ Observateur ,  paraissant  trois  fois  la  semaine,  avec  cette  devise 
empruntée  à  Bailly  :  la  publicité  est  la  sauvegarde  du  peuple. 

Les  Révolutions  de  Versailles  et  de  Paris  «  dédiées  aux  dames  françaises  ». 

Son  premier  numéro  contient  le  récit  des  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 
dans  lesquelles  les  femmes  jouèrent,  comme  l’on  sait,  le  principal  rôle.  «  O  gra- 
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»  cieuses  héroïnes  !  c’est  donc  à  vous  que  les  Français  devront  cette  seconde 
»  Révolution  qui  va  décider  le  sort  (sic)  glorieux  qui  était  réservé  à  leurs  hautes 
»  destinées  ».  Tel  est  le  début  de  l’auteur. 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  1 ,  par  Camille  Desmoulins ,  auteur  de 
la  France  libre  et  du  Discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens. 

Le  premier  numéro  de  cette  feuille  célèbre  est  du  28  novembre  1789  ;  elle  fut 
continuée,  chaque  semaine,  jusqu’à  la  sanglante  journée  du  Champ-de-Mars 
(17  juillet  1791),  à  la  suite  de  laquelle  Camille  Desmoulins  fut,  pour  la  première 
fois,  décrété  de  prise  de  corps. 

Esprit  léger,  vif,  brillant,  tout  de  fougue  et  d’entrain,  Desmoulins  traitait  les 
sujets  les  plus  graves  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  et  du  persiflage,  s’attaquant  à 
tout,  la  Cour,  le  roi,  la  reine,  le  clergé,  Lafayette,  Bailly,  Mirabeau,  et  se  faisant 


Rèvoi.  de  Paris.  Fête  commémorative  du  T 4  juillet  1792.  N°  158  Pag.  97 


L' assemblée  Nationale  et  le  Roi  montèrent  sur  V Autel  de  la  pairie  pour  prêter  le  serment. 

(Collection  G.  Creste). 


des  ennemis  un  peu  dans  tous  les  camps.  Dès  ce  moment  déjà  il  se  parait 
volontiers  du  titre  de  «Procureur  général  de  la  Lanterne»,  et,  avec  une  verve 
redoutable,  poussait  le  peuple  aux  pires  excès  ;  plus  tard,  lui-même  devait  les 
combattre,  dans  son  Vieux  Cordelier ,  avec  un  grand  courage. 

Le  journal  de  Desmoulins  était  parfois  illustré  de  vignettes  au  sujet  desquelles 


t.  Plusieurs  journaux  avaient  introduit  dans  leur  titre  le  nom  de  Brabant,  alors  province 
soumise  à  l'Autriche,  pour  manifester  leur  sympathie  aux  patriotes  de  ce  pays  qui  venaient  de 
s'insurger  en  proclamant,  dans  un  manifeste  du  26  octobre  178g,  la  déchéance  de  la  souveraineté  de 
«  Joseph  II,  duc  de  Brabant  ».  Ce  soulèvement  fut  d’ailleurs  réprimé  et  le  pays  brabançon  resta  au 
pouvoir  de  l’Autriche  jusqu’à  l’invasion  des  Français  en  1792. 


11  n’était  pas  toujours  d’accord  avec  son  éditeur,  le  libraire  Garnéry,  tenant 
boutique  rue  Serpente  n°  r.  Dans  le  numéro  17  des  Révolutions,  je  relève  une 
querelle  assez  amusante  au  sujet  de  la  gravure  qui  avait  figuré  en  tête  du  numéro 
précédent  et  qui  représentait  le  roi,  assistant  à  une  séance  de  l’Assemblée  nationale, 
avec  son  chapeau  sur  la  tête.  «  C’est  un  véritable  délit,  s’écrie  Desmoulins,  un 
»  crime  de  lèse-nation  dans  le  graveur  (sic),  et  je  le  dénonce  au  Châtelet  ». 
Que  ne  l’envoyait-il  plutôt  à  la  lanterne  ? 

L’une  des  publications  les  plus  en  vogue  de  ce  temps  fut  les  Révolutions 
de  Paris,  revue  hebdomadaire,  publiée  par  Prud’homme,  avec  la  collaboration  de 
Loustalot,  de  Silvain  Maréchal,  Anaxagoras,  Chaumette  et  Fabre  d’Eglantine. 

Fondée  dès  le  début  de  la  Révolution  (son  premier  numéro  porte  la  date  du 

12  juillet  1789),  elle  continua  à  paraître  pendant  cinq  ans. 


Révol.  de  Paris.  Massacre  des  prisonniers  de  l’Abbaye  S1  germain.  N°  165.  P.  42 2. 


Dou^e  commissaires  nommés  parle  peuple  sont  installés  au  guichet  de  la  prison  et  jugent  les  détenus 
d’ après  le  registre  d'écrou  et  un  interrogatoire  préalable  ;  après  quoi  ceux  qui  etoient  reconnus  criminels 
etoient  sur  le  Champ  mis  à  mort  par  le  peuple. 

(Collection  G.  Creste). 

En  tête  de  chaque  livraison,  on  lit  cette  maxime  : 

«:  Les  grands  ne  nous  paraissent  grands 
»  Que  parce  que  nous  sommes  à  genoux 
»  .  Levons-nous .  » 

et  à  partir  du  n°  117  (ier  octobre  1799),  la  couverture  porte  cette  mention  :  Liberté 
de  la  presse  ou  la  mort. 

De  pareilles  devises  indiquent  suffisamment  l’esprit  de  la  rédaction. 

Chacun  des  numéros  était  accompagné  d’une  gravure  représentant  une  scène 
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révolutionnaire,  ou  donnant  la  carte  d’un  département  d’après  la  nouvelle  division 
décrétée  par  l’Assemblée  nationale  le  15  janvier  1790  I. 

Je  n’ai  pas  parlé,  n’en  possédant  aucun  exemplaire,  du  fameux  journal 
d’Hébert,  le  Père  Duchêne  (1791 -1795),  feuille  poissarde,  faite  pour  exciter  les 
passions  des  plus  basses  classes  de  la  population.  Quel  que  fut  le  degré  d’abaisse¬ 
ment  de  cette  publication,  elle  eut  une  influence  considérable,  et  telle  fut  sa 
faveur  auprès  d’un  certain  public,  qu’un  de  ses  numéros  (le  n°  269)  se  tira, 
paraît-il,  à  600.000  exemplaires.  Ce  jour-là,  Hébert  s’était  attaqué  au  Comité  de 
Salut  public  lui-même,  et  le  ministre  de  la  guerre  Bouchotte  s’était  chargé  des  frais  ; 
du  reste,  la  Trésorerie  nationale  alimenta  plus  d’une  fois  la  caisse  du  «  Marchand 
de  fourneaux.  » 

Le  succès  du  journal  hébertiste  lui  suscita  de  nombreux  imitateurs,  se  disant 
tous  «  le  plus  véritable  des  Duchêne  ».  D’ailleurs,  en  employant  dans  sa  rédaction 
le  langage  des  faubourgs  et  des  bouges,  Hébert  n’avait  été  lui-même  qu’un  contre¬ 
facteur  ;  le  mérite  de  l’invention  —  si  toutefois  c’en  est  un  —  doit  revenir  à  un 
sieur  Lemaire,  publiciste  obscur,  qui,  en  1790,  avait  imaginé  ce  moyen  pour 
attirer  la  faveur  populaire  sur  un  journal  défendant  les  idées  constitutionnelles  et 
lui  avait  donné  le  titre  de  Lettres  bougrement  patriotiques  du  père  Duchêne.  C’est, 
je  crois,  celui  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux.;  remarquez  sa  devise  : 

Castigat  bibendo  mores 
Il  châtie  les  mœurs  en  buvant. 

* 

*  * 

En  face  des  journaux  patriotes  qui  sapaient  de  toutes  leurs  forces  l’autorité 
royale,  se  dressait  moins  nombreuse  mais  aussi  ardente,  la  presse  royaliste  qui  la 
défendait  en  s’efforçant  d’enrayer  le  mouvement,  tous  les  jours  plus  irrésistible, 
qui  entraînait  vers  l’abîme  le  roi  et  la  monarchie. 

Parmi- ces  défenseurs  du  trône,  citons  la  Galette  de  France ,  alors  rédigée  par 
l’abbé  Arnaud,  Suard,  Bret. 

La  Ga{ette  de  Paris  (  1789-10  août  1792),  rédigée,  avec  plus  de  dévouement 
que  de  talent,  par  l’infortuné  de  Roçoy,  qui  paya  de  sa  vie  son  attachement  à  ses 
convictions. 

La  Galette  des  Cours  de  l'Europe ,  le  Royaliste,  ami  de  V humanité  (1791). 

Ij e  Journal  de  la  Ville ,  par  Jean-Pierre-Louis  de  Luchet. 

Le  Journal  général  de  la  Cour  et  de  la  Ville ,  par  M.  G****. 

Line  mention  spéciale  est  due  à  cette  petite  feuille  (1789-10  août  1792)*  dont 
l’initiale  G****  désigne  son  principal  rédacteur,  Gautier ,  et  qui  est  connue,  a 
cause  de  cela,  sous  le  nom  de  Petit  Gautier.  Organe  du  parti  ultra-royaliste  et 
rédigé  d’abord  d’une  façon  modérée,  ce  journal  devint  de  plus  en  plus  acerbe,  à 
mesure  que  croissait  le  danger;  ses  presses  furent  saisies  après  la  journée  du 
10  août. 

Mais  la  publication  la  plus  importante  du  parti  royaliste  fut,  sans  contredit, 

1,  Nous  donnons  les  reproductions  de  deux  de  ces  gravures  qui  bien  qu  assez  frustes  ont  leur 
valeur  documentaire  et  présentent  aussi  un  intérêt  à  titre  de  premiers  essais  de  «  journal  illustré  ». 
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TRENTE-CINQUIÈME 


LETTRE 

BOUGREMENT  PATRIOTIQUE 

DU  VÉRITABLE  PÈRE  DUCHÊNE. 

Cnst:gat  bibendo  mores. 

Il  chùtiu  les  mœurs  en  buvant. 

J usqu'a  présent  j’ai  entendu  reprocher  honteusement 
leurs  18  li v .  à  nos  députés  ,  comme  si  une  Nation 
comme  la  Nation  Française  n’étoit  pas  en  état  de  faire 
une  pareille  dépense.  Je  suis  persuadé  que  chaque 
Cometlant  de  tout  le  Royaume  ,  ne  donne  pas  ,  l'un 
portant  l’autre  ,  10  sous  par  an  pour  sc  faire  représen¬ 
ter.  Il  y  en  a  qôi  croient  que  c’est  un  métier  foit 
agréable  que  celui  de  députe.  Je  vcrtidrois  le.s  y  voir  , 

A 


Première  page  d’un  numéro  de  ce  journal. 
( Collection  G.  Creste) . 


ce  pamphlet  hebdomadaire  qui  parut  de  1789  à  octobre  179:  sous  le  nom  assez 
bizarre  des  Actes  des  Apôtres. 

Dû  à  la  collaboration  d’hommes  tels  que  le  comte  de  Montlosier,  le  vicomte 
de  Lauraguais,  Bergasse,  pour  la  partie  sérieuse  ;  le  comte  de  Rivarol,  Peltier,  le 
vicomte  de  Mirabeau  (celui  qu’on  appelait  Mirabeau-Tonneau),  le  chevalier  de 
Belleville,  Suleau,  pour  la  partie  satirique,  ce  journal  est  une  suite  de  chansons,  de 
facéties,  de  parodies,  tant  en  prose  qu’en  vers,  où  l’esprit  est  prodigué  à  pleines 
mains,  mais  dans  lesquelles  les  auteurs  dépassent  souvent  la  mesure  et  compromettent 
la  cause  qu’ils  prétendent  défendre. 

Les  Actes  des  Apôtres  paraissaient  chez  Gattey ,  libraire  au  Palais-Royal.  Dans 
la  même  maison  se  trouvaient  deux  autres  libelles  royalistes  :  la  Bible  d’àprésent, 
l’ Apocalypse,  pâles  imitations  des  Actes,  sans  nom  d’auteur. 

J’ai  cité  Suleau  parmi  les  principaux  rédacteurs  des  Actes  des  Apôtres  ;  en 
même  temps,  le  fougueux  écrivain  publiait  une  feuille  à  laquelle  il  donnait  le  nom 
de  Journal  de  M.  Suleau ,  et  dont  le  premier  numéro  parut  au  lendemain  de  la 
mort  de  Mirabeau  (2  avril  1791).  Il  s’était  fait  un  ennemi  personnel  de  l’héroïne 
du  5  octobre,  Théroigne  de  Méricourt,  qu’il  avait  plus  d’une  fois  fustigée  de  sa 
verve  cinglante.  Le  10  août  1792,  Suleau  se  trouvait  sur  la  terrasse  des  Feuillants, 
au  milieu  de  ses  amis,  quand  Théroigne  l’aperçut.  Prise  d’une  fureur  subite,  elle  se 
jeta  sur  lui  en  criant:  «  Ah!  je  suis  vieille  !  Ah  !  je  suis  laide!  »  La  foule,  ameutée, 
abattit  le  journaliste  et  le  tua  sur  place. 

* 

*  * 

Jusqu’à  la  journée  du  10  août,  la  presse  avait  joui  d’une  liberté  presque 
entière  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  Révolution  ne  souffre  plus  ni  contradiction, 
ni  critique. 

Un  décret  de  la  Commune  de  Paris  du  12  août  1792  ordonne  :  «  Que  les 
»  empoisonneurs  de  l’opinion  publique,  tels  que  les  auteurs  de  divers  journaux 
»  contre-révolutionnaires,  seront  mis  en  prison,  et  que  leurs  presses,  caractères 
»  et  instruments  seront  distribués  entre  les  imprimeurs  patriotes  ». 

On  arrête  à  la  poste  l’envoi  des  feuilles  «  aristocrates  ». 

Ainsi  traqués,  les  journaux  royalistes  et  constitutionnels  cessent  leur  publi¬ 
cation. 

Une  nouvelle  feuille  apparait  qui  les  remplacera  tous  :  c’est  le  Bulletin  du 
Tribunal  criminel ,  organe  du  Tribunal  révolutionnaire,  institué  par  la  loi  du  17 
août  1792,  véritable  moniteur  de  la  guillotine.  Le  journaliste  de  Ro^oy  a  les 
honneurs  du  premier  numéro  et  commence  la  longue  série  des  écrivains  qui  ont 
porté  leur  tête  sur  l’échafaud. 

Désormais  s’ouvre  la  période  la  plus  sombre  de  la  Révolution  et  les  évènements 
prennent,  chaque  jour,  une  tournure  de  plus  en  plus  tragique. 

C’est,  à  la  suite  du  procès  et  de  l’exécution  du  roi  (21  janvier  1799),  la  lutte 
des  Girondins  contre  la  Montagne,  qui  se  termine  par  la  proscription  et  l’exécution 
des  Girondins,  après  l’acquittement  de  Marat  par  le  Tribunal  révolutionnaire 
(31  octobre  1799). 

A  ce  moment,  Camille  Desmoulins  lance  son  Vieux  Cordelier.  Il  veut, 


d’accord  avec  Danton,  Phelippeaux  et  Bourdon,  combattre  à  la  fois  les  hébertistes 
et  Robespierre  et  il  mène  la  bataille  avec  une  véritable  éloquence  et  une  vaillance 
désespérée.  Son  journal,  qui  devait  paraître  «  deux  fois  par  décadi  »  (le  premier 
numéro  est  du  15  frimaire  an  II  (5  décembre  1793),  n’eut  que  sept  numéros  :  le 
dernier  porte  la  date  du  15  pluviôse  an  II  (3  février  1794).  Moins  de  deux  mois 
plus  tard,  Camille,  sur  le  rapport  de  Saint-Just,  était  décrété  d’accusation  avec 
Danton  (1 1  germinal  an  ll-ier  avril  1794),  et  exécuté  cinq  jours  après. 

Robespierre,  jouant  double  jeu,  avait  obtenu,  quelques  jours  auparavant,  la 
condamnation  d’Hébert  et  de  plusieurs  de  ses  amis,  et  le  Père  Duchêne  avait  été 
exécuté  le  4  germinal. 

Mais  le  triomphe  de  celui  qu’on  avait  baptisé  «  le  tyran  »  fut  de  courte  durée: 
quatre  mois  après  (10  thermidor)  c’était  à  son  tour  de  monter  sur  l’échafaud  avec 
son  frère,  Saint-Just,  Couthon  et  les  autres  qui  s’étaient  attachés  à  sa  fortune. 

Quels  hommes  et  quelle  époque  !  et  combien  intense  est  l’impression  qu’on 
ressent  en  parcourant  les  feuillets  jaunis  des  publications  de  ce  temps  qui,  comme 
le  Courrier  républicain  ou  les  Nouvelles  politiques  1  relatent,  avec  un  laconisme 
voulu,  qui  était  sans  doute  une  forme  de  la  prudence,  les  péripéties  tragiques  de 
ces  terribles  journées  I 

Que  l’on  compulse  une  petite  série  de  V Auditeur  national  2  que  je  fais  passer 
sous  vos  yeux  et  qui  va  du  19  au  28  messidor  an  II  (7-16  juillet  1794),  et  l’on  y 
trouvera  par  centaines  des  sentences  toutes  rendues  suivant  la  même  formule  : 
«  ...  convaincus  de  s’être  rendus  les  ennemis  du  peuple...  ont  été  condamnés  à  la 
»  peine  de  mort  ». 

* 

*  * 

La  journée  du  9  thermidor  dissipa  le  cauchemar  qui,  depuis  de  trop  longs 
mois,  pesait  sur  la  France  ;  l’opinion  se  ressaisit  et  une  détente  put  enfin  se  faire 
dans  les  esprits. 

«  La  liberté  de  la  presse  est  reconquise,  écrit,  dans  son  Ami  des  Citoyens , 
»  Tallien,  l’un  des  principaux  auteurs  de  la  chute  de  Robespierre*:  des  milliers 
»  d’écrits  lumineux  sortent  déjà  de  toutes  parts,  et  bientôt,  sans  doute,  de  nouveaux 
»  vont  paraître  ». 

Les  journaux,  en  effet,  reparaissent  et  je  puis  vous  citer  parmi  les  publications 
de  ce  temps  : 

U  Orateur  plébéien  ou  le  Défenseur  de  la  République ,  par  Leuillette. 

Le  Journal  de  Perlet ,  organe  modéré,  dont  le  rédacteur  principal  était  Lenoir- 
Laroche  que  nous  verrons  revenir  tout  à  l’heure. 

La  Vedette  ou  Galette  du  jour. 


1.  Journal  de  Suard  et  Morellet  qui,  plus  tard,  prendra  le  nom  de  Publiciste . 

2.  Communiquée  par  notre  collègue  M.  Fougeu. 

Voici  du  reste  le  compte  exact,  relevé  dans  ce  journal,  des  condamnations  prononcées,  dans 
cette  courte  période,  par  le  Tribunal  révolutionnaire  : 

N°  651,  19  messidor  an  II,  35;  n’  652,  20  messidor,  8;  n"  653,  21  messidor,  28;  n°  655,  23  mes¬ 
sidor,  68;  n°  656,  24  messidor,  46;  n°  657,  25  messidor,  12;  n°  658,  26  messidor,  6;  n°  659,  27  mes¬ 
sidor,  43  ;  n°  66o,  28  messidor,  28.  En  tout  294  pour  ces  neuf  journées. 


Le  Journal  du  soir  et  Recueil  complet  des  lois ,  qui  s’appela  aussi  la  Diligence 
politique. 

L.e  Républicain  français  1 . 

La  Constitution  de  l’an  III,  qui  remplaça  la  Constitution  de  1793,  proclama, 
dans  son  article  353,  la  liberté  de  la  presse.  Sa  promulgation  suscita  un  grand 
enthousiasme  et  fut  le  signal  de  l’apparition  de  nouvelles  feuilles. 

Citons  le  Journal  des  Patriotes  de  89,  par  Réal  et  Méhée. 

Les  Annales  de  la  République Jrançaise . 

Certains  journaux,  si  l’on  en  croit  leur  titre,  se  donnent  la  mission  spéciale 
et  sacrée  de  veiller  sur  les  jours  de  la  Constitution. 

Tels  le  Gardien  de  la  Constitution ,  par  Jollivet  dit  Barabère  ;  le  Journal  des 
Amis  de  la  Constitution  ;  le  Surveillant. 

«  Le  génie  de  la  République,  déclare  le  prospectus  de  ce  dernier  journal,  avec 
»  une  emphase  digne  de  l’époque,  a  encore  une  fois  triomphé  des  dangers  qui  le 
»  menaçaient,  mais,  pour  assurer  à  jamais  son  triomphe,  pour  empêcher  que  le 
»  feu  du  républicanisme  ne  vienne  à  s’amortir  ou  à  s’éteindre,  il  faut  l’entretenir, 
»  le  réchauffer  sans  cesse,  par  la  communication  des  idées,  par  des  discussions 
»  sages  et  éclairées,  par  une  surveillance  continuelle  contre  les  atteintes  que  l’on 
»  voudrait  porter  à  la  Constitution.  » 

Lenoir-Laroche,  qui  tenait  ce  langage  et  prenait  ces  engagements  solennels, 
oublia-t-il  sa  mission  de  gardien  vigilant?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  il  fut  l’un 
des  premiers  à  se  rallier  à  Bonaparte  après  le  18  brumaire  ;  il  devint  même  comte 
de  l’Empire...,  et  termina  sa  carrière  comme  pair  de  France,  sous  Louis  XVIII. 

De  leur  côté,  les  royalistes  relevaient  la  tête  et,  en  présence  du  mouvement  de 
réaction  qui  se  manifestait,  ne  désespéraient  pas  de  faire  tourner  les  évènements 
au  profit  d’une  restauration. 

Ils  s’y  employaient  de  leur  mieux  en  fondant  de  nouveaux  journaux. 

La  Galette  française,  papier  nouvelles  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  pays. 

L'Accusateur  public ,  rédigé  par  Richer-Serizy,  qui  indique  au  public,  d’une 
façon  assez  plaisante,  les  conditions  de  sa  publication  :  «  La  rédaction  ne  voulant 
»  point  avilir  les  nobles  fonctions  de  l’Histoire  en  celles  du  cocher  de  diligence, 
»  qui,  pleine  ou  non,  roule  sa  voiture  au  jour  et  à  l’heure  indiqués,  ne  s’astreindra 
»  pas  à  un  travail  périodique  et  obligé  ;  les  seuls  abonnés  recevront,  dans  le  cours 
»  de  l’année,  vingt-quatre  numéros,  plus  ou  moins  longs,  selon  l’importance  des 
»  matières  et  la  liberté  de  la  presse  ». 

On  vit  aussi  reparaître  les  Actes  des  Apôtres  qui,  se  dissimulant  d’abord  sous 
le  couvert  humoristique  de  Lettres  à  un  rentier  habitant  une  solitude  au  bord  de  la 
mer  et  ne  vivant  que  de  sa  pêche  (août-octobre  1796),  reprirent  bientôt  leur  ancien 
titre  sous  la  direction  de  Barruel-Beauvert. 

Notons  enfin,  dans  un  tout  autre  ordre  d’idées,  l’intéressante  création,  au 
commencement  de  l’année  1796  qui  fut,  au  point  de  vue  militaire,  une  des 
plus  glorieuses  de  la  Révolution,  d’un  organe  destiné  «  à  réunir  tout  ce  qui 


1.  A  noter  que  la  plupart  de  ces  journaux  adoptent  le  format  in-40,  le  Républicain  est  même 
imprimé  sur  in-folio. 


L  ’  A  M  I 

DES  CITOYENS. 

N<\  LXXXII. 

PAR  Tallien, 
DÉPUTÉ  A  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


«  Assassiner  n'est  pas  répondre  », 


Du  Ier.  Vendémiaire ,  troisième  année  républicaine/ 

é. 

Que  les  méchans  ,  les  amhitieux,  les  injri- 
guans  et  les  fripons  tremblent  ;  le  jour  cîe  la  vé¬ 
rité  et  de  la  justice  est  enfin  arrivé. 

La  liberté  de  la  presse  est  reconquise  ;  des 
milliers  d’écrits  lumineux  sortent  déjà  de  toutes 
parts  ,  et  bientôt  sans  doute  de  nouveaux  vont 
encore  paroitre.  La  liberté  des  opinions  ,  armée 
du  flambeau  de  la  raison  ,  vient  d’une  main 
assurée  tracer  au  peuple  Si  long  -  temps  trompé 
la  route  qu'il  doit  désormais  tenir  pour  parve- 

A 


Première  page  d’un  numéro  de  ce  journal. 
[Collection  G  Creste). 
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»  qui  est  relatif  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  les  lois  qui  les  concernent,  les 
»  arrêtés  et  autres  actes  du  Directoire  exécutif  qui  y  ont  rapport,  les  lettres  et 
»  règlements  des  ministres,  et  à  faire  connaître  les  marches  des  armées,  leur 
»  position,  leurs  combats,  leurs  victoires,  les  actions  héroïques  des  défenseurs  de 
»  la  patrie,  les  prodiges  de  courage  que  l’amour  de  la  liberté  enfante  chaque 
»  jour  ». 

Tels  sont  les  termes  du  «  prospectus  »  annonçant  l’apparition  du  Journal  des 
Défenseurs  de  la  Patrie. 

L’idée  était  louable  de  glorifier  les  hauts  faits  de  nos  soldats  dans  une  feuille, 
faite  spécialement  à  leur  intention,  qui  devait  leur  porter  les  échos  de  la  Patrie 
et  être  le  bulletin  des  victoires  nationales. 

Triste  ironie  de  ces  temps  de  malheur!...,  le  premier  succès  enregistré  par 
le  journal  est  celui  obtenu  contre  un  Français,  contre  un  «  ennemi  de  l’intérieur  ». 
C’est  la  condamnation  à  mort  du  «  nommé  François-Athanase  Charette,  chef  des 
»  brigands  de  la  Vendée  »  ! 

* 

*  * 

Le  gouvernement  du  Directoire,  composé  d’hommes  trop  compromis  dans  les 
luttes  précédentes  ou  d’une  notoriété  insuffisante,  indécis  dans  sa  politique, 
frappant  tour  à  tour  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  ses  adversaires,  ne  sut  à  aucun 
moment  se  concilier  l’opinion  publique.  La  presse  fut  presque  unanime  à  le 
combattre. 

En  butte  à  des  attaques  incessantes,  manquant  des  moyens  légaux  pour 
réfréner  leur  audace,  la  majorité  des  Directeurs  engloba  journaux  et  journalistes 
dans  l’arrêté  de  proscription  du  18  fructidor  an  V  (6  septembre  1797).  Quarante- 
deux  journaux  furent  supprimés  d’un  seul  coup,  et  une  loi  votée  le  lendemain 
mit  ceux  qui  restaient  sous  la  dépendance  presque  absolue  de  la  police. 

Cette  situation  se  prolongea  ainsi  jusqu’au  14  thermidor  an  VII,  moment  où 
la  sévérité  se  relâcha  quelque  peu.  Mais  ce  fut  pour  peu  de  temps,  car  le  17 
fructidor  an  VII  un  message  du  gouvernement  avisait  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
qu’il  venait  de  décerner  des  mandats  d’arrêt  contre  les  auteurs  des  journaux 
qui  suivent  :  le  Bulletin  officiel ,  le  Nécessaire ,  la  Quotidienne,  le  Grondeur , 
la  Parisienne ,  le  Démocrate ,  le  Miroir ,  les  Hommes  libres. 

Mais  ces  mesures  de  rigueur  ne  relevaient  pas  dans  l’esprit  public  le 
gouvernement  du  discrédit  ou  il  était  tombé,  et  Bonaparte  n’eut  qu’à  se 
montrer  au  18  brumaire  pour  arracher  le  pouvoir  des  mains  débiles  des  Directeurs. 

La  presse  du  reste  ne  gagna  rien  à  ce  changement  ;  le  premier  acte  du 
Consulat  fut  de  s’assurer  de  son  silence  et  de  lui  imposer  une  obéissance  absolue. 
On  prit  le  moyen  le  plus  simple  pour  atteindre  ce  but,  et  un  arrêté  du  17  janvier 
1800  décréta  la  suppression  de  tous  les  journaux  politiques,  à  l’exception  de  treize  : 

La  Galette  de  France ,  le  Moniteur ,  le  Journal  de  Paris,  le  Journal  des  Débats , 
l'Ami  des  Lois ,  le  Publiciste,  le  Bien  informé ,  le  Journal  du  soir ,  le  Journal  des 
Hommes  libres,  le  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie ,  la  Décade  philosophique, 
le  Citoyen  français,  la  Clef  du  Cabinet  des  Souverains. 

Plus  tard,  l’Empire  fit  mieux  encore  :  un  décret  de  1811  réduisit  à  quatre  les 
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journaux  autorisés  :  le  Moniteur ,  le  Journal  de  Paris ,  la  Galette  de  France ,  le 
Journal  des  Débais ,  qui  avait  changé  son  nom  contre  celui  de  Journal  de  F  Empire. 

Je  vous  présente  de  cette  époque  : 

Le  Thermomètre  politique  dont,  à  l’encontre  de  beaucoup  d’autres,  la  rédaction 
est  souvent  remarquable  r. 

Le  Publiciste ,  qui  avait  succédé  aux  Annales. 

Le  Journal  des  Débats ,  ancêtre  du  journal  actuel. 

Le  Journal  de  Pans ,  feuille  incolore,  qui  paraissait  déjà  bien  avant  la 
Révolution,  sut  se  maintenir  pendant  sa  durée  2  et  fut  l’une  des  «  quatre  »  de 
l’Empire. 

Et,  en  dépit  de  mon  titre,  laissez-moi  pour  terminer,  mes  chers  confrères, 
choisir  dans  la  collection  de  ce  journal,  en  franchissant  d’un  seul  coup  la  période 
impériale,  son  numéro  du  28  mars  1815  3  où  se  rencontre  un  concours  d’informa¬ 
tions  assez  piquant  : 

«  L’Empereur,  lit-on  dans  la  première  ligne,  est  arrivé  hier  à  huit  heures  et 
»  demie  à  Paris  avec  trois  voitures  à  six  chevaux.  A  son  entrée  il  est  monté  à 
»  cheval  accompagné  d’une  escorte  de  chasseurs,  et  s’est  rendu  aux  Tuileries.  Une 
»  foule  immense  remplissait  les  cours  du  château,  la  place  du  Carrousel  et  les  rues 
»  adjacentes.  Des  cris  de  vive  V Empereur  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts  ». 

Et  dans  le  paragraphe  suivant  : 

«  Hier,  à  une  heure  du  matin,  le  Roi  est  sorti  des  Tuileries  par  le  pavillon  de 
»  Flore,  et  de  Paris  par  la  barrière  de  Clichy.  Il  a  passé  à  Saint-Denis,  et  on 
»  suppose  qu’il  se  dirige  sur  Péronne  », 

Napoléon  rentre,  Louis  XVIII  sort.  Un  régime  croule,  un  autre  s’élève  : 
Ce  sont  là  les  «  curiosités  »  ordinaires  que  nous  offre  le  spectacle  de 
l’Histoire. 

G.  CRESTE. 


1.  Je  signale  notamment  un  article  (non  signé),  du  24  frimaire  an  VIII,  sous  forme  de  lettre 
adressée  au  «  citoyen  Barrère  de  Vieuzac  »  où  1  Anacréon  de  la  guillotine  est  exécuté  de  main  de 
maître. 

2.  Pendant  la  Terreur,  il  s’était  appelé  Journal  de  Paris  national . 

3.  Communication  de  M.  Flobert. 
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Visite  à  l’Exposition  de  la  Bibliothèque 

de  la  Ville  de  Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  continue  le  cours  de  ses  Expositions 
documentaires,  si  brillamment  inauguré  l’année  dernière. 

Elle  nous  a  présenté,  cette  fois,  une  précieuse  collection  de  documents, 
d’estampes  et  d’images,  qui  évoque  les  souvenirs  de  Paris  au  temps  des 

Romantiques ,  à  cette  époque  curieuse 
qui  vit  se  produire  une  évolution 
ardente  des  idées  et  qui  marque,  en 
quelque  sorte,  la  fin  d’une  période 
de  transition  et  le  commencement 
d’une  ère  nouvelle. 

Il  était  du  plus  haut  intérêt  de 
la  faire  renaître  et  de  présenter  le 
tableau  du  Paris  de  ce  temps  avec 
ses  enthousiasmes,  ses  exagérations 
même,  dans  les  esprits,  dans  les  modes, 
dans  les  spectacles  offerts  par  le  théâtre 
et  par  la  vie  extérieure,  avec  ses  rues 
aux  maisons  pittoresques  et  ses  vieux 
édifices  prêts  à  disparaître,  d’un  Paris, 
en  un  mot,  dont  l’aspect,  l’allure, 
l’atmosphère  pour  ainsi  dire,  ont 
aujourd’hui  tellement  changé,  que 
les  générations  présentes  le  soup¬ 
çonnent  à  peine. 

Gravure  de  mode  de  1824  G  est  ce  qu  ont  réalisé  1  érudit 

illustrant  la  carte  d’invitation  [Coll.  P.  Flobert).  Conservateur  de  la  Bibliothèque  , 

M.  Marcel  Poète  et  ses  collaborateurs, 
avec  le  concours  de  deux  collectionneurs:  M.  G.  Decaux  et  M.  G.  Hartmann, 
notre  collègue,  dont  on  trouve  toujours  les  cartons  prêts  à  s’ouvrir  et  à 
prodiguer  leurs  richesses. 

Notre  Société  a  été  heureuse  d’obtenir  de  M.  Marcel  Poète  la  faveur  d’une 
séance  spéciale,  le  5  juillet  dernier,  pendant  laquelle  il  nous  a  fait  revivre, 
par  le  charme  de  sa  parole,  dans  un  Paris  que  les  plus  vieux  d’entre  nous  ont 
approché,  mais  qu’ils  n’ont  pas  connu. 

L’Exposition  reste  ouverte  jusqu’au  Ier  octobre.  11  est  offert  aux  visiteurs 
une  notice  du  plus  grand  intérêt. 


H.  V. 


Fournisseurs  de  la  Çour 

sous  l’ancien  régime. 


orsque  je  parcours  ma  collection  d’adresses,  je  reste  un  peu 
rêveur  devant  un  en-tête  de  facture  de  la  Restauration  où  un 
industriel  se  qualifie  «  seul  vidangeur  breveté  par  le  Roi  », 
et  je  me  dis:  «  Où  l’orgueil  va-t-il  se  nicher?». 

De  tous  temps,  le  titre  de  fournisseur  de  la  Cour  a  été  fort  recherché  ; 
on  y  trouvait  honneur  et  profit.  Un  roi  est  un  bon  client  qui  n’y  regarde 
pas  de  trop  près,  à  moins  pourtant  qu’il  ne  soit  aussi  soupçonneux  que 
Louis  XI  qui,  payant  de  ses  deniers  les  réparations  de  l’église  de  Saint- 
Eutrope  de  Saintes,  écrivait  le  Ier  janvier  1474,  à  son  beau-frère  Olivier  de 
Coetivy  1  : 


Mon  frère,  je  vous  ay  envoyé  ce  que  le  prieur  de  monsieur  Saint-Eutrope  de 
Xaintes  m’a  dit  qu’il  faut  pour  garder  que  l’église  ne  tumbe  et  reffaire  ce  qui  est 
pourry  et  mauvais  et  en  danger  de  cheoir.  Et  pour  ce  que  je  ne  sçay  s’il  la  mis 
loyaument  et  s’il  me  veult  tromper,  ou  s’il  y  est  trompé  lui  mesmes  ;  car  il  l’a  fait 
diviser  par  les  maistres  maçons  qui  sont  audit  lieu,  et,  comme  vous  savez,  les 
ouvriers  le  devisent  à  leur  avantage  pour  y  gagner  le  plus  qu’ils  pevent,  espécia- 
lement  quant  ilz  ont  à  faire  à  gens  qu’ilz  cuident  qui  ayent  bonne  bourse,  comme 
moy,  et  ne  s’en  fault  pas  fier  en  eulx  ;  je  vous  prie,  sur  tout  le  plaisir  que  me 
voulez  jamais  faire,  que  vous  envoiez  ung  des  vostres  qui  se  y  congnoisse  et 
qu’il  ne  me  trompe  point,  et  qu’il  me  mande  combien  il  me  fault  d’argent  pour 
ce  que  je  vous  ay  dessus  dit. 


Parfois  les  fournisseurs  de  la  Cour  se  croyaient  dignes  de  marcher  de 
pair  avec  les  plus  grands  artistes.  On  connaît  cette  réplique  superbe  de 
Mlle  Bertin,  la  marchande  de  modes  de  Marie-Antoinette,  à  un  grand 
seigneur  qui  se  récriait  sur  sa  facture:  «  Est-ce  qu’on  ne  paye  à  Vernet  que 
sa  toile  et  ses  couleurs?  » 


1.  Olivier  de  Coetivy,  seigneur  de  Taillebourg,  en  Saintonge,  avait  épousé  la  fille  de 
Charles  Vil  et  d'Agnès  Sorel,  Marie  de  Valois. 
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Dans  une  spécialité  bien  différente,  la  corporation  des  marchands  de 
vin  de  Paris  avait  pris  pour  devise  :  Mensis  regum  arisque  deorum. 

Lorsqu’on  a  de  telles  prétentions  on  n’admet  pas  facilement  qu’un  roi 
s’acquitte  complètement  en  payant  une  facture.  L’ancienne  monarchie,  si 
prodigue  de  privilèges,  en  accorda  à  ses  fournisseurs.  Nous  ne  serons  donc 
pas  surpris  de  me  voir  ouvrir  la  série  de  documents  que  j’ai  réunis  sur 
cette  matière  par  ce  brevet  sur  parchemin,  aux  armes  du  marquis  de 
Sourches. 

Nous,  Louis  de  Bouchet,  marquis  de  Sourches,  comte  de  Montsoreau, 
seigneur  de  la  Coutancières ,  Vozelle,  La  Rochequoisnon ,  Germainville  et 
autres  lieux,  chevalier  des  Ordres  du  Roi,  lieutenant-général  de  ses  armées, 
Gouverneur  de  Bergues-Saint-Vinox,  Conseiller  d’Etat,  Prévôt  de  l’Hôtel  de 
Sa  Majesté,  et  Grand-Prévôt  de  France,  Juge-Gardien  et  conservateur  des 
Privilèges  donnés  et  octroyés  par  Sa  Majesté  aux  marchands  et  artisans  de  sa 
Cour  et  suite.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ;  Salut.  Savoir  faisons 
que  le  sieur  Claude  Polissard ,  professan  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine .  Est  marchand  de  vins  privilégié  du  Roi  suivant  la  Cour  et  Conseil  de  Sa 
Majesté  tenant  train  de  marchandises  concernant  son  dit  état  comme  étant  du  nombre 
de  la  compagnie  des  dou\e  marchands  de  vins  suivant  la  Cour  et  Conseils  du  Roi, 
privilégiés,  francs,  quittes  et  exempts  de  tous  ponts,  ports,  péages,  passages, 
entrées,  issues,  gabelles,  charges  de  villes,  même  de  charges  de  paroisses  et  autres 
devoirs  et  impôts  quelconques,  suivant  les  lettres  patentes  et  édits  sur  ce  faits  par  le 
Roi,  de  l’avis  et  délibération  de  son  Conseil  et  autres  déclarations  de  Sa  Majesté  sur 
ce  intervenues  ;  comme  tel  est  enregistré  au  registre  des  dits  marchands  et  artisans 
privilégiés,  étant  à  cette  cause  en  la  protection  et  sauve-garde  dudit  seigneur  ; 
lequel  d’abondant,  avec  ses  gens,  biens  et  marchandises,  nous  avons  pris  et  mis, 
prenons  et  mettons,  par  ces  présentes,  à  la  conservation  de  son  droit  seulement. 
Si  donnons  en  mandement  à  tous  justiciers,  officiers,  gardes  des  ponts,  ports, 
péages,  passages,  fermiers,  collecteurs  de  tous  devoirs  et  impôts  quelconques, 
sujets  audit  seigneur,  qu 'au  dit  sieur  Polissard ,  ses  biens  ou  marchandises  ou 
gens  portant  pour  lui  ces  présentes  ils  ne  fassent  ou  souffrent  être  faits,  mis  ou 
donné  aucuns  troubles,  détourbier,  ou  empêchement  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce  soit,  ains  les  laisser  passer,  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement  desdits 
droits,  libertés  et  franchises;  et,  si  aucun  arrêt,  ennui,  détourbier,  ou  empêche¬ 
ment  lui  étoit,  pour  ce  fait,  mis  ou  donné  en  ses  biens  et  marchandises,  ou  gens 
portant  pour  lui  ces  dites  présentes;  mandons  au  premier  huissier  ou  sergent 
royal  de  ladite  Prévôté  de  l’Hôtel,  ou  autres  sur  ce  requis,  que  les  contredisans  ou 
faisans  empêchemens,  ils  ajournent  à  certains  et  compétens  jours,  pardevant 
Nous,  ou  nos  lieutenans,  juges  à  ce  commis  et  députés,  la  part  que  fera  la  Cour 
pour  venir  répondre  au  Procureur  du  Roi,  a  telles  fins,  demandes  et  conclusions 
qu’il  voudra  contr’eux  prendre  et  élire,  et  audit  sieur  Polissard  à  fin  civile 
seulement  ;  de  ce  faire  nous  donnons  pouvoir,  mandons  à  tous  nos  justiciers, 
officiers  et  sujets  du  Roi,  qu’à  vous,  en  ce  faisant,  soit  obéi.  En  témoin  de  ce, 
avons  signé  ces  présentes  de  notre  main,  fait  sceller  du  scel  de  nos  armes  et 
contresigner  par  notre  secrétaire. 
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Donné  à  Versailles ,  le  Roi  y  étant,  le  premier  jour  de  janvier  mil  sept  cent 
quatre-vingt.  Auquel  sieur  Polissard1  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  avons 
permis  de  porter  épée,  pistolets  et  autres  armes,  pour  la  sûreté  de  sa  personne 
allant  et  faisant  les  provisions  de  ses  marchandises  pour  la  fourniture  de  la  Cour 
et  suite  de  Sa  Majesté. 

De  Sourches. 

Par  Monseigneur  r, 


* 

*  * 


Nous  avons  souvent  parlé,  dans  ce  recueil,  des  étiquettes  de  libraires 
et  des  papetiers  ;  celles  des  relieurs  mériteraient  une  étude  spéciale,  car  elles 
ont  aussi  leur  curiosité.  Les  relieurs  se  bornaient  souvent,  pour  toute  réclame, 
à  coller  à  l’intérieur  du  volume,  à  l’angle  gauche  supérieur  du  plat,  une 
petite  étiquette  donnant  simplement  leur  nom  et  leur  adresse.  Je  lis  sur 
l’étiquette  de  Kobylecki  qui,  après  l’émigration  polonaise  de  1831,  fut 
obligé,  comme  tant  d’autres,  de  se  créer  des  ressources  à  l’étranger  : 
«  Kobylecki,  polonais,  relieur  et  doreur  à  Barbezieux.  x>  Je  ne  connais  pas 
de  réclame  plus  brève  et  plus  honorable  que  celle-là.  Une  autre  bonne  pièce 
de  collection,  qu’il  faut  bien  se  garder  de  détacher  du  volume,  c’est 
l’étiquette  du  comte  de  Caumont  qui,  pendant  la  Révolution,  émigra  à 
Londres,  où  il  fonda  une  importante  maison  de  reliure. 

Fournier,  bien  qu’il  fût  relieur  de  Louis  XV,  n’a  pas  eu  la  célébrité 
d’un  Derome  ou  d’un  Padeloup,  mais  il  nous  a  laissé  cette  étiquette  qui  est 
une  véritable  curiosité  : 

A  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT 

Rue  Satory,  vis-à-vis  la  rue  du  vieux  Versailles. 

Et  au  Château,  à  côté  de  Monseigneur  le  Duc  de  Luynes,  à  Versailles. 

Fournier,  libraire,  relieur  du  Roi  et  de  la  Reine  et  marchand  papetier  suivant  la 
Cour  ;  vend,  achète  et  relie  toutes  sortes  de  livres  ;  vend  papier,  plumes,  encre, 
registres  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  la  papeterie.  A  Fontainebleau, 
au  château,  Galerie  de  Diane.  Au  château  à  Compiègne,  à  côté  de  la  sacristie. 
Au  château  à  Marly,  à  côté  de  la  Chapelle 1  2. 

Toutes  les  pièces  de  portefeuille  devraient  être  datées,  afin  de  nous 
épargner  des  recherches  souvent  infructueuses  pour  un  classement  chrono¬ 
logique.  Or,  les  libraires  et  les  papetiers  ne  dataient  presque  jamais  leurs 
étiquettes.  Dans  la  collection  importante  que  j’ai  réunie,  je  ne  puis  guère 
citer  comme  exception  que  l’étiquette  de  Larcher,  1756,  celle  de  Vincent 
annonçant,  en  1771,  son  changement  de  domicile,  et  celle  de  Pigoreau, 
1797.  Fournier  a  suivi  la  règle  commune;  mais  nous  ne  serons  pas  en 


1.  Cette  seconde  signature  n’a  pas  été  donnée. 

2.  Cette  étiquette  a  été  communiquée  par  le  baron  Jérôme  Pichon  à  MM.  Morgand  et  Fatout,  qui 
en  ont  donné  une  reproduction  dans  le  Bulletin  mensuel  de  leur  librairie,  novembre  18S0,  p.  485. 
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peine  de  donner  une  date  certaine  à  son  étiquette.  Il  nous  suffira  de  nous 
reporter  à  la  première  représentation,  20  février  1741,  sur  le  théâtre  de  la 
foire  Saint-Germain,  de  «La  Chercheuse  d'esprit  »,  de  Favart,  qui  obtint 
assez  de  succès  pour  donner  son  nom  aux  modes  du  jour.  Voilà  une 
nouvelle  preuve  de  l’influence  des  évènements  sur  les  enseignes  et  les 
prospectus.  En  1827,  l’apparition  de  la  première  girafe  au  Jardin  des  plantes 
fera  tant  de  bruit  que  les  modes  seront  à  la  Girafe. 

* 

*  * 

L’étiquette  de  Delermoy,  papetier  des  Enfants  de  France,  la  plus  grande 
de  ma  collection,  23  X  18  cent.,  va  nous  dire  ce  qu’était  en  ce  temps-là  un 
bazar  universel  de  fournitures  de  bureau. 

A  LA  BONNE  FOI 
Rue  Dauphine,  à  Versailles. 

Delermoy,  marchand  papetier  ordinaire  des  Enfans  de  France,  vend  toutes 
sortes  de  bons  papiers  pour  l’écriture  ;  papiers  d’Hollande  de  toutes  grandeurs 
pour  l’écriture  et  le  dessein,  à  lettre,  satiné,  doré  sur  tranche  ;  papier  battu,  lavé  et 
verni  pour  écrire;  exemplaires  de  papier  battu,  lavé,  verni  pour  les  maîtres 
écrivains  ;  papier  battu,  lavé  pour  les  mathématiques  ;  papier  bleu  de  Hollande, 
papier  gris  à  dessiner;  porte-feuilles  d’académie  de  toutes  grandeurs  et  autres; 
encre  de  la  Chine  et  carmin  pour  dessiner;  crayons,  porte-crayons,  compas  et 
règles  ;  papier  réglé  pour  la  musique  et  le  plain-chant,  livres  de  musique  de 
toutes  grandeurs  ;  véritable  encre  double  et  luisante  ;  bouteilles  de  cuir  bouilli  et 
autres  ;  écritoires  de  bureaux  et  fermant  à  clef,  de  poche  et  de  valise  ;  cornets  de 
plomb;  véritables  plumes  d’Hollande,  de  cygne  et  de  corbeau;  canifs,  poinçons, 
gratoirs  des  meilleurs;  pains  à  cacheter;  cire  d’Espagne  très  fine;  sandaraque 
pour  l’écriture  ;  registres  de  toutes  grandeurs  réglés  pour  les  comptes  étrangers, 
parties-doubles  et  journeaux;  boëtes  pour  les  bureaux;  cure-dents  des  meilleurs; 
tablettes  et  porte-feuilles  garnis  d’argent  et  autres  ;  papier  marbré,  doré,  argenté 
et  façons  d’Indienne,  de  toutes  sortes;  découpures  venant  d’Allemagne;  papier 
marbré  à  fleurs  pour  tapisserie  et  imitant  le  marbre,  pour  des  cheminées;  toutes 
sortes  de  papiers  de  couleur;  papiers  à  vignettes  et  à  lettres  de  toutes  grandeurs. 
Il  vend  aussi  toutes  sortes  d’Ecrans  à  main,  communs,  peints  en  migniature  en 
fleurs,  en  histoires  et  en  découpures,  des  plus  beaux  avec  les  bâtons;  grands 
écrans  peints,  avec  guéridons,  à  tablettes  et  autres.  Il  vend  seul  les  écrans 
historiques  sur  diverses  matières,  pour  rafraîchir  la  mémoire  des  lectures  qu’on  a 
faites;  compas  à  quatre  pointes;  dez  à  jouer  de  toutes  façons  ;  calottes  de  papier; 
boettes  pour  bonnets  de  dames  ;  échecs  et  cornets  de  tric-trac;  tamis  à  tabac  et 
boëtes  à  poudre;  volans  et  raquettes  de  toutes  façons;  poudre  d’or;  grandes 
cartes  fines  pour  peindre,  et  autres.  Le  jeu  de  la  récréation  spirituelle  pour  les 
communautés;  jeu  d’Oye,  damiers;  corail  pour  les  dents;  canons  d’Autel  et 
autres  marchandises  en  gros  et  en  détail.  Le  tout  a,  juste  prix. 
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Quand  nous  étudierons  la  grande  série  du  vêtement  et  de  ses  acces¬ 
soires,  il  faudra  faire  place  aux  industries  qui  en  assuraient  la  propreté  et 
la  conservation.  Elle  est  bien  curieuse  cette  réclame  d’un  dégraisseur  dont 
je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  la  reproduction  de  la  petite  vignette 
intercalée  dans  le  texte.  On  remarquera  qu’il  s’agit  encore  ici  d’un 
fournisseur  suivant  la  Cour. 

ESSENCE  VESTIMENTALE*  * 

Le  Sieur  DUPLEIX  a  découvert  dans  ses  travaux  de  Chymie  une  Essence 
vestimentale  incorruptible ,  avec  laquelle  on  peut  ôter  soi-même  les  taches  sur  les 
habits,  robes  &  toutes  sortes  d’étoffes  de  soie,  laine  &  autres,  de  quelque  couleur 
&  qualité  que  ce  soit,  même  or  &  argent.  Elle  enlève  toutes  sortes  de  corps  gras, 
huile,  cambouis,  suif,  beurre,  goudron,  pommade,  crasse  formée  aux  habits  par  la 
perruque,  la  bourse  &  le  chapeau  sous  le  bras,  ainsi  que  les  taches  de  bougie, 
quoique  fondue  devant  le  feu,  sans  endommager  les  couleurs  ni  le  lustre. 

Elle  joint  à  ces  avantages  particuliers,  connus  dans  le  Public  &  par  les 
Seigneurs  de  la  Cour,  celui  de  faire  mourir  les  papillons  &  vermines  qui  mangent 
les  étoffes  de  laine  &  fourrures;  de  détruire  entièrement  les  punaises  &  leurs  œufs, 
sans  craindre  de  tacher  les  lits,  quelque  précieux  qu’ils  soient. 

Les  propriétés  de  cette  Essence,  &  la  manière  de  s’en  servir,  se  trouvent 
amplement  détaillées  dans  une  Lettre  imprimée,  que  le  sieur  DUPLEIX  distribuera 
avec  chaque  Bouteille. 

On  observera  que  celui  qui  a  le  Dépôt  de  l’Essence  du  sieur  DUPLEIX,  n’en 
doit  distribuer  aucune  Bouteille,  qu’elle  ne  soit  coëffée  &  cachetée  du  cachet  dont 
l’empreinte  est-ci  à  côté.  Il  y  a  des  Bouteilles  de  différentes  grandeurs.  Le  prix 
est  sur  l’étiquette  de  chaque  Bouteille  ;  24  sols  &  3  liv. 

Il  vend  aussi  un  Sel  Russien  pour  enlever  les  taches  d’encre  &  de  rouille  sur 
les  mousselines  &  dentelles. 

Sa  demeure  est  à  Versailles,  rue  de  Conti. 

Il  a  établi  un  seul  Dépôt  à  Paris,  rue  Saint-Nicaise,  chez  le  Sieur  Thomas, 
Marchand  Mercier,  à  côté  du  passage  des  Quinze  Vingts,  à  l’enseigne  de  1  ’Y  grec, 

N°  10. 

Les  personnes  qui  lui  écriront,  sont  priées  d’affranchir  leurs  Lettres. 

*  Voyez  V Encyclopédie,  nouv.  édit.  Tome  II,  pag.  138. 

Permis  d’imprimer  &  distribuer  à  Versaille  &  à  la  suite  de  la  Cour.  Fait  à 
Versailles,  le  Roi  y  étant.  Signé  :  GRÉBAN. 

* 

H=  * 

Je  ne  m’écarte  pas  de  mon  sujet  en  réservant  une  place  dans  cette 
galerie  d’originaux  du  XVIIIe  siècle,  à  ce  vendeur  d’orviétan  qui  se  réclame 
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du  roi  et  de  son  premier  médecin,  dans  ce  petit  imprimé  aux  armes  de 
France  : 

Les  vertus  de  V  Orviétan ,  inventé  d’ Orviète,  distribué  par  le  sieur  Jean  Gallois, 
,  avec  permission  du  Roi  et  de  M.  Chicoineau,  son  premier  médecin. 

Premièrement,  il  est  merveilleux  pour  les  crûdités  d’estomac;  secondement,  il 
est  excellent  pour  les  indigestions,  vomissemens,  palpitation  de  cœur  et  toux. 
11  est  spécifique  pour  les  coliques  venteuses  ou  bilieuses  ;  comme  aussi  pour  les 
fièvres  quartes,  doubles  quartes,  pestilentielles  et  intermitantes,  pour  les  diarées 
et  flux  de  sang.  Pour  toutes  les  maladies  marquées  ci-dessus,  la  dose,  pour  les 
grandes  personnes,  est  de  la  grosseur  d’une  noisette,  délaïée  dans  un  peu  de  vin, 
pris  le  matin  à  jeùn  :  et  pour  les  enfans  de  cinq  à  six  ans,  on  leur  en  fera  prendre 
gros  comme  un  pois  rond  à  jeun;  et  pour  les  bestiaux  empoisonnés,  on  leur  en 
fait  prendre  la  pésenteur  d’une  once  dans  du  vin,  puis  on  les  couvrira  bien 
chaudement  pour  les  faire  suer. 

Il  est  logé  che{  M. 


* 

*  * 

Je  termine  par  ce  boniment 'de  pédicure  : 

AVERTISSEMENT 

Le  sieur  Laforest  est  tous  les  dimanches  à  la  Cour.  Il  faut  s’adresser  à 
Versailles,  au  sieur  Lacomme,  perruquier,  petite  place,  au  coin  de  la  rue  de  Marly, 
où  l’on  pourra  se  procurer  l’eau  pour  la  toilette  des  pieds,  à  l’usage  de  la  famille 
Royale;  ainsi  que  chez  le  sieur  Laforest  à  Paris.  Elle  se  vend  6  livres  la  bouteille 
et  3  livres  la  demi-bouteille. 

Cet  avertissement  est  imprimé  au  verso  du  faux-titre  de  L’Art  de 
soigner  les  pieds ,  contenant  un  traité  sur  les  cors,  verrues,  durillons, 
oignons,  engelures,  les  accidens  des  ongles  et  leur  difformité,  présenté  au 
Roi,  par  M.  Laforest,  chirurgien-pédicure  de  Sa  Majesté  et  de  la  famille 
royale.  Paris,  1781,  in-12. 

J’ai  payé  ce  petit  volume  0,50  cent,  dans  une  de  mes  promenades  sur 
les  quais  de  Paris.  L’exemplaire  de  Marie-Antoinette,  relié  à  ses  armes,  a 
été  payé  2.000  francs. 

Jules  PELLISSON. 
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Cipagre  au  sort  et  Çooseil  de  Révision 


HA  récente  loi  militaire  sur  le  service  de  deux  ans  a  supprimé 
l’antique  tirage  au  sort  qui  fournissait  à  quelques-uns  de  nos 
collègues  matière  à  une  intéressante  collection,  celle  des 
numéros  de  conscrits. 

Nous  connaissons  tous  cette  coutume  qui  amenait  chacun  des  futurs 
soldats  à  exhiber,  sur  un  carton  arboré  au  chapeau,  le  numéro  qu’il  venait 
de  tirer  de  l’urne.  Ce  sont  ces  cartons,  plus  ou  moins  enjolivés  de  scènes 
militaires,  qui  peuvent  remplir  chez  leurs  collectionneurs  de  volumineux 
portefeuilles.  Ils  s’ornent  souvent  d’allégories  empruntées  à  la  politique 
nationale  ou  internationale.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  vu  le  cheval  noir 
monté  par  le  général  Boulanger,  nous  y  avons  vu  le  commandant  Marchand 
à  l’époque  de  Éachoda,  et  aussi  la  symbolisation  de  l’alliance  franco-russe, 
par  les  fraternisations  répétées  du  président  Faure  avec  le  tsar  Nicolas  II, 
des  soldats  français  avec  les  soldats  russes,  par  la  poignée  de  main  d’une 
symbolique  France  avec  une  non  moins  symbolique  Russie.  Plus  tard  la 
guerre  russo-japonaise  a  donné  lieu  à  quelques  images  où  la  sympathie 
pour  la  race  nipponne  ne  tenait  pas  une  grande  place. 

Si  le  tirage  au  sort  lui-même  a  été  supprimé,  les  manifestations 
auxquelles  il  donne  lieu  sont  trop  enracinées  par  l’habitude  pour  disparaître 
également.  Elles  fournissent  à  la  jeunesse  l’occasion  de  fêtes  joyeuses  et 
surtout  très  bruyantes.  En  raison  de  son  caractère  accidentel  et  unique  dans 
la  vie,  l’administration  ferme  volontiers  les  yeux  sur  le  tapage,  et  un  conscrit 
se  trouve  pour  un  jour,  en  arborant  son  numéro,  à  l’abri  des  procès-verbaux 
possibles  pour  bruit  ou  libations  trop  prolongées. 

Un  sauf-conduit  aussi  précieux  ne  pouvait  être  abandonné.  Aussi 
en  1907,  première  année  de  la  suppression  du  tirage,  les  passe-partout 
enluminés  furent  arborés  soit  avec  le  numéro  d’inscription  sur  les  listes, 
soit  simplement  avec  un  blanc  à  l’endroit  du  numéro. 
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Le  tirage  au  sort  avait  lieu  de  cette  façon  :  les  maires  tiraient  chacun 
au  sort  d’après  l’ordre  alphabétique  de  leurs  communes.  Les  conscrits 
classés  alphabétiquement  dans  chaque  commune  tiraient  au  sort,  commune 
par  commune,  suivant  l’ordre  des  numéros  amenés  par  les  maires.  Depuis 
longtemps  le  tirage  ne  servait  guère  qu’à  désigner  les  soldats  d’infanterie 
de  marine,  pris  dans  les  premiers  numéros.  L’aptitude  physique  substituée 
à  ce  choix  arbitraire,  il  fallait  pourtant  classer  les  conscrits  suivant  un  ordre 
défini,  car  dans  certains  cas  administratifs,  renvoi  dans  les  foyers  comme 
soutien  de  famille,  etc.,  tous  les  ayants  droit  ne  peuvent  être  désignés  et  il 
faut  commencer  d’une  façon  quelconque.  L’ordre  alphabétique  repoussé, 
on  adopta  le  classement  par  heure,  jour  et  mois  de  naissance,  d’où  résulta 
le  numérotage  dont  les  chiffres  furent  arborés  par  les  conscrits. 

Si  1907  avait  vu  de  l’indécision  dans  la  rédaction  des  numéros,  1908  a 
donné  la  preuve  que  les  industriels  fournisseurs  des  camelots  avaient 
victorieusement  tourné  la  difficulté.  Les  numéros  sont  abandonnés.  Nous 
trouvons  encore  d’anciennes  vignettes  pour  numéros  où  les  chiffres  sont 
remplacés  par  des  inscriptions.  Mais  plus  nombreuses  sont  les  nouvelles, 
avec  la  mention  imprimée  Conseil  de  révision  et  inscriptions  imprimées  ou 
blanc  pour  les  mettre.  Nous  n’avons  vu  que  trois  inscriptions  imprimées 
différentes  :  Bon.  —  Bon  pour  le  service.  —  Bon  pour  les  filles.  Les 
inscriptions  manuscrites  ou  faites  au  pochoir  nous  ont  montré  plus  de  variété; 
outre  les  trois  précédentes  nous  avons  relevé  :  Le  sac  et  la  gamelle.  — 
Deux  ans  de  caserne.  —  Deux  ans  a  tirer  ;  et  celle  d’un  étudiant  en  droit, 
fils  de  gendarme  :  Nous  entrerons  dans  la  carrière. 

L’inscription  Bon  pour  les  filles  n’est  pas  seulement  une  paillardise, 
elle  a  été  certainement  créée  pour  les  réformés  et  les  ajournés.  Sous  le 
régime  du  tirage,  ceux-ci  étaient  confondus  avec  leurs  camarades  puisque 
tous  tiraient  d’abord,  et  le  conseil  de  révision  n’avait  lieu  que  bien 
postérieurement  au  tirage.  Ils  pouvaient  donc  arborer  leur  numéro,  tandis 
qu’ils  se  seraient  trouvés  cette  année  dans  la  cruelle  alternative  d’arborer 
une  vignette  sans  inscription  ou  d’avouer  leur  infériorité  physique.  L’intérêt 
bien  compris  de  l’éditeur  a  su  combler  la  lacune,  et  a  donné  en  même  temps 
satisfaction  à  de  malheureux  déshérités.  Cette  inscription  est  encore  adoptée 
par  de  forts  gaillards  bons  pour  le  service,  ce  qui  finit  d’amener  la  confusion. 

Comme  illustration  signalons  le  genre  nouveau  conseil  de  révision  si 
nous  pouvons  parler  ainsi.  D’un  côté  un  conscrit  nu,  devant  un  gendarme 
ébahi,  soulève  avec  la  tête  une  toise  insuffisante  pour  sa  taille;  et,  du  côté 
opposé,  un  autre  conscrit,  toujours  nu,  montre  ses  dents  à  un  ventripotent 
médecin-major  à  quatre  galons  revêtu  d’un  dolman  de  hussard! 


Louis  REDON-N.-B. 


Compliments  de  nouvelle  année, 


quelle  époque  s’est  introduit  dans  les  mœurs  l’usage  des 
souhaits  collectifs  de  nouvelle  année  adressés  parles  membres 
d’une  corporation  avide  d’étrennes  aux  personnes  qui 
utilisent  ses  services  ? 

On  connaît  les  lettres  des  facteurs  de  la  poste  et  des  tambours  de  la 
garde  nationale  dont  la  belle  période  a  été  le  règne  de  Louis-Philippe  et  le 
second  Empire.  C’étaient  de  petits  chefs-d'œuvre  de  flatterie  en  prose  ou  en 
vers  dont  la  mode  a  disparu,  peut-être  parce  que  les  étrennes  ayant  cessé 
d’être  considérées  comme  une  faculté  bienveillante  et  étant  devenues  une 
tarification  quasi  obligatoire,  on  ne  sent  plus  la  nécessité  de  les  solliciter  par 
des  phrases  mielleuses  et  des  protestations  de  dévouement. 

Mais  si  cette  mode  n’existe  plus  pour  certaines  corporations  ou  s’est 
éteinte  avec  d’autres,  elle  n’en  survit  pas  moins  comme  un  témoignage 
permanent  de  la  mendicité  populaire,  excitée,  il  faut  le  dire,  par  le  goût  du 
luxe  et  le  renchérissement  de  la  vie . 

Il  y  aurait  une  monographie  intéressante  à  faire  sur  ce  chapitre  des 
mœurs  de  notre  temps,  et  les  documents  ne  manqueraient  pas. 

Pour  ma  part  je  les  recueille  soigneusement  et  je  grossis,  avec  une 
satisfaction  misanthropique,  ce  dossier  de  la  platitude  humaine. 

Après  les  facteurs  et  les  tambours  de  garde  nationale,  j’ai  recueilli  des 
cartes  de  compliments  intéressés  des  concierges  de  théâtre  aux  abonnés, 
des  guetteurs  de  feu  de  la  ville  de  Lille  «  qui  souhaitent  qu’il  n’y  ait  pas 
d’incendie  chez  vous  pendant  l’année  1882  »,  etc.,  etc. 

Ma  dernière  pièce  est  la  carte  illustrée  du  Livreur  du  lait  pur  Grignon 
«  qui  a  l’honneur  de  vous  souhaiter  une  bonne  et  heureuse  année  »  (1907). 

J’en  reviens  à  la  question  que  je  me  suis  posée  au  début  de  cet  article. 
De  quand  date  cet  usage  ? 

Tout  ce  que  je  puis  en  dire  pour  le  moment,  c’est  que  j’ai  trouvé  dans  la 
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collection  Hennin,  à  la  Bibliothèque  nationale,  volume  112,  année  1780,  une 
méchante  image  populaire,  grossière  de  composition  et  imparfaite  de  tirage 
qui  représente  une  rue  dans  laquelle  des  gens  armés  pourchassent  des 
malfaiteurs.  Au  haut,  on  voit  une  exécution  à  la  potence. 

Au-dessous  sont  disposés,  en  deux  colonnes,  comme  ci-après,  les  vers 
suivants  : 

Que  Dieu  vous  garde  en  tout  temps 
Dedans  la  ville  et  sur  les  champs. 

Que  l’on  ne  vous  fasse  quelque  outrage 
En  tous  lieux  et  en  tout  passage, 

Vous  comblant  ainsi  de  bonheur, 

Le  désirant  de  tout  mon  cœur. 

A  chacun  je  suis  serviteur, 

Aux  marchands  si  bien  qu’aux  seigneurs, 

Aux  roturiers  de  même  sorte, 

Regardant  fort  bien  à  leurs  portes 
Afin  qu’ils  soient  dans  leurs  maisons 
Exempts  de  mordreurs  et  Larrons. 

Au  bas  de  la  feuille  est  imprimé  : 

A  Valenciennes  chez  Bernard  Boucher,  libraire  sur  la  grand’place. 

et  écrit  à  la  plume  : 

Le  4  janvier  1780. 

Ce  vieux  papier  est  bien  le  prototype  de  la  lettre  de  compliment,  et  je 
crois  que  pour  le  moment,  il  doit,  suivant  l’expression  moderne,  battre  le 
record  de  l’ancienneté  pour  ce  genre  de  documents. 

Henry  VIVAREZ. 


Messieurs,  lorsque  vous  reposez, 

Je  vous  prie  à  moi  se  fiez, 

Je  vous  l'assure  et  sans  malice 
De  vous  rendre  un  grand  service 
Etant  vigilant  à  garder 
Que  l’on  vous  vienne  dérober. 
Messieurs,  quand  vous  me  voyez 
Je  vous  souhaite  en  cette  année, 
Prospérité  et  bon  gagnage, 

Pour  l’entretien  de  votre  ménage. 
Après  cette  vie  finie, 

Que  Dieu  vous  donne  son  paradis. 
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Notes  sur  l’imagerie  populaire  en  Normandie. 

(Suite) . 


IV 

L’imagerie  populaire  proprement  dite. 

Les  calendriers,  les  images  de  confréries,  les  canards,  véritables  images 
populaires,  ne  sont  pas  celles  auxquelles  on  donne  généralement  ce  nom. 
Les  images  populaires  proprement  dites  sont  imprimées  grossièrement  et 
enluminées  au  patron. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  la  date  de  l’apparition  de  l’imagerie  popu¬ 
laire  ;  si  elle  n’est  pas  l’ainée  de  l’imprimerie  typographique,  elle  doit  être 
sa  sœur  jumelle.  Les  impressions  xylographiques  datent  du  début  du  XVe 
siècle  ;  elles  étaient  faites  à  l’aide  de  bois  gravés,  les  œuvres  de  ce  genre 
les  plus  connues  sont  les  livres  d'images ,  tels  que  la  Bible  des  pauvres , 
V Histoire  de  saint  Jean ,  et  l'Histoire  de  la  Vierge. 

Les  grandes  fabriques  furent  en  France,  au  XVIII0  siècle,  celles  de 
Chartres,  d’Orléans  et  de  Troyes.  Des  ateliers  se  créèrent  plus  tard  à 
Paris,  au  Mans,  à  Beauvais,  à  Cambrai,  à  Lille  et  à  Caen.  De  toutes  ces 
imageries,  il  n’existe  plus  aujourd’hui  que  les  dernières  créées,  celles  de  l’Est 
de  la  France  ;  la  plus  connue  est  l’imagerie  Pellerin,  à  Épinal,  d’où  le  nom 
d 'images  d' Epinal  donné  généralement  aux  images  populaires. 

Nous  espérions  trouver  des  documents  sur  l’imagerie  normande  dans 
plusieurs  ouvrages  ;  notre  attente  a  été  déçue.  De  Liesville,  auteur  d’un 
recueil  très  recherché  de  bois  ayant  trait  à  l’imagerie  populaire  I>  n’a  pas 
donné  de  tirages  de  bois  normands,  la  plupart  sont  du  Mans  et  proviennent 


i.  Recueil  des  bois  ayant  trait  à  l’ imagerie  populaire ,  aux  cartes,  aux  papiers . .  publié  par 

A.  B.  de  Liesville.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1867. 
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des  ateliers  de  Leloup  ;  ils  ont  néanmoins  un  grand  intérêt.  Le  Blanc-Hardel, 
imprimeur  à  Caen,  a  fait  paraître,  en  1878,  un  album  d’anciens  bois,  faisant 
partie  de  ses  collections.  Cet  ouvrage  contient  surtout  des  vignettes  et  des 
images  destinées  à  illustrer  les  livres  de  la  Bibliothèque  bleue;  on  n’y  trouve 
que  deux  bois  d’images  normandes,  celui  de  Thomas  Hélie  et  celui  de  V image 
miraculeuse  de  Notre-Dame-sur-Vire .  Champfleury,  dans  son  Histoire  de 
V imagerie  populaire ,  a  reproduit  plusieurs  bois  anciens,  auquels  il  donne 
le  titre  de  bois  normands.  Cet  auteur  les  a  trouvés  à  Caen;  ce  n’est  pas  une 
raison  suffisante  pour  leur  fixer  une  origine  normande.  Nous  avons  donné 
des  tirages  de  trois  bois  anciens  (planches  I,  XI  et  XII),  provenant  d’une 
collection  rouennaise,  et  nous  pensions  que  ces  bois  venaient  d’une  impri- 
rie  de  Rouen  :  renseignements  pris  près  du  propriétaire  de  ces  bois,  M.  Pelay, 
nous  avons  appris  que  ces  planches  gravées  avaient  été  acquises  loin  de  la 
Normandie  et  qu’elles  étaient  probablement  flamandes.  De  nos  jours,  tous 
les  objets  de  curiosité  sont  centralisés  à  Paris  par  les  marchands;  les  amateurs, 
grâce  à  leurs  connaissances  spéciales,  peuvent,  pour  certains,  en  indiquer  la 
provenance  ;  il  n’en  est  pas  de  même  en  imagerie.  Généralement  les  images 
populaires  des  diverses  fabriques  ne  possèdent  pas  de  caractères  spéciaux 
permettant  de  les  distinguer,  les  sujets  sont  le  plus  souvent  semblables,  et 
sans  le  nom  de  l’imagier  imprimé  au  bas  de  la  feuille,  il  serait  difficile  d’en 
dire  l’origine. 

L’histoire  de  l’imagerie  populaire  normande  est  donc  peu  connue,  nous 
sommes  arrivé  à  jeter  les  bases  d’un  travail  en  examinant  les  images 
parvenues  jusqu’à  nous,  conservées  par  des  collectionneurs.  Bases  peu 
solides  peut-être,  à  refaire  dans  quelques  années,  si  de  nouvelles  découvertes 
font  connaître  des  imagiers  ignorés  aujourd’hui . 

En  Normandie,  il  y  avait,  au  début  du  XIX'  siècle,  plusieurs  fabriques 
d’images  ;  on  voit  souvent  des  images  sorties  des  ateliers  de  Picard-Guérin 
et  de  ses  successeurs,  à  Caen .  Les  œuvres  des  autres  imagiers  sont  beaucoup 
plus  rares.  En  dehors  des  fabriques  caennaises,  les  documents  sur  l’imagerie 
à  Rouen  et  à  Évreux  sont  peu  importants.  Nous  étudierons  d’abord  l’imagerie 
à  Rouen,  puis  à  Évreux,  et  enfin  à  Caen.  La  Révolution  a  rendu  ce  travail 
difficile  ;  à  cette  époque,  beaucoup  de  bois  intéressants  furent  brûlés,  les 
imagiers  s’empressèrent  d’anéantir  des  planches  gravées  et  des  images 
conservées  en  magasin,  pouvant  rappeler  la  royauté,  elles  auraient  pu  faire 
croire  qu’ils  étaient  partisans  des  tyrans  !  Ces  imprimeurs  suivirent  le  mouve¬ 
ment  général  de  l’époque  ;  que  de  gravures  déchirées,  que  d’ex-libris 
arrachés  en  1 793,  pour  en  faire  disparaître  les  armoiries  et  prouver  ainsi 
son  patriotisme  !  Dans  toutes  les  collections  on  retrouve  des  traces  de  ce 
vandalisme.  Le  temps  a  eu  une  action  destructive  au  moins  égale  à  celle  de 
la  Révolution.  Nos  lecteurs  nous  excuseront  donc  si  nos  notes  ne  sont  pas 
plus  complètes. 
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Epreuve  du  bois  original  appartenant  à  M.  PELAY 


Bulletin  de  la  Société  “  Le  Vieux  Papier”  -  1908  (PI.  XI) 


L’imagerie  populaire  à  Rouen. 

L’industrie  des  cartes  à  jouer  fut  si  florissante  à  Rouen,  et  il  existe  de 
tels  rapports  dans  les  moyens  de  production  entre  les  imagiers  et  les  cartiers, 
qu’il  dut  y  avoir  dans  cette  ville  plusieurs  fabriques  d’images.  Rappelons 
aussi  qu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  Rouen  était  le  centre  de  production  des 
papiers  de  tenture  dont  le  procédé  de  fabrication  était  semblable  à  celui  des 
images  populaires. 

M.  Ch.  de  Beaurepaire,  archiviste  honoraire  de  la  Seine-Inférieure,  a 
trouvé  dans  des  contrats  de  vente  de  terres,  datant  de  1527  et  de  1531,  le  nom 
de  Nicolas  Bougon,  cartier ,  faiseur  d'images  en  papier ,  domicilié  paroisse 
S1  Jehan  de  Rouen.  C’est  le  plus  ancien  imagier  rouennais  que  nous 
connaissions.  Le  30  avril  1610,  le  Parlement  accordait  à  Noël  Lepeley, 
maître  du  métier  de  cartier,  à  Rouen,  la  permission  de  faire  et  vendre  la 
figure  et  représentation  du  Roy  et  de  la  Royne  et  des  sieur  et  dame  leurs 
enfants ,  suivant  le  portrait  qu'en  a  fait  et  dressé  le  sieur  Lepeley  1 .  Nous 
n’avons  pas  vu  d’images  de  Bougon  et  de  Lepeley  ;  par  contre,  il  y  avait, 
à  l’Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire,  un  saint  Pierre  avec  cette 
légende  :  S‘  Pierre  priez  pour  nous ,  et  une  Notre-Dame  de  la  Délivrande 
avec  les  ex-voto  suivants  :  Louis  Notel  de  Caen  a  été  guéry  en  Van  ijoy,  et 
Lacques  Iean  Dandrieu  fut  guéri  en  Van  1646.  Ces  deux  images,  qui  portent 
l’adresse  de  A.  C.  de  Hautot,  rue  du  Gros-Horloge ,  permettent  de  croire 
que  ce  maître  cartier  en  imprima  d’autres.  A  ces  deux  pièces  retrouvées 
dans  la  monture  d’un  carton  destiné  à  serrer  des  coiffes,  il  faut  ajouter  des 
fragments  d’une  troisième  image,  une  sainte  Catherine  signée  G.  L.,  dont 
on  retrouve  des  morceaux  sur  ce  même  carton  appartenant  au  musée  du 
vieux  Honfleur.  A.  C.  de  Hautot  faisait  partie  d’une  famille  de  cartiers;  en 
1774,  il  y  en  avait  quatre  de  ce  nom  à  Rouen:  Adam  de  Hautot,  rue  de  la 
Vicomté,  ancien  garde  de  la  communauté  des  marchands  cartiers,  feuilletiers, 
dominotiers,  de  la  ville  et  faubourgs  de  Rouen  ;  M.  de  Hautot,  rue  Malpalu  ; 
L.  A.  de  Hautot,  Grande-Rue,  qui  fut  syndic  en  1787,  et  P.  de  Hautot, 
rue  du  Père  Adam  2. 

A  l’Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire  figurait  encore  une 
Trinité  avec  le  nom  de  Le  Fougeux  et  Guillaume  Lyrant.  Malheureusement, 
l’adresse  de  ces  imprimeurs  a  été  déchirée,  mais  M.  Taurin,  qui  en  est  le 
propriétaire,  avait  lu  sur  cette  image,  avant  qu’elle  soit  détériorée,  le  mot 
Rouen.  Elle  paraît  avoir  été  imprimée  à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Lecrêne-Labbey,  imprimeur  à  Rouen,  composa,  dans  les  premières 
années  du  XIXe  siècle,  un  catalogue  de  livres  de  la  Bibliothèque  bleue,  et 


1.  Gosselin.  Glanes  historiques,  page  139. 

2.  Tahleau  de  Rouen.  Machuel,  1774. 
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d’images  en  vente  chez  lui.  Ce  catalogue  fut  imprimé  à  la  fin  de  l’Empire; 
on  y  trouve  annoncé  plusieurs  portraits  de  la  famille  impériale,  et  cette 
indication  :  princes  et  princesses  de  France ,  ce  qui  laisse  supposer  que  les 
Bourbons  n’étaient  pas,  à  cette  époque,  remontés  sur  le  trône.  L’image  de 
M.  et  Mme  Denis  figure  sur  le  catalogue  ;  on  sait  que  la  comédie  de  Simonnin 
et  B***  fut  représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîté,  le  13  juin  1808,  et  que  la  célèbre  chanson  de  Désaugiers,  Souvenirs 
nocturnes  de  deux  époux  du  XVIIF  siècle ,  date  de  l’Empire.  En  parcourant 
la  liste  des  livres  de  la  Bibliothèque  bleue,  qui  se  trouve  dans  ce  catalogue, 
notre  opinion  se  trouve  confirmée  par  plusieurs  titres,  en  particulier  par 
celui-ci  :  Le  petit  secrétaire  impérial.  Ce  catalogue  dut  paraître  en  1812  ou 
en  1813.  Nous  possédons  quelques-uns  des  livres  qui  y  sont  annoncés,  et 
ces  livres  ont  été  imprimés  chez  Lecrêne-Labbey,  mais  nous  n’avons  vu 
aucune  image  populaire  véritable  avec  son  adresse.  Cet  ancien  catalogue, 
vieux  d’aujourd’hui  cent  ans,  est  curieux  et  il  est  heureux  qu’Édouard  Frère, 
qui  fut  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen,  ait  eu  la  bonne 
pensée  de  le  recueillir1.  En  reproduisant  ici  la  liste  des  images  vendues 
dans  cette  imprimerie  rouennaise,  nous  donnerons  un  aperçu  de  la  compo¬ 
sition  d'un  magasin  d’imagier  dans  les  premières  années  du  XIXe  siècle. 

Le  catalogue  de  Lecrêne-Labbey  se  compose  de  huit  pages  in-8°,  et 
comprend  :  la  Bibliothèque  bleue ,  les  petits  livres  de  prières ,  Y  imagerie, 
les  images  et  estampes  de  Paris ,  les  almanachs  et  étrennes.  Il  a  pour  titre  : 
Catalogue  de  la  Blbliothèq^le  bleue  et  des  images  qui  se  trouvent  chez 
Lecrêne-Labbey ,  Imprimeur-Libraire ,  grande-rue ,  N°  iyy,  à  Rouen. 

Voici,  avec  le  prix,  les  images  que  l’on  pouvait  acheter  chez  Lecrêne- 
Labbey  : 

IMAGERIE 

Petit  domino  à  14  fr.  la  rame. 

Christ  avec  la  Passion;  id.  avec  sainte  Véronique;  id.  avec  les  deux  Larrons. 

Christ  avec  la  Madeleine,  fond  rose,  bleu,  vert,  violet,  noir,  jaune,  carmélite  et  blanc. 
Naissance,  Flagellation,  Mort  et  Passion  de  N.  S.  J.  C. 

Sainte-Famille.  —  Saint-Sacrement. 

Notre-Dame  de  Bon-Secours,  de  Bonne-Nouvelle,  de  Dèlivrande,  de  Grâce,  de  Liesse, 
et  des  Sept-Douleurs. 

SS.  Adélaïde,  Alexis,  Anne,  Catherine,  Clair,  Clotilde,  Crépin  et  Crépinien,  Donat, 
Dorothée,  Elisabeth,  Geneviève  de  Braban,  Gengon(sA),  Gervais  et  Protais,  Honorine, 
Hubert,  Jacques,  Jean-Baptiste,  Julien,  Lambert,  Louis,  Lubin,  Marie-Madeleine, 
Marguerite,  Martin,  Maure  et  Brigide,  Meiri,  Nicolas,  Pierre,  Rémi,  Rieul  (stc),  Sophie, 
Thérèse  et  Victoire. 

Christ  et  Vierges,  4  à  la  feuille. 

Saint  et  Saintes,  16  à  la  feuille. 

Enfant  prodigue.  —  Joseph.  —  Juif  Errant.  —  Samaritaine.  —  Suzanne. 

Napoléon.  —  Marie-Louise.  —  Le  Roi  de  Rome. 

1.  Ce  catalogue  se  trouve  dans  les  notes  réunies  par  Frère  sur  les  imprimeurs  normands. 
(Dossier  Lecrêne-Labbey). 


Soldais  français,  12  à  la  feuille. 

Dragons,  Cuirassiers,  Hussards  à  pied  et  à  cheval,  2  à  la  feuille. 

Grenadiers  et  Cavaliers,  4  à  la  feuille. 

Canonniers . 

Adélaïde  et  Ferdinand.  —  Barbe-Blene.  • —  Cendrillon.  —  Cornard.  —  Crédit  est  mort. 

—  Damon  et  Henriette.  —  M.  et  Mme  Denis.  —  M.  Dumollet.  —  Jeanne  d’Arc.  — 
Malboroug.  —  Paul  et  Virginie.  —  Pyrame  et  Thisbé. 

Degré'  des  âges.  —  Promenades  champêtres.  —  Statuts  des  Ivrognes. 

Grandes  pièces  de  4  feuilles  à  1  fr.  50  la  douzaine. 

Christ,  de  huit  sortes,  sur  fond  noir,  bleu,  rouge  et  jaune.  • —  Vierges,  de  huit  sortes.  — 
Saint  et  saintes,  assortis.  —  Saint-Sacrement.  —  Création  du  monde.  —  Arche  de  Noé 
et  sujet  de  dévotion.  —  Monde  renversé.  —  Cris  de  Paris.  —  Principaux  de  l’Europe. 

—  Vendanges.  — -  Quatre-saisons.  —  Enfant  prodigue.  —  Empereur  et  Impératrice. 

—  Lustucru.  —  L’empereur  et  son  armée.  —  Le  déluge,  —  Tour  de  lit  et  de 
cheminée . 


Grand  Christ  à  4  feuilles,  avec  la  Passion,  fonds  noir  et  bleu,  fins,  la  douzaine.  2  10 

Vierges,  la  douzaine . 2  10 

Jeu  de  loto,  en  feuilles,  la  douzaine . 6  » 

Numéros  pour  les  boules,  la  douzaine . »  40 

Jeu  royal  de  l’oie,  sur  papier,  la  douzaine . 1  20 

Damier,  français  et  polonais,  la  douzaine .  1  10 

Cadrans  d’horloge,  assortis,  la  douzaine . I  80 


Ce  catalogue  se  continue  par  la  liste  des  Images  et  estampes  de  Paris , 
en  vente  chez  Lecrêne-Labbey .  Il  y  avait  des  petits  saints  à  couper ,  depuis 
2  jusqu'à  96  à  la  feuille ,  des  images  grotesques  à  couper ,  à  pied  et  à  cheval , 
empereur ,  soldats ,  alphabets ,  cartes  et  autres ,  des  modes  grotesques ,  un  à 
la  feuille ,  et  quantité  d’autres  images,  leur  prix  nous  oblige  à  ne  pas  les 
classer  dans  ce  que  nous  appelons  l’imagerie  populaire  :  ce  sont  des  estampes 
et  non  des  images  à  un  ou  deux  sous  imprimées  sur  gros  papier. 

La  liste  des  livres  de  la  Bibliothèque  bleue,  du  catalogue  de  Lecrêne- 
Labbey  serait  intéressante  à  réimprimer  ;  elle  comprend  plus  de  300  titres. 

Après  avoir  fait  connaître  des  images  populaires  en  vente  chez  un 
imprimeur  de  Rouen  et  qui  n’ont  peut-être  pas  été  imprimées  chez  lui, 
nous  allons  signaler  quelques  images  vues.  M.  Pelay  possède,  dans  sa 
collection,  plusieurs  images  religieuses  ;  on  peut  les  considérer  comme  des 
images  populaires,  ce  sont  des  images  imprimées  par  des  canardiers,  desti¬ 
nées  à  être  vendues  à  des  pèlerinages  :  La  Bénédiction  du  Saint-Père , 
imprimé  à  Jérusalem ,  de  V  imprimerie  des  pèlerins  Romains  et  réimprimé 
à  Rouen,  chez  Charles  Bloquel,  imp.-lib .,  rue  Saint-Lô ,  près  le  Palais  de 
Justice;  un  saint  Mein  qui  était  vendu  par  Duchesne  ;  et  un  bienheureux 
saint  Onuphre ,  illustre  solitaire  (fig.  6),  vendu  par  le  même.  Cette  dernière 
image  fut  imprimée  chez  Émile  Périaux  et  chez  G. -B.  Delamare;  c’est  la 
réduction  de  celle-ci  que  nous  donnons.  Saint  Onuphre  était  en  grande 
vénération  dans  le  diocèse  de  Rouen;  le  cantique  qui  se  trouve  sur  l’image 
donne  la  liste  des  affections  pour  lesquelles  on  invoquait  ce  saint  : 
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Quelquefois  ici  l’impotent 
Jette  au  feu  sa  béquille, 

Et  l’affligé  rentre  content 
Au  sein  de  sa  famille. 

Nous  avons  vu  les  langoureux 
Et  des  paralitiques 
Retourner  librement  chez  eux 
En  chantant  des  Cantiques. 

Les  pèlerins  se  rendaient  le  19  juin,  jour  de  la  fête  du  saint,  à  Saint-Paër, 
à  Biville-la-Baignarde,  où  ils  se  baignaient  dans  une  mare,  au  Mesnil- 
Follemprise,  Bordeaux-Saint-Clair,  à  Saint-Vigor-d’Imonville,  à  Manéglise, 
àDancourt,  à  à  Montérollier,  à  Saint-Arnoult,  où  il  existe  une  statue  du  saint, 
à  Hattenville,  où  il  y  avait  également  un  pèlerinage  très  fréquenté,  à  Saint- 
Mein,  pour  les  maladies  de  la  peau,  ou  au  Mesnil-Durdent,  où  il  y  avait  une 
mare  de  Saint-Onuphre.  Les  estropiés  n’avaient  que  l’embarras  du  choix. 

Nous  connaissons  encore  un  feu  de  Voie  imprimé  chez  Mégard,  dont  le 
bois  ancien  appartient  à  M.  G.  Ruel. 

L’imagerie  populaire  à  Évreux. 

A  Évreux  existait,  dans  les  dernières  années  du  XVIIe  siècle,  une 
imprimerie  dont  nous  avons  vu  plusieurs  images  populaires,  c’est  celle 
d’Ancelle  :  elle  fut  tenue,  de  1783  à  1815,  par  Jean-Jacques  Louis  Ancelle  ; 
de  1815  à  1839,  par  Jean-Jacques  Ancelle,  et  de  1840  à  1845,  par  Jules 
Ancelle.  Sur  les  images  avec  le  nom  d’Ancelle,  les  bois  portent  l’adresse 
d’un  autre  imprimeur  et  l’on  pourrait  croire  qu’Ancelle  acheta  les  images 
et  imprima  le  texte,  mais  il  est  plus  simple  d’admettre  que  l’imprimeur  de 
l’image  imprima  en  même  temps  le  texte,  et  mit  le  nom  et  l’adresse  d’Ancelle, 
pour  lequel  il  faisait  ce  travail.  M.  Pelay  possède  une  image  ayant  pour 
titre  :  C'est  la  faute  à  Pierrot,  l’image  porte  l’adresse  de  Garnier-Allabre, 
le  texte  celle  d’Ancelle.  Il  y  avait,  à  l’Exposition  rouennaise  d’imagerie 
populaire,  un  placard  mesurant  52  centimètres  sur  42,  contenant  les  images 
suivantes  :  Les  adieux  de  Louis  XVI  à  sa  famille  ;  Les  adieux  de  la  reine 
à  sa  famille;  Louis  XVI  allant  au  supplice;  Le  Dauphin  et  Madame 
priant  pour  leurs  parents  ;  Le  saule  pleureur,  et  les  portraits  de  Henri  IV, 
Louis  XVIII,  du  duc  et  de  la  duchesse  d’Angoulême,  avec  comme  texte  une 
Complainte  sur  Louis  XVI,  une  romance  et  le  Jugement  de  feu  Louis  XVI. 
Cette  image  porte  le  nom  et  l’adresse  d’Ancelle,  mais  nous  connaissons  une 
image  identique  avec  l’adresse  de  Lawalle,  imprimeur  à  Bordeaux.  Cette 
pièce  fut  répandue  à  profusion  dans  toute  la  France,  au  retour  des  Bourbons; 
elle  eut  probablement  un  imprimeur  unique  qui  mit,  dans  les  divers  tirages, 
le  nom  et  l’adresse  des  imprimeurs,  ses  clients. 

La  plus  intéressante  des  images  que  nous  avons  vues  avec  l’adresse 
d’Ancelle  est  Le  vrai  portrait  du  Juif  errant  tel  qu’on  l'a  vu  passer  à 


IE  BIENHEUREUX  SAINT-ONUPÎIRE  ,  ILLUSTRE  SOLITAIRE. 


_  _ _ _ _ _ _ „ _ _  _  Dieu  lui  répond  qu’il  parle  au  cœur 

CÀ1VTIQÜE  1>0LVEAE  ^De  l'homme  en  solitude. 

Et  qu’il  offre  à  son  serviteur  , 
tvn  lA  YIB  UE  Saiht  OnuEHBE.  Cet^c  be'atitade. 

A iB  :  Chrétiens  oui  vonlcz  conserver.  A  ces  mots  ,  ce  bon  serviteur 


(^hhétiews  ,  d'un' cœur  devotieux  , 
Venez  dans  nos  parages  . 

Onnphre  protège  en  ces  lieux  » 

Vos  saiifts  Pèlerinages  : 

Vene*  ,  d3ni  de  pieux  desseins  , 

Car  le  sauveur  du  monde  , 

Veut  qu-’on  admire  dans  ses  Saints  , 
Sa  sagesse, profonde. 

Onuphre  naquit  pour  les  CLeux  , 
Son  ame  étoit  céleste  , 

Le  monde  ne  fut  à  ses  yeux  , 

Qu’un  poison  ,  qu'une  peste. 

Dèa  son  enfance  ayant  horreur 
Des  plaisirs  de  la  terre  , 

Jl  alla  chercher  le  Seigneur 
Au  fond  d’un  Monastère. 

La  vertu  d’Onuphre  y  oroissoit 
D’une  manière  étrange  , 

Chaque  Réligicux  croyait 
Qu’Onuphve  étoit  un  Ange  . 

Tous  envieux  de  leur  salut , 

Le  prenant  pour  modèle  , 
Concoururent  vers  le  même  but , 

Avec  le  même  zclc. 

Un  jour  netre  jeune  Frofè#  , 
Entendit  tout  ses  frères  . 

Dir©  qu’ils  étaient  moins  parfaits 
Que  les  Saints  solitaires  , 

Plein  d’une  saiûte  ambition 
Aussi-tôt  il  projette  , 

D’atteindre  à  la  perfection 
D’un  Saint  Anacnoréte. 

Mais  craignant  la  présomption  , 
Dans  cette  ardeur  extrême  , 

Onuphre  avec  soulhission  , 

Consulta  sou  Dieu  même  : 


Dans  son  projet  persiste  , 

Il  veutétre  l'imitateur 
Du  grand  Saint  Jean-Daptiste 
Oui ,  c'en  est  fait  il  va  partir  , 

•Il  s’approvisionne  , 

De  son  Couvent  il  va  sortir  , 

Sans  rien  dire  à  personne. 

Il  vole  ,  et  bientôt  à  l’écart  , 

Il  voit  une  cellule  , 

Il  entre  ,  il  y  trouve  un  vieillard  , 

Il  devient  son  émule  , 

Le  vieillard  pendant  quelque  |oars 
Éprouve  son  élève 
Mais  Onuphre  poursuit  toujours  , 
'Sans  demander  de  trêve. 

Notre  bon  vieillard  satisfait 
De  cette  épreuve  austère . 

Dit  :  Onuphre  ,  vous  êtes  fait 
Pour  vivre  en  solitaire. 

Dieu  vous  a  préparé  l’endroit  , 

Que  cherche  votre  zèle, 

Je  vais  vous  conduire  tant  droit, 

Où  ce  Dieu  vous  appelle. 

I)  vont ,  ils  arrivent  tous  deux  , 
La  cinquième  journée , 

Ils  voient  dans  un  désert  affreux  , 

La  grotte  destinée 
Le  vertueux  guide  introduit 
Le  Saint  qu’il  accompagne  , 

Daus  ce  solitaire  réduit , 

Au  pied  d’une  montagne. 

Adieu ,  mon  cher  Onuphre  ,  adieu  , 
Dit  le  vieux  solitaire  . 

Votre  ame  en  commerce  avec  Dieu  , 
Doit  oublier  la  terre. 

Remplisse  le  sacre  devoij 
Dft  votre  destinés*  : 


Adieu  ,  je  reviendrai  vous  voir  + 
Une  Ibis  chaque  aonée. 

Onuphre  seul  dans  le  désert  , 

Déjà  prie  et  s'enflamme  , 

Il  sacrifie  au  Dieu  qu’il  sert , 

Ltson  corps  et  son  ame. 

A  ses  naissantes  passions 
Il  fait  déjà  la  guerre  , 

Par  des  mortifications. 

Et  par  un  jeûne  austère. 

Cent  fois  Satan  lutte  et  mugit, 
Contre  le  jeune  athlète  . 

Cent  fois  Satan  tombe  et  rougit 
De  sa  prompte  défaite 
Jeûnant  et  priant  sans  i-epos  , 

Le  Saint  veille  à  sa  gloire  , 

Et  le  Diable  mal-à-propos 
Attend  quelque  victoire. 

Satan  enfin  manquant  de  cœur. 
Abandonne  la  lutte. 

Et  laisse  l’athlète  vainqueur 
Respirer  dans  sa  lmtte  : 

Sachant  que  quoique  non  vaincu  , 
On  n'est  pas  invincible  , 

Le  Saint  vit  comme  il  a  vécu  , 
Toujours  pour  soi  ^errijïle. 

Un  inspiré  venant  le  vDir 
Dans  son  Saint  hermitage  , 

En  entrant  croit  apercevoir 
Un  animal  sauvage 
Mais  voyant  les  vertus  des  Cieux 
Dans  un  corps  st  difforme  , 
î'aphnucc devient  curieux  , 
Questionne  et  s'informe 

Paphuuceau  bout  de  quelque  jour# 
Connut  ses  exercices  . 

Mais  Dieu  soudain  rompit  le  cours 
Dt  tarit  de  sacrifices 
I /ame  du  Saint  trouvant  les  Cieux 
Au  bout  de  sa  carrière  , 

Paphnuce  n  a  plus  sous  les  yeux  , 

Qu#  3a  chu  etc  poussière. 


Onuphre  apres  avoir  lutté 
Soixante-dix  années 
Voit  enfin  dans  l’eternité 
Ses  peines  couronnées  : 

Son  ame  en  liberté  jouit 
Des  délices  célestes  . 

Pendant  que  Paphnuce  enfouit 

Scs  respectables  restes 

Paphnuce  en  Égypte  rendu 
Il  chante  ses  merveilles  , 

Partout  Paphnuce  est  entendu 
Et  charme  les  oreilles  . 

Les  biens  qu  Onuphre  fait  ici 
Caché  sous  son  image  , 

Nous  forcent  de  chanter  aussi 
Notre  heureux  avantage. 

Sous  l  étale  ,  aux  p.eds  de  l’Aatd 
D'une  main  bienfaisante  , 

Ce  Saint  offre  les  dons  du  Cid 
A  l  ame  confiante 
L’intormedont  la  loi  soutient 
La  lèrvante  Prière, 

Sous  nos  yeux  tres-souveot  ,  obtient 
Sa  guérison  entière 

Quelque  /ois  ici  l’impotent , 

Jette  an  feu  sa  béquille  , 

Et  là  l’affligé  rentre  content 

Au  se*n  de  sa  famille 

Nous  avons  vu  des  langoureux  , 

Et  des  paralitiqucs 
Retourner  librement  chez  eux  , 

En  chantant  des  ('.antiques 

Chrétiens  ,  d'un  cœur  dévotieux 
Venez  duns  nos  parages  , 

Onuphre  protégé  en  ces  lieux 
Vos  Saints  Pèlerinages  . 

Venez  pauvre  estropies  , 

Réclamer  vos  sulfrages 
Venez  déposer  à  ses  pieds. 

Vos  vœux  et  vos  hommages 

_ FIN _ 

Hoo  k n  .  Iidji  dtfO.-D  DiU.  tai.Ahr 
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Avignon  le  22  avril  1784.  Cette  image  a  40  centimètres  sur  30.  Le  Juif 
errant,  les  pieds  chaussés  de  sandales,  marche  à  travers  les  déserts.  Le  début 
de  son  histoire  se  déroule  dans  un  coin  de  l’image;  on  voit  le  Christ  tombé 
sous  le  poids  de  sa  croix,  auquel  le  cordonnier  dit  :  Avance  et  marche  donc . 
Plus  bas,  le  Juif  errant  est  représenté  s’entretenant  avec  des  bourgeois 
en  habit  Louis  XV.  L’image  porte  l’adresse  suivante  :  Garnier- Allabre , 
fabricant  d'images,  libraire  et  papetier ,  place  des  Halles ,  11°  17,  à  Chartres  ; 
à  la  fin  du  texte,  se  trouve  l’adresse  d’Ancelle.  Comme  les  précédentes, 
cette  image  dut  être  imprimée  par  Garnier-Allabre  pour  le  compte  d’Ancelle  ; 
elle  est  identique  à  celle  reproduite  par  Garnier  dans  son  Histoire  de  l'imagerie 
populaire  ',  et  elle  est  semblable  à  l’image  que  Champfleury  donne  en  réduction 
en  tête  de  son  ouvrage  Histoire  de  l'imagerie  populaire.  Cette  planche, 
écrit  cet  auteur,  a  été  imprimée,  jusqu’à  la  fin  de  la  Restauration,  chez 
Bonnet,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  Garnier  attribue  au  burin  de  Louis 
Allabre  l'image  de  Chartres;  nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  l’auteur  de  la 
composition,  c’est  une  copie  d’une  image  plus  ancienne.  Si  on  examine 
plus  attentivement  cette  image,  on  voit  que  l’un  des  bourgeois  n’a  qu’une 
seule  jambe,  Allabre  a  oublié  d’en  graver  une  :  cette  omission  ne  peut  être 
faite  que  par  un  copiste.  Sur  l’image  de  Bonnet,  le  bourgeois  n’est  pas 
amputé.  La  planche  dont  nous  donnons  un  tirage  (planche  XII),  appartient  à 
M.  Pelay,  elle  est  semblable  à  celle  de  Bonnet  et  est  de  la  même  époque; 
son  auteur  fut  probablement  un  des  nombreux  tailleurs  ambulants  qui 
parcouraient  la  France.  Nous  avons  donné  un  tirage  de  ce  bois  à  cause  de 
son  intérêt,  ce  n’est  pas  un  bois  normand.  Cette  image  dut  inspirer  la  gravure 
de  la  première  planche  hors  texte  de  cette  étude  ;  si  on  compare  les  deux 
sujets  on  voit  que  les  détails  sont  les  mêmes,  la  disposition  seule  diffère. 
L’en-tête  du  calendrier  pour  l’année  1821  (planche  II)  est  aussi  une  copie 
modernisée  du  même  sujet.  Ce  dernier  a  pour  texte  une  Complainte  nouvelle 
du  Juif  errant ,  sur  l'air  :  Comptois  à  saint  Gautier.  C’est  la  complainte 
classique  qui  accompagne  encore  les  images  du  Juif  errant,  imprimées  chez 
Pellerin  ;  pour  lui  donner  un  caractère  local,  Lecrêne-Labbey  a  ainsi  modifié 
le  début  du  second  couplet  : 

Un  jour  près  de  la  ville. 

Dans  un  faubourg  de  Rouen. 

Pour  augmenter  la  vente  des  images  du  Juif  errant,  les  imprimeurs 
avaient  l'habitude  de  mettre  le  nom  de  leur  ville,  comme  lieu  de  rencontre 
du  Juif  errant  et  des  bourgeois. 

Cette  suite  d’images  est  un  exemple  du  peu  d’originalité  de  l’imagerie 
populaire  ;  si  l’on  compare  entre  elles  les  productions  des  diverses  fabriques, 
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on  trouve  les  mêmes  sujets,  et  beaucoup  d’images  copiées  les  unes  sur  les 
autres . 

La  planche  XI,  Louis  XVIII  le  Désiré ,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
priant  pour  son  frère,  rentre,  comme  les  planches  I  et  XII,  dans  la  catégorie 
des  bois  dont  nous  ignorons  l’origine.  Nous  en  avons  donné  un  tirage  à 
cause  de  son  intérêt,  nous  n’en  connaissons  pas  d’épreuve  ancienne  et  rien 
ne  nous  permet  de  croire  que  ce  soit  un  bois  normand. 

L’imagerie  populaire  à  Caen. 

Il  y  eut  à  Caen  plusieurs  grandes  fabriques  d’images.  Si  jusqu’ici  nous 
avons  surtout  cité  des  images  rouennaises,  nous  n’allons  plus  nous  occuper 
maintenant  que  de  celles  de  Caen  ;  ainsi  se  trouve  justifié  le  titre  de  cette 
étude  :  Y  Imagerie  populaire  en  Normandie. 

Nous  signalerons  d’abord  les  imagiers  les  moins  connus  et  nous 
terminerons  par  la  fabrique  de  Picard-Guérin. 

FABRIQUE  DE  N. -G.  DEDOUIT 

N. -G.  Dedouit  était  imprimeur  et  fabricant  d’images,  il  avait  son  atelier 
rue  Pémagnie,  n°  7,  près  de  la  place  Saint-Sauveur;  il  dut  habiter  pendant 
un  certain  temps  au  n°  6  de  la  même  rue,  car  une  image  porte  son  adresse 
avec  ce  numéro.  Dedouit  ne  dut  imprimer  des  images  que  de  1810  à  1815. 
Nous  connaissons  de  lui  un  cadran  d’horloge  dont  le  sujet  représente  la 
fable  du  corbeau  et  du  renard  ;  une  Samaritaine,  datée  de  1811,  et  une 
Sainte  Euphrasine  vierge  sous  son  habit  de  religieuse,  datée  de  la  même 
année,  et  faisant  vraisemblablement  partie  d’une  série  de  saints  et  de  saintes. 
Il  imprima  aussi  :  Les  quatre  vérités  du  siècle  d'à  présent  ;  nous  avons 
comparé  cette  image  à  celle  de  Garnier-Allabre  de  Chartres,  elle  est  identique, 
on  a  seulement  supprimé  sur  l’image  de  Caen  le  nom  du  graveur  Boniot. 

FABRIQUE  DE  REDRESSEUR 

Cette  maison  était  située,  11,  rue  des  Teinturiers,  à  Caen.  Nous  avons 
vu  sortant  de  cette  fabrique  trois  images  mesurant  35  centimètres  sur  22  : 
Moncey,  maréchal  de  l'Empire  ;  Louis  XVIII,  roi  de  France,  né  le  17 
novembre  175$,  et  Berthier,  prince  de  Wagram  et  major-général  de  la 
Grande  armée. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Caen,  une  image  ayant  pour 
titre  :  Le  vrai  portrait  du  serviteur  de  Dieu,  Jean  Eudes ,  prêtre  fondateur 

de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie . dont  le  bois  est  signé  Luzie. 

L’adresse  est  différente  des  précédentes  :  chez  Ledresseur ,  imprimeur  en 
taille-douce  rue  Notre-Dame  en  face  la  Boucherie .  Le  permis  d’imprimer 
et  de  distribuer  cette  image  est  du  20  février  1810. 
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FABRIQUE  DE  FAIVREPIERRET 

Monsieur  Pelay  possède  dans  sa  collection  l’unique  image  de  cet 
imprimeur  que  nous  connaissions.  Elle  mesure  23  centimètres  sur  17,  et  elle 
a  pour  titre  :  Sainte  A  nne  instruisant  ta  Vierge.  Faivrepierret  était  graveur 
et  imprimeur  en  taille-douce ,  rue  Saint-Sauveur,  n°  4. 

FABRIQUE  DE  CHALOPIN 

Monsieur  P.  Beurdeley,  dans  un  article  sur  l’imagerie  populaire,  paru 
dans  la  Revue  Universelle  ',  cite  Chalopin,  imprimeur-libraire  à  Caen,  rue 
Froide-Rue,  qui  vendait  en  1807  des  images  signées  Godard,  graveur  à 
Alençon.  Ce  graveur  est  l’auteur  de  plusieurs  bois  de  l’album  de  Le  Blanc- 
Hardel  ;  une  vignette  de  lui  porte  la  date  de  1781  ;  il  vivait  donc  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle.  Chalopin  a  imprimé  des  livres  de  la  Bibliothèque  bleue;  il 
eut  pour  successeur  Leblanc-Hardel,  puis  Delesque.  En  1788,  il  existait  à 
Caen  deux  imprimeurs  du  nom  de  Chalopin,  le  père  et  le  fils,  et  ils  habitaient 
déjà  à  cette  époque  rue  Froide-Rue,  n°  46.  L’album  d’anciennes  gravures 
sur  bois  de  Le  Blanc-Hardel 1  2  est  un  recueil  des  anciens  bois  de  cette 
fabrique.  Il  contient  le  bois  de  Thomas  Helie ,  et  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Délivrande  dont  nous  connaissons  des  tirages  provenant  de  la  maison  Picard- 
Guérin.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  bois  aient  appartenu  à  Chalopin,  ils 
faisaient  partie  de  la  collection  de  Le  Blanc-Hardel,  qui  les  a  fait  tirer  avec 
les  autres.  Chalopin  vendait  dans  les  foires  de  la  basse  Normandie  des  livres 
et  des  images  populaires.  Nous  n’avons  trouvé  aucune  image  de  cette 
imprimerie. 

FABRIQUE  DE  PICARD-GUÉRIN 

Ce  fut,  croyons-nous,  la  principale  fabrique  d’images  populaires  de 
Caen.  Nous  avons  cherché  à  Caen  à  recueillir  des  documents  sur  cette 
maison,  mais  nous  avons  consulté  les  annuaires  de  l’époque  en  vain.  En 
classant  les  images  de  notre  collection,  nous  sommes  arrivé  à  établir  ainsi 
l’historique  de  cet  établissement  en  nous  guidant  sur  l’aspect  plus  ou  moins 
ancien  des  images  et  sur  les  sujets.  Le  fondateur  de  l’imprimerie  aurait  été 
Picard-Guérin;  il  était  imprimeur  en  taille-douce  et  fabricant  d’images,  rue 
des  Teinturiers,  n°  6,  il  paraît  avoir  habité  au  n°  175  de  la  même  rue.  Il  eut 
pour  successeur  Picard  fils.  Sur  deux  images  à  découper  de  notre  collection, 
l’une  de  dix  à  la  feuille,  dont  la  première  est  saint  Jean-Baptiste  et  l’autre  de 
quatre  à  la  feuille,  dont  la  première  est  J.-C.  Sauveur  du  Monde,  on  voit 
que  sur  le  cuivre  le  nom  Guérin  a  été  gratté  et  remplacé  par  le  mot  fils. 
Plus  tard,  on  trouve  des  images,  avec  le  nom  d’Alphonse  Picard,  est-ce 


1.  Année  1904,  p.  555. 

2.  Caen.  Imprimerie  de  F.  Le  Blanc-Hardel,  libraire,  rue  Froide,  2  et  4,  1878. 
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Picard  fils  qui  a  ajouté  son  prénom  à  son  nom,  ou  Alphonse  Picard  est-il  le 
petit-fils  de  Picard-Guérin  ?  Nous  l’ignorons.  Il  habitait  rue  des  Teinturiers, 
n°  6  ;  sur  quelques  images,  nous  avons  trouvé  son  adresse  rue  Saint-Jean,  24. 
A.  Picard  dut  avoir  pour  successeur  sa  femme,  la  veuve  Alphonse  Picard, 
dernier  représentant  de  la  maison.  Nous  avons  vu  une  image  avec  le  nom 
de  Picard  seul;  est-ce  un  ancêtre  de  Picard-Guérin  ?  Est-ce  Picard-Guérin, 
avant  son  mariage  ou  son  association  ?  Est-ce  le  fils  de  Picard-Guérin  ? 
Ces  questions  auront  une  solution  quand  l’histoire  de  la  maison  aura  été 
faite  avec  des  renseignements  trouvés  à  Caen. 

Nous  avons  composé  une  liste  des  images  imprimées  à  Caen  dans  la 
fabrique  de  Picard-Guérin;  cette  liste  est  composée  en  partie  avec  les  images 
exposées  à  l’Exposition  rouennaise  d’imagerie  populaire  pendant  l’été  de 
l’année  1907,  de  documents  recueillis  au  Musée  des  antiquaires  de  Normandie 
à  Caen,  où  se  trouve  un  recueil  d’images  de  cette  fabrique  et  avec  les  images 
appartenant  à  M.  Pelay,  ainsi  que  celles  que  nous  possédons  nous-même. 
En  compulsant  les  pièces  de  toutes  ces  collections,  nous  sommes  arrivé  à 
réunir  un  assez  grand  nombre  d’images.  Nos  recherches  ont  été  facilitées 
grâce  à  des  renseignements  donnés  très  aimablement  par  plusieurs  de  nos 
collègues  du  Vieux  Papier ,  en  particulier  par  MM.  Paul  Flobert,  Langlassé 
et  le  docteur  Mazurier,  deMézidon.  M.  Ch.  Hettier  de  Caen  nous  a 
communiqué  plusieurs  pièces  très  curieuses  de  sa  collection. 

A  la  séance  du  21  novembre  1880,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie ,  M.  Toutain-Mazeville,  informait  ses  confrères  que  l’on  vendait 
en  ce  moment  à  Caen,  sur  la  place  de  la  Poissonnerie,  un  grand  nombre 
d’images  provenant  de  la  fabrique  de  Picard-Guérin,  et  il  engageait  ses 
collègues  à  acheter  ces  vieilles  images,  présentant  un  véritable  intérêt.  Ce 
lot  provenait  d’un  fond  de  magasin  et  avait  été  vendu  au  poids  du  papier 
pour  envelopper  des  marchandises.  Les  amateurs  de  Caen  s’empressèrent  de 
les  sauver,  et  ainsi  s’explique  le  nombre  assez  grand  d’images  de  la  fabrique 
de  Picard-Guérin  conservé  dans  les  collections  d’imagerie  populaire. 

Nous  ramenons  ces  images  à  trois  formats,  et  nous  donnerons  le  nom 
de  grandes  images  à  celles  imprimées  sur  des  feuilles  collées  bout  à  bout, 
elles  mesurent  environ  84  centimètres  de  hauteur  sur  68  de  largeur.  Les 
images  que  nous  appellerons  images  moyennes  mesurent  61  centimètres 
sur  42.  Et  les  petites  images  seront  celles  qui  ont  30  centimètres  sur  20. 
Cette  classification  n’est  pas  très  savante  ;  elle  nous  paraît  pratique. 

Picard-Guérin  a  imprimé  des  gravures  fines  ;  nous  né  les  considérons  pas 
comme  de  l’imagerie  populaire.  C’est,  par  exemple,  un  garde  national,  un 
portrait  de  Napoléon  Ier  et  des  soldats  français. 

Signalons  aussi,  de  la  même  fabrique,  une  image  de  Notre-Dame  de 
Grâce ,  d’un  format  plus  petit  que  les  images  que  nous  appelons  petites 
images ;  cette  image  sera  réimprimée  dans  le  recueil  d’anciennes  images 
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populaires  normandes  préparé  par  M.  G.  Ruel,  organisateur  de  l’exposition 
rouennaise  d’imagerie  populaire. 

IMAGES  DE  PICARD-GUÉRIN 
A.  Images  profanes. 

1°  Imsges  moyennes. 

Jeu  de  Voie  renouvellé  des  Grecs,  jeu  de  grand  plaisir  et  de  récréation, 
avec  des  couplets  moraux  aux  quatre  coins. 

Degré  des  âges,  avec  l’adresse  de  Picard-Guérin,  rue  des  Teinturiers,  175 
(fig.  7),  gravure  en  taille-douce.  Les  personnages  portent  des  costumes 
Directoire.  Nous  connaissons  deux  exemplaires  de  cette  image  ;  M.  Pelay 
en  possède  une  en  couleur,  et  nous  une  en  noir.  Il  existe  plusieurs  images 
de  ce  sujet  provenant  de  fabriques  différentes  ;  les  hommes  et  les  femmes 
sont  représentés  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  mort  que  l’on  fixe  géné¬ 
reusement  à  cent  ans.  On  monte  un  escalier  jusqu’à  cinquante  ans,  qu’on 
redescend  ensuite.  La  composition  de  cette  image  est  assez  ancienne;  nous 
possédons  un  ouvrage  allemand  du  XVIIe  siècle  où  elle  existe. 

2°  Petites  images. 

les  quatre  vérités  du  siècle  d'à  présent.  C’est  le  sujet  classique  que 
nous  avons  déjà  vu  chez  Dedouit;  les  costumes  sont  plus  modernes. 

Le  grand  diable  d'argent  patron  de  la  finance.  Champfleury  reproduit 
dans  son  livre  une  image  semblable  de  chez  Glénarec,  rue  Saint-Jacques,  à 
Paris.  Garnier  prétend  que  la  chanson  qui  accompagne  cette  image  est  de 
Robbe  qui  exerçait  à  Chartres  la  profession  de  tapissier,  et  que  cette  image 
allégorique,  souvent  copiée,  a  été  composée  chez  Garnier-Allabre. 

L'arbre  d'amour.  Il  existe  plusieurs  tirages  de  cette  image.  Dans  le 
premier  la  devise  tenue  par  l’amour  dans  l’arbre  est  ainsi  conçue  : 

Tout  peint  l’amour 
Tout  n’est  amour. 

Dans  le  deuxième,  dont  le  bois  est  plus  fatigué,  on  lit  : 

Tout  peint  l’amour 
Tout  est  amour. 

On  retrouve  le  même  sujet  à  Epinal,  chez  Pellerin,  une  image  ancienne 
et  presque  semblable  à  celle  de  Caen.  Une  plus  moderne  et  plus  grande 
présente  de  nombreuses  modifications;  les  costumes  sont  modernisés,  on  a 
supprimé  plusieurs  gestes  d’un  goût  douteux,  et  remplacé  dans  la  chanson 
quelques  mots  un  peu  crus  ;  la  devise  y  est  ainsi  modifiée  : 

Tout  peint  l’amour 
Tout  n’est  qu’amour. 

Il  est  ainsi  plus  compréhensible  que  sur  les  images  de  Caen. 

Les  deux  tirages  différents  de  cette  image,  une  des  plus  curieuses  de  la 
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sermons  sainct  Augustin  et  sainct  Bernardin.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-40. 
Au  dernier  feuillet,  la  marque  de  Trepperel. 

Pas  d’autre  exemplaire  signalé  que  celui  qui  figurait  au  catalogue  Potier 
de  1872. 

Miroir  de  l’union  Belgique,  auquel  se  représente  l’estât  où  elle  a  esté 
réduite  passé  plusieurs  années.  Le  tout  en  forme  de  tragi-comédie,  nouvelle¬ 
ment  mise  en  lumière  par  Anthoine  Lancel.  Sans  lieu  ni  date,  I  vol.  in-40. 

Édition  signalée  comme  perdue  par  Philomneste  Junior.  M.  de  Soleinne 
possédait  une  copie  manuscrite  de  cette  tragi-comédie. 

Missæ  ac  Missalis  anatomia  hoc  est  dilucida  ac  familiaris  ad  minu- 
tissimas  usque  particules  missæ  ac  missalis  enucleatio.  Sans  lieu,  1561, 

I  vol.  in-8°. 

Livre  supprimé  avec  le  plus  grand  soin,  et  déjà  absolument  introuvable 
du  temps  de  De  Bure. 

Voir  Bibliographie  instructive . 

Missels.  La  liste  des  missels  disparus  serait  difficile  à  établir.  Nous 
n’en  citerons  que  deux  conservés  à  l’état  d’exemplaires  uniques  dans  la 
bibliothèque  du  grand  séminaire  d’Auch. 

Missalc  ad  usum  ecclesiæ  Auxitani .  Sans  lieu,  1491,  I  vol.  in-f°. 

Missale  secundum  ecclesiam  Auxitanam.  Pavie  per  franciscum  Girar- 
dengum.  1495,  I  vol.  in-40  à  deux  colonnes. 

Mistauguet.  Les  plaisantes  idées  du  sieur  Mistauguet  docteur  à  la 
moderne,  parent  de  Bruscambille,  ensemble  la  généalogie  de  Mistauguet  et 
de  Bruscambille,  nouvellement  composées  et  non  encore  vues.  Arras, 
Antoine  Berger,  1617,  1  vol.  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait,  au  prix  de  300  fr.,  dans  un  des 
catalogues  de  Bachelier. 

Mitistoire  Barragouyne  de  Franfreluche  et  Gaudichon  trouvée  depuis 
naguère  d’une  exemplaire  escrite  à  la  main  à  la  valeur  de  dix  atomes  pour 
la  récréation  de  tous  bons  fanfrelucistes.  Auther.  A.  B.  C.  D.  jusqu’à  Z. 
Lyon,  Jean  Dieppi,  1574,  in-16. 

Cette  facétie,  citée  par  plusieurs  bibliographes,  n’est  connue  que  par  la 
copie  figurée  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Méon. 

Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  Jean  Dieppi,  1573,  in-16. 

Pas  d’exemplaire  connu. 

Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  Jean  Dieppi,  sans  date,  in-8°. 

Édition  citée  par  Le  Duchat. 

Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  1559,  in-8°. 

Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  1560,  in-16.  v 
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Ces  deux  dernières  éditions  sont  citées  par  Lenglet  du  Fresnoy,  dans  sa 
Bibliothèque  des  romans,  maison  n’en  connaît  pas  d’exemplaires. 

Modestus.  Publii  francisci  Modesti  Ariminensis  Venetiados  libri  XII  et 
Silvæ  et  alia  poemata  .  Ariminii  per  Bernardinum  Venetum  .  1521,  1  vol.  in-f°, 
avec  figures  sur  bois . 

D’après  Peignot,  cet  ouvrage  fut  saisi  et  supprimé  avec  la  plus  grande 
rigueur,  dès  son  apparition,  sur  la  plainte  de  plusieurs  familles  nobles  de 
Venise,  parce  qu’il  renfermait  des  anecdotes  les  concernant.  Il  est  introuvable. 

Modus.  S’ensuyt  le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  Royne  Ratio,  qui  parle 
du  déduit  de  la  chasse  à  toutes  bestes  sauvaiges.  Chambéry,  Antoine  Neyret, 
i486,  1  vol.  in-f°. 

Toutes  les  anciennes  éditions,  et  elles  sont  nombreuses,  du  livre  du  roy 
Modus,  sont  rarissimes,  mais  celle  de  Chambéry,  la  première  connue,  mérite 
une  mention  particulière,  car  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  La  Vallière  es* 
peut-être  le  seul  qui  ait  permis  de  le  décrire. 

Molière.  Le  Malade  imaginaire,  comédie  meslée  de  musique  et  de 
dance,  par  Mr  de  Molière.  Paris,  Estienne  Loyson,  1674,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  qui,  d’après  M.  Picot,  malgré 
les  indications  Paris  et  Loyson ,  sortirait  des  presses  hollandaises,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  M.  James  de  Rothschild. 

Voir  Bibliographie  Molieresque ,  page  21. 

Molière.  Le  chevalier  de  Mouhy  cite,  dans  ses  Tablettes  dramatiques , 
une  édition  in-40  de  l’Estourdy  ou  les  contre-temps,  imprimée  en  1658,  dont 
on  n’a  jamais  vu  un  seul  exemplaire. 

Voir  Bibliographie  Molieresque ,  page  1 . 

Molinet  (Jean).  L’arche  de  paiu  par  Jehan  Molinet  à  Vallenchiennes, 
par  Jehan  de  Liège,  sans  date,  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  a  été  décrit  par  l’abbé  de  Saint-Leger,  auquel 
il  appartenait. 

Molinet  (Jehan) .  S’ensuyt  la  robe  de  l’archiduc  nouvellement  composée 
par  maistre  Jehan  Molinet,  à  Vallenchiennes,  par  Jehan  de  Liège,  sans 
date,  in-40. 

Absolument  introuvable. 

La  resource  du  petit  peuple.  Vallenchiennes,  sans  date,  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  Heber. 

Molinet  (Jehan).  Le  Temple  de  Mars,  dieu  des  batailles.  Paris,  Jean 
Treperel,  sans  date,  in-40  goth. 

Pas  d’autre  exemplaire  que  celui  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Molinet  (Jehan).  Le  kalendrier  mis  par  petis  vers,  par  maistre  Jehan 
Molinet.  Paris,  Nicolas  Buffet,  sans  date,  in-8°goth. 
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chacune  d’elles  sainte  Désirée....,  sainte  Marie-Madeleine....,  et  Jésus- 
Christ  en  croix  pour  nos  péchés.... 

Les  images  de  huit  à  la  feuille  sont  assez  nombreuses,  voici  le  premier 
saint  de  ces  images  :  saint  Pierre.  .  .  ;  sainte  Clémence .  .  .  ;  saint  Judes 
Thadée...  ;  Couronnement  de  la  Vierge...  ;  saint  Simon...;  sainte  Mar¬ 
guerite.  .  .;  et  Notre-Dame  de  la  Délivr aride .  .  . 

Il  y  avait  aussi  des  dix  à  la  feuille:  sainte  Jeanne ,  reine  de  France...  ; 
saint  ange  Raphaël  et  le  jeune  Tobie.  .  .  ;  et  sainte  Geneviève .  .  .  ;  qui  se 
vendaient  à  Grâces  près  Honfleur;  et  une  de  seize  à  la  feuille  :  La  Résur¬ 
rection  de  J.-C.  .  .  Presque  toutes  ces  images  sont  gravées  sur  cuivre. 

IMAGES  DE  PICARD  FILS 
A.  Images  profanes. 

Nous  connaissons  un  jeu  d’oie,  avec  des  couplets  moraux  aux  quatre 
angles,  et  un  duc  de  Reichstadt  (cuivre). 

B.  Images  religieuses . 

1“  Images  moyennes. 

U  heureuse  bénédiction  des  maisons. 

Représentation  du  calvaire  de  Jérusalem. 

Saint  Augustin  ;  la  même  image  existe  sans  nom  de  saint  (fig.  8). 

Sainte  Catherine ,  vierge  et  martyre. 

Saint  Jacques  le  Majeur . 

2°  Petites  images. 

Sainte  Virginie  ;  saint  Pierre  (cuivre)  ;  et  de  nombreuses  images  à 
découper. 

Quatre  à  la  feuille  :  Jésus- Christ.  Il  est  mort  pour  nos  péchés...;  J.-C., 
sauveur  du  monde.  . . 

Pluit  à  la  feuille:  Couronnement  de  la  Vierge...;  sainte  Clémence...  ; 
saint  Louis,  roi  de  France.  . .;  Pensée  divine.  .  . 

Dix  à  la  feuille  :  sainte  Reine...;  Jésus  par  les  mérites  de  votre  divine 
passion ,  sauvez-nous .  .  .  ;  saint  Jean-Baptiste ...  ;  sainte  Stéjanie  (sic). 

Seize  à  la  feuille:  sainte  Célina. 

Et  une  image  de  dix-huit  à  la  feuille,  divisée  en  deux  blocs  de  neuf 
images,  ce  qui  permettait  pour  la  vente  de  couper  l’image  en  deux  parties. 

Nous  avons  aussi  vu  dans  les  images  à  découper  de  Picard  fils,  une 
image  ne  contenant  que  des  étiquettes. 

IMAGES  D’ALPHONSE  PICARD 
A.  Images  profanes. 

Petites  images. 

Nous  connaissons  quatre  cadrans  d’horloge  différents  imprimés  chez 
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A  Catk  ,  chez  Gis  ,  Imprimeur  en  aille-douce  et  Fabricant  d’images  t  rue  des  Teinturiers  ,  o,°  6j 

Fig.  8. 

-  &  ~ 


I!  preuve  du  bois  original  appartenant  à  M.  PELA  Y 


Bulletin  de  la  Société  “  Le  Vieux  Papier”  -  1908  (PI.  XII) 


Alphonse  Picard  ;  à  la  partie  supérieure  de  chacun  d’eux  se  trouve  une 
image.  Sur  l’un  on  voit  un  berger  et  une  bergère;  un  cadran  semblable 
existait  chez  Pellerin.  Un  autre  représente  un  coq;  le  troisième  une  scène 
bachique,  et  le  dernier,  le  plus  original,  Cendrillon  (fig.  9)  ;  il  porte  cette 
adresse  :  rue  des  Teinturiers ,  n°  g,  due  probablement  à  une  faute  typo¬ 
graphique  . 

Il  existe  au  Musée  des  Antiquaires  de  Normandie  à  Caen,  deux  images 
d’Alphonse  Picard,  très  spéciales,  et  sont  des  personnages  et  des  animaux 
à  découper.  L’une  contient  douze  personnages,  Arlequin  rusé ,  Colombine , 
Arlequin  des  bois,  etc.,  l’autre  seize  animaux  :  Barïroussa ,  Signe , 
Quereiva ,  etc.  M.  Hettier  possède  dans  le  même  genre  une  feuille  de  douze 
personnages  :  janot,  marquis,  Scapin ,  etc.,  du  même  imprimeur. 

A.  Picard  imprima  aussi  un  Léopold  Ier  (Collection  Hettier). 

B.  Images  religieuses. 

1°  Grandes  images  sur  deux  feuilles. 

Représentation  du  Calvaire  de  Saint-Jacques  en  Galice. 

Voyez  chers  disciples ,  les  souffrances  de  notre  sauveur ,  qu’il  a  bien 
voulu  endurer  pour  vous  sauver  de  la  mort  éternelle  et  vous  ouvrir  les 
portes  du  ciel.  Cette  image,  sur  laquelle  le  Christ  en  croix  est  entouré  de 
ses  douze  disciples  dans  des  médaillons,  est  semblable  à  une  image  dont  le 
bois  a  été  réimprimé  par  de  Liesville,  mais  ces  deux  images  ne  sont  pas 
identiques. 

Notre-Dame  de  Grâce ,  étoile  de  la  mer.  C’est  la  représentation  classique 
de  Notre-Dame  de  Grâce.  Nous  avons  vu  une  gravure  espagnole  de  même 
format,  datant  du  XVIIIe  siècle,  dont  la  composition  est  la  même. 

2°  Images  moyennes. 

L’heureuse  bénédiction  des  maisons.  Représentation  du  calvaire  de 
Jérusalem . 

Notre-Dame  de  Grâce,  étoile  de  la  mer ,  protectrice  des  matelots  et  des 
passagers. 

C’est  le  véritable  portrait  du  bienheureux  Thomas  Hélie ,  prêtre  de 
Biville  ;  on  lit:  Caen,  imp.  de  Buhourt.  Nous  pensons  que  cette  image  est 
une  réimpression.  Le  bois  ancien  existait  dans  la  collection  Le  Blanc-Hardel. 
Le  portrait  du  bienheureux  Thomas  Hélie,  prêtre  de  Biville,  en  Basse- 
Normandie,  est  aussi  le  sujet  d’une  image  de  Pellerin,  n’ayant  aucune 
ressemblance  avec  celle  de  Caen  ;  elle  n’en  a  pas  la  simplicité  et  la  nai'veté 
et  ne  contient  pas  le  célèbre  cantique  que  l’on  chantait  sur  l’air  du  Juif  errant. 
Nous  avons  déjà  signalé  une  autre  image  de  Thomas  Hélie,  imprimée  chez 
Picard-Guérin.  M.  Pelay  en  possède  encore  une  autre,  imprimée  à  Cherbourg, 
chez  Bedelfontaine  et  Syffert,  imprimeurs-éditeurs,  rue  Napoléon-Ier.  L’image 
du  bienheureux  Thomas  Hélie  a  été  rééditée  en  1907,  par  M.  J.  Ruel. 

(A  suivre).  R.  HELOT. 
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Les  Livres  dépareillés 


ans  une  lettre  adressée  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris ,  et 
publiée  dans  ce  journal,  le  n  décembre  1777,  l’abbé  Mercier 
de  Saint-Léger,  célèbre  bibliographe,  émettait  le  vœu  qu’un 
des  libraires  de  Paris  s’attachât  particulièrement  au  commerce  des  livres 
dépareillés  de  toute  espèce,  pour  venir  ainsi  en  aide  aux  possesseurs 
d’ouvrages  incomplets,  et  ne  sachant  où  s’adresser  pour  les  compléter. 
Ce  vœu  fut  entendu,  car  en  1782  parut  un  Avis  que  j’extrais  de  mes  vieux 
papiers,  imprimé  sur  une  feuille  simple  volante  destinée  à  être  distribuée 
aux  amateurs  et  aux  libraires  de  Paris.  La  combinaison  en  était  intéressante 
et,  par  cela  même,  mérite  d’être  conservée. 

AVIS 

Il  n’y  a  personne  qui  n’éprouve  tous  les  jours  le  désagrément  d’avoir 
des  livres  dépareillés,  et  presque  tous  ceux  qui  ont  des  Bibliothèques  ou  de 
simples  Cabinets  de  Livres  sont  journellement  embarrassés  pour  completter  des 
ouvrages  dont  ils  ont  égaré  certains  volumes.  Un  dépôt  où  l’on  pourrait  s’adresser 
pour  avoir  des  livres  dépareillés  serait  donc  d’une  grande  utilité  à  Paris. 
FÉTIL,  Libraire  rue  Ma^arine,  au  Parnasse  Italien,  en  offre  un  au  public,  et 
voici  ce  qu’il  propose  :  Tous  ceux  qui  auront  des  Livres  dépareillés  pourront  en 
envoyer  le  titre  écrit  bien  lisiblement  avec  la  note  de  l’édition  et  leur  adresse  à 
Paris.  Ce  titre  sera  porté  sur  un  registre  qui  se  tiendra  à  cet  effet  ;  et  quand  le 
nombre  des  demandes  sera  suffisant  pour  fournir  à  l’impression  d’une  feuille  de 
quatre  pages  in-8°,  le  Libraire  fera  imprimer  cette  feuille,  et  la  fera  circuler  chez 
tous  les  Libraires  de  Paris,  dans  les  grandes  Bibliothèques,  et  chez  tous  ceux  qui 
font  le  commerce  de  T  Ancienne  Librairie  L  Quand,  à  l’aide  de  cette  feuille,  le 
Libraire  aura  trouvé  les  Livres  demandés,  il  en  donnera  avis  par  la  petite  Poste  à 
celui  qui  en  aura  fait  la  demande  ;  et  par  cette  voie  simple  on  retrouvera,  à  peu 
de  frais,  un  volume  ou  deux  qui  dépareillent  une  collection  sans  que  l’on  sache  où 
les  trouver.  La  tenue  du  Registre,  l’impression  de  la  feuille  et  les  recherches 
exigeant  nécessairement  des  dépenses,  les  acquéreurs  de  Livres  payeront  une 
indemnité  au  sieur  FETIL,  qui,  ayant  principalement  en  vue  l’utilité  publique,  se 
borne  à  un  prix  très  médiocre,  puisqu’il  ne  prendra  que  10  sols  pour  un  in-120  ; 
12  sols  pour  un  in-8°  ;  15  sols  pour  un  in-40,  et  1  liv.  4  sols  pour  un  in-folio, 
au-dessus  du  prix-  qu’il  l’aura  acquis  ;  mais  il  sera  nécessaire  que  les  lettres  de 
demande  soient  affranchies,  sans  quoi  il  ne  les  recevra  point.  Il  y  aura  un  arran¬ 
gement  particulier  pour  les  Journaux. 


1 .  Ceux  qui  voudront  faire  les  frais  de  l'impression  de  leur  demande  seront  servis  sur  le  champ. 
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N.  B.  Le  sieur  FETIL  ne  se  charge  de  la  recherche  d'aucun  livre  prohibé 
par  les  Loix. 

On  trouve  chez  le  même  Libraire  un  assortiment  de  Livres  françois,  Italiens 
et  Anglois  dans  tous  les  genres  et  sur  toutes  sortes  de  matières,  les  pièces  de 
Théâtres  séparées  et  les  Nouveautés.  Il  entreprend  aussi  les  reliures,  demi-reliures, 
brochures,  fait  les  catalogues,  les  prisées  et  les  ventes  de  Livres,  et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  l’arrangement  des  Bibliothèques. 

Il  donne  aussi  des  Livres  en  lecture. 

Prix  de  l’abonnement  des  Lectures  qui  se  paye  d’avance  : 

24  liv.  pour  un  an;  15  liv.  pour  six  mois  ;  3  liv.  par  mois,  3  sols  le  volume 
in- 12  françois. 

Lu  et  approuvé,  ce  12  mars  1782.  DE  SAUVIGNY. 

LECLERC,  Syndic, 

Vu  l’approbation,  permis  d’imprimer,  ce  10  mars  1782,  LE  NOIR. 

De  l’imprimerie  de  Grange,  rue  de  la  Parcheminerie. 

En  marge  de  cet  avis  se  trouve  une  note  manuscrite  ainsi  conçue  : 

On  paiera  cinq  sols  pour  V enregistrement  de  chaque  article. 

Qu’advint-il  de  l’essai  tenté  par  le  libraire  Fétil  ?  Les  renseignements 
font  défaut  mais,  en  tout  cas,  cet  essai  fut  de  courte  durée,  car  nous  voyons 
que  la  librairie  Fétil  ne  survécut  pas  à  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
aucun  libraire  parisien  ne  semble  en  avoir  repris  depuis  l’idée. 

Il  s’est  rencontré  pourtant,  au  siècle  dernier,  un  humble  bouquiniste 
qui,  durant  plus  de  cinquante  ans,  fut  la  providence  des  bibliophiles  en  quête 
d’ouvrages  incomplets  à  rappareiller.  Il  se  nommait  le  père  Lecureux,  et  son 
magasin,  sombre  et  poudreux,  se  trouvait  au  fond  de  la  cour  morne  et 
silencieuse  de  la  maison  rue  des  Grands-Augustins,  n°  20.  C’est  dans  cet 
obscur  réduit  que,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  novembre  1875,  il  entassa 
par  milliers  les  livres  dépareillés  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  époques. 
Sa  spécialité  était  bien  connue,  et  de  toutes  parts  on  accourait  chez  lui. 
Son  bibliographe,  Alexandre  Piédagnel  ',  nous  apprend  que  Villemain, 
Patin,  l’éminent  bibliophile  Brunet,  le  consultaient  à  l’occasion,  et  que 
Ghâteaubriand  le  fit  appeler  à  deux  reprises. 

Ce  commerce  spécial  n’enrichit  pas  le  père  Lecureux.  Dans  ses  dernières 
années,  il  chercha  à  céder  son  fonds  et  ses  marchandises,  mais  on  lui 
objecta  que  «  c’était  trop  encombrant  »  et,  après  sa  mort,  ses  volumes 
furent  vendus  en  bloc  au  vieux  papier,  à  raison  de  dix  centimes  le  kilog.l 

Les  bibliophiles  regretteront  certainement  que  cet  intéressant  essai  n’ait 
pas  mieux  réussi,  et  renouvelleront  le  vœu  de  l’abbé  Mercier  de  Saint-Léger 
que  l’idée  soit  reprise  quelque  jour. 

Eugène  LE  SENNE. 


1.  Le  Père  Lecureux,  in-8.  Paris,  éd.  Rouveyre,  1888. 
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Les  Filigranes  èe  la  Formule. 

(Suite)  i 


GÉNÉRALITÉ  DE  CAEN 

Les  timbres  I,  2  et  3  n’ont  pas  de  filigrane  attitré:  il  n’apparaît  comme 
authentique  qu’à  partir  de  1680. 

1.  -  1680.  Monogramme  comprenant  une  fleur  de  lis  entourée  des  lettres 
liassées  D.F.,  qui  pourraient  être  les  initiales  de  Du  Fresnoy,  adjudicataire  général 
du  bail  1674-1 080,  et  qui  fut  évincé  par  Claude  Boutet  en  1680.  Pas  de  légende. 

Hauteur  33,  largeur  41  millim.  Enseignes  B.  H.,  ou  E.,  ou  Ü.  V. 

2.  —  1687.  Une  fleur  de  lis  festonnée  sommée  de  la  couronne  royale  et 
flanquée  du  sceptre  et  de  la  main  de  justice  et  entourée  d’une  bordure  circulaire 
portant  :  GENE.  DE  —  CAEN. 

Hauteur  62,  largeur  57  millim.  Aucune  marque,  sauf  deux  C  entrecroisés  dans 
la  fleur  de  lis  qui  doivent  être  les  initiales  de  Christophe  Charrière,  fermier  général 
de  1687  à  1691.  Ce  même  filigrane  a  servi  pour  les  timbres  5  et  6  du  même  adju¬ 
dicataire. 

3.  —  1691.  Composition  très  artistique,  évoquant  l’idée  d’une  vieille  enseigne 
historiée  et  héraldique  comprenant  un  panneau  ajouré,  traversé  par  une  bande 
rectiligne  qui  porte  la  légende  GEN.  DE  CAEN.  E11  dessous,  un  léopard  entre 
des  fleurettes;  au-dessus,  trois  fleurs  de  lis  sur  la  même  ligne,  agrémentées  de 
rinceaux  et  de  rais  de  cœur. 

Hauteur  68,  largeur  63  millim.  Marque  E.  C.  H.  C’est  la  reproduction  du 
blason  du  timbre  n°  7,  que  la  ville  de  Caen  aurait  bien  fait  de  conserver  comme 
ville  de  France  et  de  Normandie. 

4.  —  1697.  Médaillon  circulaire  reproduisant  le  timbre  n°  8  ;  il  comprend 
une  fleur  de  lis  laurée  et  sommée  de  la  couronne  royale,  flanquée  de  deux  têtes 
de  licorne  montées  sur  des  palmes;  en  bas,  la  légende  :  CAEN. 

Diamètre  :  57  millim.  Aucune  enseigne.  La  licorne  était  un  des  attributs  de  la 
ville  de  Saint-Lô,  élection  de  Caen. 

A  encore  servi  pour  le  timbre  n°  9,  de  1701  à  1703. 

5.  —  1703.  Calqué  sur  le  timbre  n°  10,  on  y  voit,  dans  un  médaillon  circulaire, 
un  soleil  rayonnant.  Légende  en  bordure  :  GENER.  —  DE  CAEN. 

Diamètre  :  50  millim.  Aucune  marque.  Le  même  a  servi  avec  le  timbre  11  de 
1707  à  1713. 

6.  -  1713.  Médaillon  circulaire  emprunté  au  timbre  n°  12  avec  variantes: 
sceptre  et  main  de  justice  en  sautoir  entre  quatre  fleurs  de  lis  dans  un  médaillon 
circulaire.  Légende  en  bordure:  GEN.  DE  —  CAEN. 

Diamètre  :  47  millim.  Enseigne  :  G.  H.  R. 


1.  Voir  fascicules  38  et  49,  Ier  septembre  1906  et  i<=r  juillet  1908. 

-  388  — 


GÉNÉRALITÉ  DE  CAEN 


7 .  —  1715.  Traduction  du  timbre  n°  13  :  dans  un  médaillon  circulaire,  une 
fleur  de  lis  entre  deux  dauphins  sous  un  soleil.  Légende  en  bordure  à  la  base: 
G.  DE  CAEN. 

Diamètre  :  45  millim.  Pas  d’enseigne. 

8.  —  1717.  Encore  médaillon  circulaire  comprenant  deux  C  croisés  sous  la 
couronne  royale  avec  la  légende  en  bordure:  GENE.  DE  CAEN. 

Diamètre  :  38  millim.  Aucune  enseigne  ;  les  deux  C  doivent  être  l’initiale  de 
Caen. 

9.  —  1723.  Caducée  entre  France  et  Navarre,  semblable  au  timbre  n°  15  et 
conforme  au  type  de  Ch.  Cordier,  adjudicataire  général  de  la  formule,  déjà  décrit. 
Légende  :  GENER.  —  DE  CAEN  =  FORMULES. 

Pas  d’autre  marque. 

10.  -  1727.  Deux  lettres  C  adossées  et  historiées  sous  deux  palmes  dans  un 
médaillon  circulaire  portant  en  bordure  G.  DE  CAEN.  Elles  doivent  rappeler  Caen 
ou  être  le  monogramme  de  Carlier,  fermier  général  de  1727  à  1732. 

Diamètre  :  47  millim.  Enseigne  :  A.  ou  H.  A. 

11.  —  1738.  Écusson  chantourné  de  style  Louis  XV  calqué  sur  le  timbre  n°  17, 
comprenant  une  fleur  de  lis  et  des  rinceaux.  Légende  en  bordure  :  GEN.  —  DE  — 
CAEN.  Le  sous-fermier  de  la  formule  dans  la  généralité  de  Caen,  de  1738  à  1744, 
était  Etienne  Joly. 

Aucune  enseigne. 

12.  —  1744.  Autant  qu’on  peut  le  déchiffrer,  médaillon  découpé  dans  lequel 
on  distingue  trois  fleurs  de  lis  reliées  par  des  fleurons  et  surmontées  d’une  bande¬ 
role  rectiligne  avec  la  devise  G.  DE  CAEN  couverte  de  deux  rinceaux  opposés. 
Au  centre,  je  crois  voir  deux  autres  rinceaux  affrontés  ? 

Largeur  43,  hauteur  38  millim.  Marques  :  néant. 

13.  _  1749.  Méda  illon  imité  du  timbre  n°  19,  dans  un  cercle  entr’ouvert  au 
sommet,  deux  L  opposées  supportant  deux  rinceaux.  Autour  de  ce  cercle,  une 
banderole  semi-circulaire  porte  la  légende  GEN.  DE  CAEN  et  la  figure  se  termine 
par  trois  fleurs  de  lis. 

Hauteur  38,  largeur  38  millim.  Sans  marques. 

14.  —  1756.  Cartouche  imité  du  timbre  n°  20  comprenant,  entre  deux  fleurs 
de  lis,  deux  lettres  L  affrontées  avec  la  légende  en  trois  lignes  G.  —  DE  —  CAEN. 

Hauteur  45,  largeur  33  millim.  Pas  d’enseigne. 

15.  —  1773.  Cartouche  chantourné  et  fleuronné  comprenant  la  légende  en 
trois  lignes  G.  —  DE  — CAEN  sur  une  fleur  de  lis.  Au-dessus  de  Caen,  les  fleurons 
dessinent  sur  chaque  extrémité  deux  A  qui  sont  l’initiale  de  Julien  Alaterre,  fermier 
général. 

Hauteur  46,  largeur  32  millim.  Aucune  enseigne.  Correspond  au  timbre  n°  ai. 

16.  —  1780.  Cul-de-lampe  Louis  XVI,  imité  du  timbre  22  et  donnant  une 
fleur  de  lis  entre  deux  bandes  concaves  portant  la  légende  GEN.  DE  —  CAEN  et 
reliées  entre  elles  par  des  rinceaux. 

Hauteur  45,  largeur  32  millim.  Enseigne:  Lechartié. 


GÉNÉRALITÉ  D’ALENÇON 

Les  timbres  i,  2,  3,  4,  5,  6  et  7,  de  1673  à  1706,  n’ont  pas  de  filigrane 
authentique  :  on  les  trouve  sur  des  papiers  marqués  au  pot  avec  les  enseignes 
C.  C.  (1673);  F.  R.  G.  ou  P.  P.  E.  (1674);  fleur  de  lis  et  M.  B.;  papier 
jésus,  enseigne  Chastelain  (1676);  fleur  de  lis  et  M.  B.  (1677);  raisin  et  L.  B. 
(1683);  raisin  et  R.  P.  (1688);  fleur  de  lis  et  R.  B.  (1693).  Les  lettres  F.  P. 
ou  F.  Poullieul  apparaissent  au  Ier  octobre  1697  avec  le  timbre  6  à  la  cloche 
et  continuent  avec  le  timbre  n°  7  (1704-1706). 

1.  —  1708.  Le  premier  filigrane  spécial  débute  avec  le  timbre  n°  8,  en  forme 
d’un  médaillon  rond  portant  au  milieu  une  écrevisse  allongée  et  en  bordure  GEN. 
DA  — LANÇON. 

Diamètre:  53  millim.  Marque  F.  Poullieul.  A  servi  jusqu’en  1715. 

2.  -  1715.  Médaillon  de  forme  circulaire  interrompu  dans  le  bas,  au  centre 
duquel  est  une  fleur  de  lis  flanquée  de  deux  têtes  de  loup  comme  le  timbre  n°  9  ; 
motif  supporté  par  des  fleurons  et  rinceaux;  au-dessus,  en  bordure,  G.  DALENCON. 

Diamètre  :  47  millim.  Marque  F.  Poullieul. 

3.  —  1716.  Médaillon  rond  portant  au  centre  une  fleur  de  lis  accostée  de 
deux  têtes  d’aigle  sous  la  couronne  royale.  Légende  au-dessous,  G.  ALENÇON. 

Diamètre:  45  millim.  Marque  C.  P.;  correspond  au  timbre  n°  10,  qui  porte 
les  mêmes  attributs  ;  a  servi  jusqu’en  1719. 

4.  —  1720.  Médaillon  circulaire  contenant  au  centre  une  fleur  de  lis  flanquée 
de  deux  têtes  d’aigle  sous  un  soleil,  attributs  du  timbre  n°  1 1 .  En  dessous,  ALENÇON. 

Diamètre  :  44  millim.  Marque  nulle. 

5.  —  1723.  Caducée  entre  France  et  Navarre,  semblable  au  timbre  n°  12  et 
conforme  au  type  de  Ch.  Cordier,  adjudicataire  de  la  formule  déjà  décrite.  Légende  : 
GENER.  D  —  ALLANCON  =  FORMULES. 

Aucune  marque  ni  enseigne;  a  servi  jusqu’en  1729. 

6.  —  1730.  Médaillon  rond  contenant  au  centre  les  deux  lettres  Afleuronnées 
et  croisées  sous  une  couronne  royale  (monogramme  d’Alençon).  Légende  G. 
DALENCON. 

Diamètre  47  millim.  Marques  diverses:  A.  C.  ou  P.  H.  Les  deux  paraphes 
gauches  des  lettres  A,  très  allongés,  forment  aussi  deux  C  croisés-  qui  doivent 
correspondre  au  monogramme  de  Carlier,  adjudicataire  des  fermes  de  1726  à  1732. 
A  servi  jusqu’en  1740. 

7.  —  1741.  Cartouche  oblong,  bordé  de  fleurons  découpés  et  comprenant 
une  banderole  convexe  portant  la  légende  :  G.  DALENCON  entre  trois  fleurs  de 
lis  et  deux  rinceaux  croisés  en  sautoir. 

Hauteur  44,  largeur  46  millim.  Marque  A.  C.  Dessin  inspiré  par  le  timbre  n°  14. 

8.  —  1744.  Cartouche  en  hauteur,  imité  du  timbre  n°  15,  donnant  un  lion 
léopardé  entouré  de  rinceaux.  Légende  en  bordure  convexe  G.  DALENCON. 

Hauteur  40,  largeur  36  millim.  Marque  R.  Dvpons. 
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9.  —  1752.  Vignette  imitée  du  timbre  n°  16  ;  fleur  de  lis  entre  deux  L  affron¬ 
tées  au-dessus  de  deux  banderoles  concaves  parallèles  portant  la  légende  GENER. 

—  DALENCON. 

Hauteur  40,  largeur  40  millim.  Marque  R.  Dvpons. 

10.  —  1758.  Cartouche  en  losange  imité  du  timbre  17:  au  centre,  deux  L 
croisés;  légende  ALEN  —  CON  sur  les  deux  côtés  supérieurs;  quatre  fleurs  de  lis 

au  centre  des  quatre  côtés.  / 

Hauteur  98,  largeur  42  millim.  Aucune  marque,  employé  jusqu'en  1769. 

ie.  —  1770.  Le  même  timbre,  conservé  de  1770  à  1780,  eut  son  filigrane 
modifié  dans  un  autre  cartouche  comprenant  une  grande  fleur  de  lis  entourée  d’une 
bordure  semi-circulaire  portant  la  légende  G.  DALENCON  ornée  de  rinceaux. 

Hauteur  55,  largeur  54  millim.  Marque  J.  A.  R. 

12. -1780  .  Cartouche  imité  du  timbre  n°  18,  offrant  une  fleur  de  lis  entourée  de 
fleurons,  placée  entre  deux  banderoles  portant  la  légende  GE  —  DE~  ALANCON. 

Hauteur  47,  largeur  93  millim.  Marque  I.  B.  A.  ou  Lechartie. 

13.  -  1780.  Sur  le  papier  Registre  des  fermes  du  Roy,  on  trouve  souvent 
comme  filigrane,  à  partir  de  1780,  l’écu  de  France  sous  la  couronne  royale,  entre 
deux  palmes  dans  un  ovale  régulier. 

Hauteur  58,  largeur  51  millim.  Sans  marque. 


-  39)  - 


CLERMONTOIS 


M.  Léon  Huot  a  donné  dans  le  Bulletin  du  Vieux  Papier ,  année  1903, 
pages  62,  149  et  187,  les  divers  filigranes  des  dix-huit  papiers  timbrés  prescrits 
dans  le  Clermontois  de  1674  à  1784.  Bornons-nous  à  rappeler  qu’ils  repré¬ 
sentent  des  marques  habituelles  de  papier  telles  que:  gant,  main,  pot,  fleur 
de  lis,  raisin,  cloche,  écu  et  autres  indéchiffrables,  dans  lesquelles  on  peut 
deviner  FERME  DU  CLERMONTOIS:  fig.  36  de  1751  ;  autre  semblable, 
fig.  42  de  1766,  avec  l’écu  Bourbon-Condé. 

J’ai  trouvé  dans  ma  collection  quelques  filigranes  empruntés  à  des 
papiers  d’autres  généralités  ;  par  exemple  :  un  timbre  de  1719  sur  le  filigrane 
de  Paris  1701.  On  ne  peut  donc  citer  comme  authentiques  que  les  filigranes 
suivants:  Ecu  de  Bourbon-Condé  (de  France  avec  un  bâton  péri  en  bande) 
et  légende:  FERME  DU  CLERMONTOIS,  parus  de  1766  à  1784  avec 
quelques  variantes. 


(A  suivre). 


J.  COCHON. 
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Papiers  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 

[Suite) . 


GÉNÉRALITÉ  D’ORLÉANS 


Cette  généralité  comprenait  V  Orléanais ,  la  Sologne ,  le  B  lai  sois,  le 
Vendômois,  le  bas  Perche ,  le  comté  de  Dunois ,  /a  Beaace  et  le  pays 
Chartrain ,  wwe  grande  partie  du  Gâtinais  et  un  petit  district  du  Nivernais . 


Marque  ovale  frappée  à  l'angle  gauche  :  au  centre 
les  attributs  de  la  royauté ,  «ne  fleur  de  lis  surmontée  de 
la  couronne  royale  ;  derrière ,  placés  en  sautoir ,  sceptre 
et  une  épée;  autour ,  à  l'intérieur  du  filet,  GÉNÉRALITÉ 
D'ORLÉANS. 

La  formule  en  romain  placée  à  droite  de  la  marque 
et  la  valeur  au-dessous  en  italique. 

PAPIER 

POVR  —  Côtracts  —  &  Actes  —  des  Not  —  taires  &  —  Tabellions  —  douze  d'  — 
pour  feuille.  —  Quartier  de  Iuillet.  —  1673. 

P  O  v  R  Marque  à  l'angle  gauche  de  la  feuille ,  avec  indi- 
Explott  cation  de  la  valeur  au-dessous,  la  formule  à  droite  de 
la  marque. 

cJouZ*,  T.  PAPIERS 

POVR  —  Exploit  —  Six  d  —  pour  quart. 

POVR  —  procedu  —  res  des  —  procu  —  reurs  Six  d e  pour  quart. 

Billet  de  —  logemêt  —  de  Gens  —  de  guer  —  re  Six  dc 
Billet  de  —  logemêt  —  de  Gens  —  de  Guer  —  re  Six  d' 

Billet  —  de  loge  —  ment  de  —  Gens  de  —  Guerre  Six  d° 


POVR 
CôîraQrs 
te  A£te$ 
des  Nol- 
faires  6c 
Tabellions. 

3ou 

poirrfemUe. 
ruuTtier  de  Iuillet. 
*7J 
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POVR  —  Exploit,  huit  d' . 

POYR  —  proce  —  dures  —  des  pro  —  cureurs.  huit  d'. 

POVR  —  Contracts  —  &  Actes  —  des  No  —  taires.  huit  d’ . 

POUR  Contras  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  &  —  Tabelions.  huit  de. 
POUR  —  Fermes  &  —  Droits  du  —  Roy.  huit  d' . 


POVR  —  Exploit  —  douze  d‘. 

POUR  —  Exploit  —  » 

POVR  —  Exploit  —  »  pour  feuille 

POUR  —  Contrats  —  &  Actes  —  des  —  Notaires  —  douze  d“  pour  feuille 
POUR  —  Contras  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  &  —  Tabellions  —  douze  dc. 

POVR  —  Contracts  —  &  Actes  — des  No  — taires  &  —  Tabellions  —  douze  d\ 

POVR  —  Expedi  —  tions  des  —  Gref  —  fiers  —  douze  dc  pour  feuille. 

POVR  —  Procedu  —  res  des  —  Procu  —  reurs  —  douze  de  pour  feuille. 

POVR  de  Tutelle  —  Curatelle  —  Société  &  —  Maniement  —  douze  d '  —  pour  feüille. 


PARCHEMINS 


POVR  —  Expedi  —  tion  des  —  Greffiers.  Six  sols. 


POVR  —  Côtracts  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  &  —  Tabellions  —  dix  solz  —  pour 
deux  rolles. 

POVR  —  Contracts  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  &  —  Tabellions.  —  dix  solz  —  pour 
deux  Rolles. 

POVR  —  Contracts  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  —  dix  solz. 

POVR  —  Contracts  —  &  Actes  —  des  No  —  taires  —  » 

POVR  —  Contrats  &  —  Actes  des  —  No  —  taires  —  »  pour  deux  rooles. 

POUR  —  Expedi  —  tions  des  —  Greffiers  —  dix  solz. 

POVR  —  Expedi  —  tious  des  —  Greffiers  —  » 

POVR  —  Expedi  —  tion  des  —  Greffies  —  » 

POVR  —  Expedi  —  tions  des  —  Greffiers  —  »  pour  deux  rooles. 

POVR  —  Expedi  —  tions  des  —  Greffiers  — -  »  pour  deux  Rolles. 


Variété  avec  V inscription  entièrement  en  romain. 

POVR  —  Expedi  —  tions  des  —  Greffiers.  Dix  sols  pour  deux  —  Rolles. 
POVR  —  présenta  —  tions  &  —  nomina  —  tions  de  —  Bénéfices,  quinze  solz. 


Ces  papiers  et  parchemins  sont  contremarqués  du  timbre  de  1676. 


1674 

"  octobre 


Douzje  den. 


Q, 


Marque  à  l'angle  gauche.  Deux  fanions  liés  et  placés 
en  sautoir ,  l’un  aux  armes  de  France ,  Vautre  aux  armes 
d' Orléans  :  de  gueules  à  trois  cailloux  en  cœur  de  lis  d’argent , 
deux  et  un  ;  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or , 
surmontés  d’une  fleur  de  lis  ;  autour,  en  cercle ,  GENERALITE 
D' ORLEANS  ;  au-dessous,  la  valeur  en  italique. 
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PAPIERS 


PARCHEMINS 


six  deniers  Six  sols 

Six  deniers  Dix  sols. 

Huit  deniers 
Douze  den. 

Neuf  deniers 
Dix-huit  den. 


Il  se  trouve  des  feuilles  de  parchemin  frappées  de  la  marque  seulement 
avec  V indication  de  la  valeur  manuscrite  :  Six  sols,  Dix  sols,  etc.  ;  elles  sont 
timbrées  dans  l'angle  gauche  ou.  dans  le  haut  de  la  feuille. 


petit  papier 

douz.e  deniers  °<£p  3  pour  feuille. 

Même  marque,  frappée  au  milieu  de  la  feuille.  Inscription  en  deux 
lignes,  la  formule  en  romain  et  la  valeur  en  italique. 

PAPIERS 

petit  papier  —  huit  deniers  pour  demie  feuille 
Petit  Papier  —  Huit  deniers  pour  demie  feuille 
petit  ZI  papier  —  douze  deniers  n  pour  feuille. 

»  —  Douze  deniers  II  pour  feuille. 

Petit  n  Papier  —  »  » 

papier  moyen  —  Neuf  deniers  pour  demie  feuille. 

»  —  dix  huit  deniers  H  pour  feuille. 

Dans  les  demi-feuilles  à  huit  et  neuf  deniers,  la  marque  est  placée  à 
l'angle  gauche ,  et  les  inscriptions  en  suivant  à  droite. 

PARCHEMINS 

pour  expéditions  des  n  Greffiers  &  Notaires  —  six  sols  n  pour  quart. 

Pour  Expéditions  des  II  Greffiers  &  Notaires  —  six  sols  n  pour  quart. 
pour  Expéditions  des  H  Greffiers  &  Notaires.  —  Six  sols  n  pour  quart. 

Pour  Expéditions  n  des  Greffiers.  —  Six  sols  n  pour  quart. 
pour  contrats  &  actes  n  des  Notaires  —  dix  sols  n  pour  deux  Halles 
pour  Contrats  &  actes  n  des  Notaires  —  dix  sols  II  pour  deux  rodes 
pour  Contrats  &  actes  n  des  Notaires.  —  dix  sols  n  pour  deux  Rodes. 
pour  contrats  &  actes  H  des  Notaires.  —  dix  sols  H  pour  deux  rodes 
Pour  Contrats  . &  Actes  n  des  Notaires  —  Dix  sols  n  pour  deux  Rolles 
pour  Contrats  &  Actes  II  des  Notaires  —  dix  sols  n  pour  deux  Rodes. 

Pour  Contracts  &  H  Actes  des  Notaires  —  Dix  sols  n  pour  deux  Rolles 
pour  Contrats  &  Acte  n  des  Notaires  —  Dix  sols  n  pour  deux  Rodes 
pour  expéditions  n  des  Greffiers  —  dix  sols  H  pour  deux  rodes. 
pour  expéditions  ^  des  Greffiers.  —  dix  sols  n  pour  deux  Rodes. 

Pour  Expéditions  n  des  Greffiers.  —  Dix  sols  n  pour  deux  Rolles. 


1676 


1680 

1"  octobre 


1682 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant,  les  papiers  et  parchemins 
de  16J3-16J4  se  trouvent  également  contremarques  du  même  timbre. 


k  -pnùllt 

*  TOsUv  - 

Timbre  de  même  genre  que  le  précédent ,  mais  de  dimension  plus  petite. 
PAPIERS  PARCHEMINS 

six  den  le  ~  de  feuille  Po  notres  et  greffe  six  s  le  \ 

huit  den  la  ?  feuille  »  10  s  les  2  Rolle 

Petit  papier  1  s  la  feuille. 

Moyen  papier  18d  la  feuille 
Grand  papier  2  s.  la  feuille. 

Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


Timbre  avec  inscription  en  petits  caractères . 


PAPIERS 

SIX  DEN 
HVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN 
DEUX  SOLS 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
EXTRAORDIN. 


Même  type.  Gravure  et  inscriptions  plus  fortes. 


PAPIERS 

SIX  DEN 
HVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN 
DEUX  SOLS 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 
DIX  SOLS 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant . 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


SIX  DEN 
HVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN 
DEUX  SOLS 
EXTRAORDIN. 


CINQ  SOLS 
SIX  SOLS 

DIX  SOLS  DE*  ROOLE 
EXTRAORDIN 


SIX  DEN 

AUGON  2  D. 

HVIT  DEN 

» 

2  D. 

VN  SOL 

» 

4  D. 

DIX  HVIT  DENIERS 

» 

6  D. 

DEUX  SOLS 

» 

8  D. 

CINQ  SOLS  AUGON  20  D. 

SIX  SOLS  »  2  S. 

DIX  SOLS  DE*  ROOLE  3  5.  4  D 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS  PARCHEMINS 


HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  S  4  D. 
DEUX  S.  8  D. 
EXTRO. 


SIX  S.  8  D 
HVIT  SOLS 
12  S.  4  DEN 
EXTRAO. 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN-S.  4  DEN 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8  D 
EXTRAORD 


PARCHEMINS 

SIX  S.  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13.  S.  4  DEN 
EXTRAORD. 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


1708 

1"  octobre 


1712 

1  "  octobre 


1715 

1er  octobre 


HVIT  DENI 
DIX  DENI 
VN.  S  4.  DE 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8  D 
EXTRARDI 


SIX.  S.  8  DE 
HVIT  SOLS 
13.  S.  4  DE 
EXTRAORDI 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


HVIT  DEN. 
DIX  DEN 
VN  SOL  4  D. 
DEVX  SOLS 
2  SOLS  8  D. 
EXTRAORD. 


SIX.  S.  8  DE 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DE 
EXTRAORD. 


HVIT  DEN. 
DIX  DEN 
VN  S.  4  DE 
DEVX  SOLS 
DEVX.  S.  8  D 
EXTRAORD. 


SIX.  S.  8  DE 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DE 
EXTRAORD 


400 


Les  timbres  de  1712  et  1715  sont  contremarqués  du  suivant ,  ou 
timbre  portant  CONTREMARQ. 


a  un 


T'y 

nvr 


PAPIERS 

HVIT  DEN. 

DIX  DEN. 

VN  SOL  4  DEN, 
DEVX  SOLS 
2  SOLS  8  DEN 
EXTRAORD. 


PARCHEMINS 

SIX  S.  8  DEN. 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DEN. 
EXTRAORD. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


n 

c  bre 


PAPIERS 

HVIT  DENIER 
DIX  DENIER 
SEIZE  DENIER 
DEVX  SOLS 
DÈVX  S  8.  DEN, 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

SIX.  S  8  DEN 
HVIT  SOLS 
13.  S.  4  DENIER 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


m 

ol  are 


HUIT  DEN.  P.  QUART 
DIX  DEN  LA  FEUIL 
UN  S.  4  D.  LA  FEUIL 
2  SOLS  LA  FEUIL 
2  SOLS  8  D.  LA  F. 
EXTRAORDINAIRE 


SIX  SOLS  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  S.  4  D  LA  FEUIL 
EXTRAORDINAIRE 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 
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26 


1727 

1"  janvier 


1738 

Pr  octobre 


PAPIERS 

HUIT  DENI 
DIX  DENI 
SEIZE  DENI 
DEUX  SOLS 
2  SOLS  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

SIX.  S.  8  DEN. 
HUIT  SOLS 
13.  SOL  4.  DEN. 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HUIT  DEN 
DIX  DEN 
UN  SOL  4  DEN 
DEUX  SOLS 
2  SOL  8  DEN 
EXTRORDI 


PARCHEMINS 

SIX  S.  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN. 
EXTRAORDI. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1744 

1er  octobre 


PAPIERS 

HUIT  DEN 
DIX  DEN 
1  SOL.  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
2.  SOL.  8.  DEN. 
EXTRAORDIN. 


PARCHEMINS 

SIX  S.  8.  DEN. 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4.  DEN 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 
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7.) 

ocl  jre 


76 

it  «bre 


PAPIERS 
DIX  DEN 
12  DEN  j 

1  SOL  8.  D. 

2  SOLS  6.  D. 

3  SOLS  4.  D 
EXTRA  O  RD. 


PARCHEMINS 

8.  SOLS  4.  D 
DIX  SOLS 
16.  SOLS  8.  D 
EXTRAORD 


EXTRAORD.  REG  DES  FER  DU  ROY  SEUL 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


UN  SOL 
1  SOL  3.  DEN 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI. 


DIX  SOLS 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
L.  D.  RATIFIE 
EXTRAORDI 


EXPED  DES  FERM.  DU  ROY. 
REGIST  DES  FERM  DU  ROY 
Q.  DES  TAILLES  UN  SOL. 
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1774 

Mars 


35  SOLS 


Papiers  et  parchemins  de  IJ56  contremarques  du  timbre  suivant. 


1780 

1er  octobre 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


Q.  DE  F.  1  SOL  2  D. 

D.  F.  1  SOL  5  D.  \ 

P.  P.  2  SOLS  4  D. 

M.  P.  3  SOLS  6  D. 

G.  P.  4  SOLS  8  D. 
EXTRAORDI 

Q.  D.  TAILLE  1  S  2  D. 


Q.  11  SOLS  8  D. 
ROLLES  14  SOLS 
F.  DE  P.  23  SOLS  4  D. 
35  SOLS 
EXTRAORDI 


EXPEDI.  DES  FERM.  DU  ROY  -  T.  D.  D. 
REGIST.  DES  FERM.  DU  ROY  -  T.  D.  D. 


1780 


REGIE  GENERALE 


OCTROIS  TARIFS  &  TIMB.  EXTRAORD. 


(A  suivre). 


A.  DEVAUX. 
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Cssai  ô’ur>e  Bibliographie  spéciale 

ôes  Livres  perdus,  igporés  ou  coppus  à  l’état  d’exemplaire  upique. 

(Suite). 


1501.  Magron  (François).  Subtilissimi  doctoris  patris  francisci  Maronis  de 
ordine  minorum  æditiones  in  cathegorias  Porphiri  et  prædicamenta  aristotelis. 
Toulouse,  Henri  Mayer,  1490,  1  vol.  pet.  in-40  goth. 

Ouvrage  non  cité  parHain.  C’est  dire  sa  rareté.  Il  ne  figure  pas  non 
plus  aux  Incunabulœ  tipographiœ . 

1502.  Maysonneuve  (Jean  de  la).  L’adieu  des  neuf  muses  aux  roys,  princes 
et  princesses  de  France  à  leur  département  du  festin  nuptial  de  Francoys 
de  Valois,  roy  daulphin .  Paris,  chez  Martin  L’Homme,  1558,  1  vol.  in-8°. 

Poème  introuvable,  publié  à  l’occasion  du  mariage  du  Dauphin  avec 
Marie  Stuart. 

1503.  Méchanceté  des  filles,  où  se  voit  leurs  ruses  et  finesses  pour  parvenir 
à  leurs  desseins.  Troyes,  sans  date,  1  vol.  in-12. 

Les  premières  éditions  de  cette  facétie  souvent  réimprimée  sont  perdues. 

504.  Mécontentement  (Le)  arrivé  aux  dames  d’amour  suivant  la  cour. 
Paris,  1623,  I  vol.  in-8°. 

Signalé  comme  perdu  par  Philomneste  Junior . 

Le  seul  exemplaire  connu  faisait  partie  d’un  recueil  de  la  Bibliothèque 
La  Vallière,  contenant  120  pièces  du  même  genre,  qui  ne  fut  vendu  que  300 
livres  10  sols. 

505.  Médaille  (La)  curieuse  où  sont  gravés  les  deux  principaux  écueils  de 
tous  les  jeunes  cœurs,  nouvelle  manière  de  roman.  Paris,  1672,  1  vol.  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

.506.  Médecin  (Le)  courtizan,  ou  la  nouvelle  et  plus  courte  manière  de 

parvenir  à  la  vraye  et  solide  médecine.  Paris,  Guillaume  Barbé,  1569, 
1  vol.  in-40. 

Ce  petit  poème  a  été  attribué  à  Joachim  du  Bellay.  On  ne  connaît  que 
l’unique  exemplaire  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Trémouille 
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Melanchton  (Philippe) .  Confession  de  la  fo}^  présentée  à  très-invictissime 
empereur  Charles  V  à  la  Journée  d’Augspurg,  composée  en  latin  par  Philippe 
Melanchton  et  depuis  translatée  enfrancoys  par  Jehan  Dolichamps.  Strasbourg, 
1543,  I  vol.  in-8° . 

C’est  la  première  édition  française  de  la  Confession  d’Augsbourg,  mais 
il  n’est  pas  douteux  qu’une  ou  plusieurs  éditions  antérieures  ont  disparu. 

Melanchton  (Philippe) .  Loci  communes  theologici  per  messer  Filippo 
de  Terra  Nera.  Sans  date,  Venise,  in-8°. 

Ce  livre  de  théologie,  où  on  n’avait  découvert  aucune  proposition 
hétérodoxe,  fut  d’abord  vendu  librement  à  Rome,  mais  lorsqu’on  apprit  que 
l’ouvrage  était  de  Melanchton,  qui  s’était  caché  sous  un  pseudonyme  transpa¬ 
rent,  puisque  Melanchton  signifie  terre  noire ,  tous  les  exemplaires  qui 
purent  être  retrouvés  ou  saisis  chez  l’éditeur  furent  livrés  aux  flammes. 

Meigret  (Aimé).  Epistre  en  latin  de  maistre  Aimé  Meigret,  théologien, 
à  Messieurs  du  Parlement  de  Grenoble,  plus  un  sermon  en  français  presché 
à  Grenoble  par  ledict  Meigret,  l’an  de  grâce  mil  cinq  cens-vingt-quatre. 

1  vol.  in- 16,  sans  lieu  ni  date. 

L’exemplaire  cité  par  Brunet  de  ce  petit  livre,  que  ne  signale  pas  La 
Croix  du  Maine,  est  probablement  unique. 

Meigret  (Aimé).  Sermon  presché  à  Grenoble,  le  jour  St-Marc  évangéliste. 
Lyon,  1524,  I  vol.  in-40. 

Edition  tout  aussi  rare  que  la  précédente,  citée  par  l’auteur  du  Supplément 
sans  aucune  référence. 

Mélanges  de  poésies  par  Madame  de  Montesson.  Paris,  Didot  l’aîné, 
1782,  1  vol.  in-18. 

Tirage  à  50  exemplaires,  dont  pas  un  seul  n’a  été  mis  dans  le  commerce. 

Meliadus.  La  triomphante  et  véritable  hystoire  des  haultz  et  chevaleu- 
reux  faietz  d’armes  de  Meliadus.  Lyon,  1534,  I  vol.  in-40  goth. 

Toutes  les  anciennes  éditions  de  ce  roman  de  chevalerie  sont  introuvables. 

Meliglasse  (Charles  Bauter  dit).  La  Rodomontade,  mort  de  Roger, 
tragédies  et  amours  de  Catherine.  Paris,  Clovis  Eve,  relieur  ordinaire  du 
roy,  1605,  I  vol.  in-8°. 

On  ne  connaît  pas  d’autre  exemplaire  que  celui  qui  se  trouvait  chez 
M.  de  Soleinne. 

Le  véritable  nom  de  Meliglasse,  Parisien  de  Paris,  a  été  révélé  par  sa 
devise  latine  :  Clarus  rates  orbis,  où  l’on  trouve  Carolus  Basterius,  et  aussi 
par  son  anagramme  :  car  il  est  nay  rare  Pliebus  qui  donne  Charles  Bauter 
parysien . 

De  Beauchamps  est  le  seul  bibliographe  qui  ait  fait  cette  remarque. 

Mellin  de  Sainct-Gelais.  Œuvres  de  luy,  tant  en  composition  que 


—  406  — 


translation  ou  allusion  aux  auteurs  grecs  et  latins.  Lyon,  Pierre  de  Tours, 
1547,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  première  et  précieuse  édition.  Après 
avoir  atteint  dans  diverses  ventes,  de  1850  à  1863,  des  prix  variant  de  80  fr. 
à  2.505  fr.,  il  a  fini  par  être  acquis  par  M.  de  Rothschild,  à  la  vente  Techener, 
au  prix  de  1 .900  fr. 

Voir  Bulletin  du  Bouquiniste,  tome  XVII,  page  321. 

1:515.  Mémoires  anonymes  de  l’origine,  du  progrès  et  de  la  condamnation 

du  quiétisme  répandu  en  France. 

On  ne  connaît  ni  l’auteur,  ni  la  date,  ni  le  format  de  ces  Mémoires, 
dont  on  ne  saurait  cependant  contester  la  publication,  puisqu’ils  ont  été 
brûlés  publiquement  par  la  main  du  bourreau  le  9  décembre  1733,  et  que 
trois  libraires  chez  lesquels  on  avait  trouvé  quelques  exemplaires  ont,  à  la 
même  date,  été  mis  au  pilori. 

Vogt,  qui  signale  l’existence  de  ces  Mémoires,  les  qualifie  :  Liber 
infamis  qui  de  geslis  in  causa  quietistica  exponit. 

Voir  Peignot,  Dictionnaire  des  livres  condamnés  au  feu. 

516.  Mémoire  et  épitaphe  de  feu  prince  domp  Fernande,  roy  de  Castille, 
par  Le  Songeur.  Anvers,  Michel  de  Hoochstraten,  sans  date,  1  vol. 
in-f° . 

Cet  ouvrage  est  l’oeuvre  de  Nicaise  Ladam,  originaire  de  Béthune, 
hérault  d’armes  de  l’empereur  Charles  d’Autriche,  qui  avait  adopté  le 
pseudonyme  de  Le  Songeur. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Héber. 

Nicaise  Ladam  est  aussi  l’auteur  d’une  chronique  versifiée  pour  les 
années  1488  à  1542,  qui  n’a  jamais  été  imprimée,  mais  dont  le  manuscrit  a 
été  conservé. 

Voir  Archives  du  Nord  de  la  France ,  par  Aimé  Le  Roy,  nouvelle  série, 
tome  troisième. 

517.  Mémoire  lamentable  sur  le  trespas  de  très-illustre  et  très-magnanime 
prince  Francoys  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  avec  propos  mémorables  de  ce 
bon  prince  sur  l’heure  de  son  trespas.  Douay,  J.  Boscard,  1563,  I  vol. 
pet.  in-40. 

Introuvable , 

On  pourrait  trouver  dans  la  Bibliographie  du  père  Lelong  une  série  de 
pièces  publiées  à  l’occasion  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise,  probablement 
aujourd’hui  disparues. 

518.  Mémoire  pour  le  Procureur  général  près  le  Parlement  de  Provence 
(M.  de  Monclar),  servant  à  établir  la  souveraineté  du  roi  sur  la  ville 
d’Avignon  et  le  comté  Venaissin.  Paris,  1769,  2  tomes  in-8°. 

Le  Bibliophile  Jacob  possédait  un  exemplaire  de  ce  Mémoire  rarissime, 
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parce  que  presque  toute  l’édition  fut  mise  sous  séquestre  au  Dépôt  des  affaires 
étrangères. 

D’après  l’abbé  Rive  (voir  Chronique  littéraire ),  il  y  aurait  eu  deux 
éditions  de  ce  Mémoire.  La  première,  brûlée  tout  entière  par  ordre  du  roi, 
dans  la  cour  de  l’imprimeur,  aurait  été  réimprimée,  mais  avec  de  très  grands 
changements. 

Memoriale  pro  pueris.  1  vol.  in-12  goth.,  sans  lieu  ni  date. 

C’est  une  grammaire  à  l’usage  des  enfants,  dont  le  seul  exemplaire 
passé  en  vente  a  été  adjugé  100  francs. 

Mensa  philosophica.  Heildeberg,  1489,  I  vol.  in-40  goth. 

C’est  l’édition  la  plus  ancienne  connue,  dont  il  subsiste  quelques 
exemplaires.  Mais  Panzer  signale  une  édition  disparue  remontant  à  1481. 

Mérard  de  Saint-Just.  Presque  toutes  les  premières  éditions  des 
œuvres  de  Mérard  de  Saint-Just  n’ont  été  tirées  qu’à  un  nombre  extrêmement 
restreint  d’exemplaires;  aussi,  ceux  qui  subsistent  sont  introuvables. 

Nous  citerons  : 

Fables  et  contes  en  vers.  1791,  1  vol.  in-12. 

Tirage  à  25  exemplaires. 

Fables  et  contes  envers.  Paris,  1799,  4  vol.  in-18. 

Tirage  à  25  exemplaires. 

Fables  et  contes  mis  en  vers.  Parme,  Bodeni,  1792,  2  vol.  in-12. 

Tirage  à  25  exemplaires. 

Son  bouquet  et  ses  étrennes,  hommage  offert  à  Madame  Bailly.  Paris, 
Didot  l’aîné,  1789,  I  vol.  in-12. 

Tirage  à  12  exemplaires. 

Éloge  historique  de  Sylvain  Bailly,  suivi  d’une  épître  au  même  et  de 
différentes  poésies.  Paris,  Di  dot  l’aîné,  1794,  1  vol.  in-18. 

Tirage  à  25  exemplaires. 

Catalogue  des  livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  M.  Mérard  de 
Saint-Just.  Paris,  Didot  l’aîné,  1783,  1  vol.  in-18. 

Tirage  à  25  exemplaires. 

Maintenant  on  peut  nous  juger.  Paris,  1779,  1  vol.  in-18. 

Tirage  à  6  exemplaires. 

Méraud  (Bernard).  Les  points  principaux  des  trois  vertus  théologales, 
foy,  espérance  et  charité  en  quatrains.  Tholose,  Boudeville,  1558,  1  vol.  in-8°. 

Ouvrage  qui  n’est  jamais  passé  en  vente,  et  dont  je  ne  connais  aucun 
exemplaire. 

Mercier-Saint-Léger  (l’abbé).  La  Bibliothèque  nationale  conserve 
un  précieux  exemplaire  des  Bibliothèques  françaises  de  La  Croix  du  Maine 
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et  Du  Verdier  couvert  de  notes  marginales  ou  interfoliées  par  l’abbé  Mercier- 
Saint-Léger. 

Au  mois  d’avril  1886,  un  collaborateur  de  V Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  Curieux  demandait  la  publication  nouvelle  des  Bibliothèques 
françaises  complétées  par  les  notes  de  Mercier-Saint-Léger.  Ce  vœu, 
auquel  s’associent  tous  les  bibliophiles  et  bibliographes,  n’a  pas  encore  été 
réalisé . 

Voir  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux ,  XIX  231  et  XLVIII, 
page  534. 

]53°-  Mérimée  (Prosper).  Tous  les  renseignements  qui  suivent,  sur  la  dispa¬ 

rition  d’ouvrages  et  de  manuscrits  de  Prosper  Mérimée,  m’ont  été  fournis 
par  M.  F.  Chambon,  le  sympathique  et  très  érudit  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  l’Université,  avec  une  obligeance  et  une  gracieuseté  pour 
lesquelles  je  lui  exprime  ici  toute  ma  gratitude. 

Mérimée  était  licencié  en  droit.  Il  avait  donc  dû  soutenir  et  faire 
imprimer  une  thèse  qu’on  ne  retrouve  ni  à  la  Bibliothèque  nationale  ni  à  la 
Bibliothèque  de  l’École  de  droit,  ni  à  la  Bibliothèque  de  l’ordre  des  avocats. 

L’existence  de  cette  thèse  ne  saurait  être  mise  en  doute  puisqu’elle  est 
attestée  par  Mérimée  lui-même.  Dans  son  article  sur  le  procès  Libri  ( Revue 
des  Deux-Mondes  du  15  avril  1852),  il  déclare  (page  318),  avoir  passé  à 
l’École  de  droit  une  thèse  où  on  lui  demanda  :  Quid  est  nuptiœ  ?,  solécisme 
qu’il  prétend  avoir  rendu  avec  usure. 

Voir  F.  Chambon,  Notes  sur  Prosper  Mérimée,  Paris,  Dorbon,  1903, 
I  vol.  in-8°,  page  3,  note  2. 

531*  Mérimée  (Prosper).  En  1840,  Mérimée  écrivait  à  Jenny  Dacquin  : 

«  Pour  vous  faire  enrager,  je  vous  laisserai  par  testament  une  suite  manuscrite 
de  la  Guzla  qui  vous  a  tant  fait  rire  ».  ( Lettre  à  une  inconnue ,  I,  page  26). 

Cette  suite  de  la  Guzla  n’a  jamais  été  imprimée,  et  le  manuscrit  a 
probablement  disparu  dans  l’incendie  de  la  maison  de  Mérimée  pendant  la 
Commune. 

532  •  Mérimée  (Prosper) .  M.  F.  Chambon  possède  une  lettre  inédite,  adressée 

le  10  novembre  1828  par  Lingey,  l’ami  de  Mérimée,  à  M.  Pitois,  de  la 
maison  Berger-Levrault,  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  L’auteur  de  la 
»  Guzla  vient  de  traduire  de  l’anglais  un  écrit  qui  a  une  grande  vogue  en 
»  Angleterre,  et  dont  voici  le  titre  !  (sic)  Voulez-vous  en  traiter  ?  » 

Le  titre  de  l’ouvrage  en  question  était  certainement  joint  sur  feuille 
séparée,  puisqu’il  ne  se  trouve  point  dans  le  corps  de  la  lettre.  Il  a  été  perdu 
ainsi  probablement  que  le  manuscrit  préparé. 

533-  Mérimée  (Prosper).  La  chambre  bleue.  M.  Georges  Vicaire  a  décrit 
l’exemplaire  unique  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l’Institut. 

534-  Merlin.  Le  premier  et  le  second  volume  avec  les  prophecies  de  Merlin. 
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Nouvellement  imprimé  à  Paris,  l’an  T498,  par  Anthoine  Vérard,  2  vol.  pet. 
in-f°  goth. 

On  ne  connaît  que  deux  exemplaires  incomplets  de  cette  précieuse 
édition.  Le  premier  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Solar  et  le  second  dans 
la  bibliothèque  Morel  de  Lyon. 

Mermet  (Claude)  de  Saint-Rambert  en  Savoie.  La  consolation  des  mal¬ 
mariez  par  quatrains.  Lyon,  Léonard  Odet,  1583,  I  vol.  in-8°. 

Introuvable . 

Mermet  (Claude).  Le  temps  passé  de  Claude  Mermet  de  Saint-Rambert 
en  Savo}^,  oeuvre  poétique  sententieuse  et  morale  pour  donner  profitable 
récréation  à  toutes  gens  qui  aiment  la  vertu.  Lyon,  Léonard  Odet,  1583. 

Edition,  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire,  citée  par  du  Verdier, 
qui  n’en  indique  pas  le  format. 

Mermet  (Claude) .  La  tragédie  de  Sophonisbe  royne  de  Numidie,  où  l’on 
verra  le  désastre  qui  lui  est  advenu  pour  avoir  esté  promise  à  un  mary  et 
espousée  par  un  autre,  et  comme  elle  a  mieux  aimé  subire  la  mort  que  de  se 
voir  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Traduite  d’italien  en  francoys  par 
Claude  Mermet  de  Saint-Rambert  en  Savoye.  Lyon,  Léonard  Odet,  1584, 
1  vol.  in-8°. 

De  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres ,  cite  une  seconde 
édition  de  Sophonisbe  donnée  aussi  par  Léonard  Odet,  en  1585.  Elle  n’est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe. 

Claude  Mermet  était  notaire  ducal  à  Saint-Rambert. 

Merveilles  (Les)  du  monde,  selon  le  temps  qui  court,  une  ballade 
francisque  et  une  aultre  ballade  de  l’espérance  des  Hennouyers.  Sans  heu 
ni  date,  pet .  in-8°  goth . 

Cité,  sans  références,  par  Philomneste  Junior  dans  ses  Livres  perdus. 

La  Croix  du  Maine  cite,  de  ce  petit  poème,  une  édition  de  1532,  dont 
on  ne  connaît  point  un  seul  exemplaire. 

Merveilles  (Les)  et  excellence  du  salmigondis  de  l’aloyau.  Paris,  J. 
Martin,  1627,  I  vol.  in-8°. 

Cette  pièce  n’est  connue  que  par  sa  mention,  sous  le  n°  103,  dans  un 
recueil  (n°  3515)  du  catalogue  La  Vallière,  qui  contenait  129  facéties,  et  fut 
adjugé  320  livres  I  sol. 

Merveilles  (Les  grands)  veues  et  parties  orientales  par  les  patrons  des 
Galles.  Nouvellement  imprimées,  sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-i6goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Yemenitz. 

(A  suivre).  A.  DELPY. 
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Avis  ôivers 


PROCHAINES  RÉUNIONS 

Nos  réunions  mensuelles,  interrompues  par  les  vacances,  reprendront  au  mois 
d’octobre  comme  d’habitude.  La  première  à  venir  sera  la  cinquantième.  Nous 
n’insistons  pas  autrement  sur  ce  chiffre  qui  marque  assez  tout  l’attrait  de  ces 
agapes  si  cordiales,  et  nous  espérons  y  rencontrer  une  nombreuse  compagnie  de 
membres  désireux  de  marquer  ainsi  l’intérêt  qu’ils  y  attachent.  Cette 
50e  réunion,  mardi  27  octobre 
sera  consacrée,  sous  le  titre  général  de 

Trouvailles  de  vacances 

à  voir  ce  que  chacun  de  nous  aura  pu  dénicher  pendant  l’été,  ce  qui  ne  manquera 
pas  d’imprévu. 

Nous  faisons  un  pressant  appel  à  tous  nos  confrères  pour  apporter  à  cette 
réunion  les  paperasses  qu’ils  auront  trouvées,  et  nous  les  prions  de  nous  en  préve¬ 
nir  afin  de  pouvoir  coordonner  les  différentes  espèces  de  documents,  si  cela  est 
nécessaire.  Les  envois  en  communication  de  nos  collègues  de  province,  qui  ne 
pourraient  venir  à  la  réunion,  seront  les  bienvenus. 

Prière  de  rédiger  des  notes  préparées  pour  la  publication  dans  le  Bulletin. 

La  51e  réunion,  mardi  24  novembre 
sera  suivie  d’une  conférence  de  M.  J.-C.  Wiggishoff  : 

Conseils  aux  débutants. 

ADHÉSIONS  NOUVCLLeS 

MM.  VERDOUX  (Jean),  &,  Maison  du  Tunnel,  à  Pera-Constantinople. 

VISCONT1  DE  MARCIGNANO  (Le  comte  Charles),  à  Inzago, 
province  de  Milan  (Italie). 

DE  DENAINVILLIERS  (Henry),  au  château  de  Denainvilliers,  par 
Pithiviers  (Loiret). 

BEAUDRY  (l’abbé),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Cler¬ 
mont,  à  Breuil-le-Sec  (Oise) . 


U  T  ©  »  A  & 

variétés 

Placards  mortuaires  chartrains. 

A  l’exception  du  billet  d’enterrement  du  19  juillet  1740,  dont  je  donne 
une  reproduction,  ces  placards  de  ma  collection  sont  en  lambeaux,  mais  il  est 
encore  possible  d’en  tirer  quelque  chose.  Lesage  nous  parle,  dans  Gil  Blas , 
d’un  pauvre  diable  de  comédien  qui  doublait  son  pourpoint  avec  des  affiches 
de  théâtre.  Ici,  il  s’agit  de  placards  qu’une  dame  découpait  à  coups  de 
ciseaux  pour  doubler  les  manches  de  sa  robe. 

I 

Placard  de  30  centimètres  de  haut,  sur  40  de  larg.,  reproduit  ci-contre: 


MESSIEURS  ET  DAMES- 
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UN  DE  PR0FVND15 


II 


Pièce  très  rognée  que  j’ai  pu  néanmoins  reconstituer.  Vignette  identique 
à  la  précédente. 

[MESSIEURS  ET  DAMES, 

Vous  este[s]  priez  de  la  part  de  Messieurs  les  Maires,  Eschevins,  Gouverneurs 
de  la  Ville  de  Chartres,  d’assister  au  service  qui  se  fera  e[n]  l’église  des  RR.  PP. 
Cordelliers  de  cette  Ville  pour  le  repos  de  l’àme  de  son  Altesse  Royale  Madame 
[la  DuJchesse  Douairière  D’Orléans,  [qui  comjmencera  par  les  [vijgiles,  qui  seront 
chantées  [aujourd’hjuy  Vendredy  21,  du  [prjésent  mois,  à  quatre  heures  [du  soir] 
et  qui  se  terminera  [par]  une  Messe  solennelle  qui  [sera  célébjrée  le  lendemain 
d[ix]  heures  du  matin. 

Un  De  Profundis. 

[de  rimprim]erie  de  N.  Besnard,  imprimeur  de  [la  vill]e  —  1 749 . 

III 

Pièce  en  très  mauvais  état.  Même  vignette. 

MESSIEURS  E]T  DAMES, 

Vous  [estes  pri]ez  d’assister  aux  convoy,  service  [et  ejnterrement  de  dame 
Magdelaine  Hurau  ....  de  M.  [Vi]ncent  Thorin,  Conseiller  ...  Baillage  honoraire  de 

la  ville  de . qui  se  feront  demain . jeudy  9  Janvier  1749  . heures  du  matin, 

en  TE[glise]  de  S.  Aignan  sa  paroisse  où  elle  sera  inhumée. 

De  l'imprimerie  de  N.  Besnard,  au  Soleil  [d’Or], 

IV 

Pièce  informe  dont  la  vignette,  très  usée,  représente  Jésus-Christ  debout 
dans  un  semis  de  larmes  ;  à  gauche  un  cercueil  et  deux  crânes  sur  des  osse¬ 
ments;  à  droite  sur  une  table  un  crâne,  une  pelle  et  une  pioche.  Le  billet  est 
daté  de  ....  Février  mil  sept  cent  quarante . 

A  Chartres,  chez  la  Veuve  J.  Roux,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Vieille-Pelleterie,  au  bout  de 
de  (sic)  la  Boucherie,  au  S1  Esprit. 

Ainsi,  dès  la  première  moitié  du  XVIIIe  siècle,  il  y  avait  à  Chartres  au 
moins  deux  typographes  qui  imprimaient  des  billets  d’enterrement. 

Jules  PELLISSON. 

Documents  sur  les  anciennes  foires. 

Parmi  les  sujets  innombrables  que  nous  traiterons  tôt  ou  tard  dans  nos 
réunions  mensuelles,  il  en  est  peu  d’aussi  intéressant  que  les  foires  et  marchés 
d’autrefois.  Enquêtes  précédant  leur  établissement,  formalités  de  publicité, 
procès-verbaux  d’inauguration,  usages  locaux,  règlements  de  police,  théâtres 
forains,  tout  mérite  d’être  étudié  en  cette  matière,  sur  laquelle  j'ai  réuni 
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quelques  curiosités.  J’en  détache  aujourd’hui  deux  placards  dont  le  premier 
m’est  communiqué  par  M.  Couraud,  l’autre  fait  partie  de  ma  collection. 

Jules  PELLISSON. 


A  VIS  A  U  P  U  B  LIC. 


N  fait  (avoir  que  par  Lettres  -  Patentes  don¬ 
nées  à  Vcrfaillcs  au  mois  de  Sept.  1784  , 
cnrcgiftrecs  au  Parlement  le  du  mois 
de  Novembre  même  année  ,  Sa  Majesté 
a  Permis  aux  Maire  &  Confuls  ,  &r  Habi- 
bitans  de  la  Ville  de  Périgucux  ,  d’y  établir  deux  Foires 
chaque  année  ,  &  de  proroger  les  deux  autres  qui  y  ctoient 
déjà  établies. 

La  Première  de  ces  deux  Foires  fera  tenue  le  7  Janv. 
lendemain  des  Rois  de  chaque  Année  ,  &  la  Seconde  le  Z7 
Juillet  •  elles  dureront  &  feront  tenues  Chacune  quatre  jours 
pleins  ouvrables  &  confécutifs  ,  non  compris  deux  jours  avant 
l’ouverture,  &  deux  jours  apres  la  clôture  pour  le  débalagc& 
réambalage  i  en  cas  de  Fctc  feront  remifes  au  lendemain. 

La  première  des  deux  Foires  déjà  établie  &  prorogée  par 
les  fufdires  Lettres  -  Pacentes  ,  fera  tenue  &  ouverte  le  Mer¬ 
credi  de  la  mi  -  Carême  ,  ôc  durera  quatre  jours  ;  la  Se¬ 
conde  tenue  ordinairement  lé  16  Mai  ,  jour  de  Saint- 
Mémoire  ,  fera  ouverte  ledic  jour  ,  &  tenue  huir  jours  ou¬ 
vrables  &  confécutifs ,  non  compris  également ,  comme  pour 
celle  de  la  mi  -  Carême  ,  les  deux  jours  précédents  l 'Ou¬ 
verture  ,  &  les  deux  jours  après  la  Clôture. 

Tous  Marchands  Forains  pourront  s'y  rendre  pour  ven¬ 
dre  ,  débiter  ou  acheter  toutes  lortes  de  Marchandées  & 

O"  I  '  '  — ■ ---  -  '  -r- 


Beftiaux  &:  notamment  des  Chevaux  à  la  Foire  du  16  Mai. 
Ils  jouiront  des  Privilèges  réglés  par  les  fufdites  Lettres  -  Pa¬ 
tences  pendant  leur  duree.  Le  tems  pafle  ,  il  ne  leur  fera 
plus  permis  de  venir  dans  ladite  Ville  ,  Fauxbourgs  &  Ban¬ 
lieue  d’icclle  ,  pour  y  faire  aucun  Commerce. 

Ils  s’adrelTcront  à  l'Hôtel- de •  Ville  ,  ôu  on  leur  indiquera 
le  Lieu  &c  les  Places  qu’ils  doivent  avoir  pour  débiter  leurs 
Marchand  ifes. 

Ceux  qui  voudront  y  amener  des  Beftiaux  '  comme  Bœufs 
gras  ,  Cochons  ,  &  autre  Bétail  ,  y  trouveront  un  Foirail 
fpacicux  &  commode.  Les  Maire  &  Confuls  invitent  parti¬ 
culièrement  les  Propriétaires  de  la  Banlieue  de  faire  conduire 
à  la  Foire  des  Rois  Jes  Bœufs  gras,  qu’ils  peuvent  avoir. 

Les  Marchands  &  Négocians  qui  defireront  avoir  des  Em- 
placcmens  foie  en  Vide  ,  foit  dans  la  Place  de  la  Foire  , 
hors  la  Porte  de  Taillcfcr  ,  "foni^  priés  d’en  donner  avis  à 
l’Hôtel  •  de  -  Ville. 

Cette  Place  qui  à  l'avenir  fera  nommée  de  S^iiNT» 
Mémoire,  fervira  à  l’Étalage  de  tous  les  Marchands 
qui  fréquenteront  lefdites  Foires.  On  n'a  pas  cru  pouvoir 
en  choifîr  une  plus  à  portée  de  la  Ville  ,  plus  commode  ’ 
à  tous  égards  ,  par  fa  htuation  ,  &  par  les  Plantations  qui 
y  font  déjà  faites. 
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A  PÉRIGUEUX,  de  l’Imprimerie  de  Daivï  ,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi. 


DE  PAR  LE  ROY, 

Sa  Majesté  ayant  été  informée  que  depuis  quelques  années,  les  Païsans  de  sa 
Province  de  Limosin,  s’étoient  ingérez  contre  la  défense  generale  du  port  d’Armes, 
de  porter  de  gros  Bâtons,  au  bout  desquels  ils  enmenchoient  de  petites  Haches 
appellées  vulgairement  Hacheraux,  avec  lesquels  ils  se  batoient,  sur  les  moindres 


414  — 


contestations  &  differens  qu’ils  avoient  les  uns  avec  les  autres,  dans  les  Foires, 
Marchés  &  autres  endroits  où  ils  se  rencontraient,  ensorte  qu'il  y  en  avoit  souvent 
plusieurs  de  blessez  &  quelquefois  de  tuez  ;  qu’il  y  en  avoit  aussi  qui  portoient 
des  Pistolets  ou  autres  Armes  offensives,  &  que  se  sentant  ainsi  armez,  ils  en  étoient 
plus  portez  à  prendre  querelle  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  donnoit  lieu  à  plusieurs 
désordres.  Sa  Majesté’  aurait  fait  rendre  le  premier  Juin  1705,  une  Ordonnance 
portant  Défenses  à  tous  ses  Sujets  de  la  Province  de  Limosin  &  autres  circonvoisines 
de  ladite  Province,  de  porter  à  l’avenir  aucuns  gros  Bâtons,  Hacheraux,  Pistolets, 
ni  autres  Armes  offensives  de  quelque  espece  que  ce  fut,  sous  les  peines  portées 
par  lad.  Ordonnance:  Mais  comme  sa  Majesté  ayant  depuis  été  informée  que  l’exe¬ 
cution  de  cette  Ordonnance  a  été  négligée,  &  étant  extrêmement  necessaire  pour 
la  sûreté  Publique  des  Chemins  &  des  Sujets  de  lad.  Province,  qu’elle  soit  executée 
très  exactement,  Sa  Majesté  a  fait  &  fait  de  nouveau  très  expresses  inhibitions  & 
défenses  à  tous  ses  Sujets  de  lad.  Province  de  Limosin  &  autres  circonvoisines  qui 
pouront  venir  dans  lad.  Province  de  porter  à  l’avenir  aucuns  gros  Bâtons,  Hache¬ 
raux,  Fusils,  Pistolets,  ni  autres  Armes  offensives,  de  quelque  espece  que  ce  soit, 
à  peine  de  confiscation  desd.  Armes  &  de  trente  liv.  d’amende  pour  la  première 
fois,  &  du  Foüet  &  des  Galeres  pour  la  seconde.  Ordonne  Sa  Majesté  aux  Prévôts 
des  Maréchaux,  leurs  Lieutenants  &  Archers,  de  se  transporter  dans  toutes  les 
Foires  &  Marchez,  &  autres  endroits  où  besoin  sera,  pour  arrêter  ceux  qui  se 
trouveront  saisis  desdits  gros  Bâtons,  Hacheraux,  Fusils,  Pistolets  &  autres  Armes, 
&  de  les  condamner  aux  peines  portées  par  la  présente  Ordonnance,  sans  qu’elle 
puisse  être  réputée  comminatoire,  remise  ni  modérée.  Ordonne  en  outre  Sa  Majesté 
à  tous  ses  Juges  &  Officiers  des  Lieux  de  tenir  la  main  à  l’execution  de  la  présente 
Ordonnance.  Faisant  defenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  soient,  de  donner  aucune  retraite  ni  protection  à  ceux  qui  se  seront  batus 
avec  lesdites  Armes,  ains  au  contraire,  de  les  faire  arrester  &  remettre  ausdits 
Prévosts  des  Maréchaux,  à  peine  de  trois  cens  liv.  d’amende  ;  Et  Enjoint  Sa  Majesté 
au  Sieur  Bosc.Du  Bouchet  Conseiller  en  ses  Conseils,  Maistre  des  Requêtes  ordi¬ 
naire  de  son  Hôtel,  &  Intendant  de  justice,  Police  &  Finances  en  la  Généralité  de 
Limoges,  de  faire  lire,  publier  &  Afficher  la  présente  Ordonnance  par  tout  où 
besoin  sera,  à  ce  que  nul  n’en  pretende  cause  dignorance  &  de  veiller  exactement 
à  ce  qu’elle  soit  ponctuellement  executée.  Fait  à  Versailles  le  14  Août  1710.  Signé, 
LOUIS.  Et  plus  bas,  Colbert. 

Charles  Boucher  Chevalier ,  Seigneur  d'Orsay ,  Conseiller  du  Roy ,  en  ses  Conseils , 

Maître  des  Requêstes  ordinaire  de  son  Hôtel ,  Intendant  de  lustice,  Police  & 

Finances  en  la  Généralité  de  Limoges. 

Veu  la  présente  Ordonnance,  Nous  ordonnons  qu’elle  sera  executée  selon  sa 
forme  &  teneur,  &  qu’à  cet  effet  elle  sera  lue,  publiée  &  affichée  partout  où  besoin 
sera  à  ce  que  nul  n’en  prétende  cause  d’ignorace.  Fait  à  Limoges  ce  vingt-deux 
•  May  1711.  Signé,  BOUCHER  D’ORSAY.  Et  plus  bas,  Par  Monseigneur  Fournier. 


BIBLIOGRAPHIE 

Cartes  de  visite  italiennes,  par  M.  Paul  Flobert,  dans  Y  Art  décoratif 
(125,  galerie  de  Valois),  n°  115,  avril  1908,  article  accompagnant  la  reproduction 
de  20  cartes  de  visite  illustrées  du  XVIIIe  et  du  commencement  du  XIXe  siècle, 
tirées  de  la  collection  A.  Bertarelli. 

En-tête  de  lettres.  —  La  Revue  hebdomadaire  du  25  juillet  1908  a  publié, 
de  la  comtesse  Roger  de  Courson,  un  article  sur  le  Passé  de  T  Hôtel-Dieu,  avec 
trois  illustrations  dont  l’une,  ayant  pour  titre  :  «  Vue  intérieure  des  salles  del’Hôtel- 
Dieu  au  XVIe  siècle  »,  reproduit  en  fac-similé  l’en-tête  d’une  lettre  de  pardon 
délivrée  pour  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  par  François  de  Bueil,  archevêque  de 
Bourges  en  1521,  document  doublement  intéressant,  comme  en-tête  de  lettre  et 
comme  lettre  de  pardon  (Papyrus). 

Nous  reproduisons  ci-dessous  la  charmante  carte-adresse  d’un  artiste  que  nos 
collègues  connaissent  déjà  depuis  longtemps.  M.  Popot  est  notamment  l’auteur 
des  cartes  de  M.  Tumbeuf,  de  l’ex-libris  de  M.  Barbin,  et  de  l’aquarelle  qui  fut 
offerte  à  M.  Couderc. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  témoigner  ainsi  notre  reconnaissance 
de  la  sympathie  qu’il  veut  bien  nous  marquer. 


Le  Gérant  :  Paul  FLOBERT. 
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L’ Affiche  artistique  et)  Suisse. 


N  a  souvent  reproché  à  la  Suisse  de  n’avoir  produit,  en  fait 
d’affiches  illustrées,  que  des  œuvres  dénuées  de  goût  et  de 
toute  valeur  artistique.  Je  crois  que  ce  reproche  est  loin 
d’être  mérité  ;  si  l’art  mural  n’a  pas  encore  atteint  dans  notre  pays  un 
développement  aussi  considérable  qu’en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  il  a  cependant  fourni  un  certain  nombre  d’estampes  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures  affiches  de  l’étranger. 
Il  faut  pourtant  reconnaître  que  ces  œuvres  d’art,  recherchées  par  le  collec¬ 
tionneur,  ne  forment  qu’une  petite  minorité,  si  on  les  compare  au  grand 
nombre  de  placards  qui  étalent  à  tous  les  coins  de  rues  leur  horripilante 
banalité. 

Les  artistes  de  valeur  ne  nous  font  cependant  pas  défaut  et  l’on  est  en 
droit  de  se  demander  d’où  provient  dès  lors  ce  retard  dans  le  développement 
de  l’affiche  artistique  en  Suisse.  Je  crois  que  la  responsabilité  en  incombe 
tout  d’abord  à  la  grande  majorité  des  commerçants,  qui  considèrent  que  l’art 
dans  la  réclame  est  un  luxe  superflu,  et  pour  lesquels  la  classique  annonce 
à  la  dernière  page  des  journaux  demeure  le  nec  plus  ultra  de  la  publicité  ; 
quant  aux  rares  négociants  qui  se  hasardent  à  faire  l’essai  de  la  valeur 
commerciale  de  l’affiche,  la  plupart  ne  comprennent  pas  que  le  prix  d’une 
œuvre  d’art  n’est  pas  sensiblement  supérieur  à  celui  d’une  horreur  ou  d’une 
banalité,  de  sorte  que  l’exécution  de  ces  placards  est  malheureusement  plus 
souvent  confiée  à  un  lithographe  quelconque  qu’à  un  véritable  artiste. 

Afin  de  lutter  contre  ce  fâcheux  état  d’esprit,  il  s’est  fondé  il  y  a 
quelques  années,  à  Genève,  sous  le  nom  de  Société  suisse  d'affiches  artistiques , 
un  établissement  graphique  de  tout  premier  ordre,  destiné  à  servir  d’inter¬ 
médiaire  entre  l’artiste  et  le  commerçant,  en  faisant  auprès  de  ce  dernier 
une  active  propagande  pour  l’engager  à  avoir  de  plus  en  plus  recours  à  la 
publicité  artistique.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  ici  l’appréciation  abso¬ 
lument  impartiale  de  notre  collègue,  M.  de  Zur  Westen,  au  sujet  des  heureux 
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résultats  obtenus  grâce  à  ces  laborieux  et  courageux  efforts  :  «  La  France 
elle-même,  écrit  notre  érudit  confrère  dans  sa  remarquable  monographie  de 
la  réclame  artistique  \  ne  possède  pas  beaucoup  d’établissements  qui  puissent 
se  vanter  d’avoir  produit  un  aussi  grand  nombre  d’œuvres  de  valeur.  »  C’est 
là  le  meilleur  éloge  que  l’on  puisse  faire  de  cette  excellente  maison. 

Un  autre  facteur,  je  dirai  même  la  cause  principale  du  faible  essor  de 
l’art  mural  en  Suisse,  réside  dans  l’indifférence  de  la  population  à  l’égard 
de  l’affiche.  La  grande  majorité  du  public,  sans  comprendre  que  l’icone 
murale  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  musée  populaire  en  plein  vent  créé 
spécialement  à  son  intention,  passe  devant  les  meilleures  œuvres  sans  daigner 
y  jeter  un  coup  d’œil.  Certaines  maisons  suisses,  telle  la  grande  fabrique 
'Nestlé,  se  rendent  si  bien  compte  de  ce  fâcheux  état  de  choses,  qu’elles 
s’abstiennent  de  faire  placarder  la  moindre  affiche  en  Suisse,  tandis  que 
d’autre  part  elles  recourent  depuis  longtemps,  pour  faire  connaître  leurs 
produits  à  l’étranger,  à  de  superbes  estampes  signées  Steinlen,  Cecil  Aldin, 
Cussiers,  Hassal,  Mucha,  etc. 

Ces  dernières  années  cependant,  grâce  surtout  à  l’action  persévérante  de  la 
Société  suisse  d’affiches  artistiques,  le  passant  a  été  forcément  amené  à  établir 
une  comparaison  entre  la  banale  affiche  habituelle  et  l’œuvre  des  véritables 
artistes.  On  voit  ainsi  l’âme  populaire  s’ouvrir  peu  à  peu  aux  sentiments 
esthétiques  et  au  goût  du  beau,  et  peut-être  que  le  jour  où  ce  résultat  sera 
définitivement  acquis,  l’art  mural  atteindra  aussi  en  Suisse  le  degré  de  déve¬ 
loppement  et  de  perfection  que  nous  admirons  —  non  sans  envie  —  chez  la 
plupart  de  nos  voisins. 

* 

*  * 

Parmi  toutes  les  nations  européennes,  je  crois  qu’il  en  est  peu  où  les 
fêtes  populaires  et  patriotiques  jouent  un  aussi  grand  rôle  qu’en  Suisse  ;  il 
n’est  dès  lors  pas  surprenant  de  constater  que  les  premières  affiches  ont  été 
tout  d’abord  destinées  à  faire  connaître  aux  populations  confédérées  les 
grandes  manifestations  historiques  ou  sportives  organisées  sur  tel  ou  tel  point 
du  sol  helvétique. 

C’est  en  effet  sous  la  forme  de  vignettes  de  plans  de  tirs,  que  nous 
voyons  l’affiche  illustrée  faire  sa  première  apparition.  Dès  le  début  du  XIXe 
siècle  les  cantons  suisses  commencent  à  organiser  à  tour  de  rôle  et  à  inter¬ 
valles  réguliers  de  grands  tirs  fédéraux ,  auxquels  il  était  d’usage  de  convier 
tous  les  citoyens  par  l’affichage  du  plan  (c’est-à-dire  du  règlement)  du  tir. 
Ces  placards  étaient  ornés  d’un  frontispice,  généralement  tiré  en  gravure  sur 
bois  et  souvent  d’une  grande  finesse  d’exécution 1  2. 


1.  Reklamekunst ,  von  Walter  von  Zur  Westen,  page  67.  Velhagen  und  Klasing,  Bielefeld  et 
Leipzig,  1903. 

2.  La  collection  complète  de  ces  plans  de  tirs  est  conservée  au  musée  historique  de  Berne,  dans 
la  chambre  suisse  des  tireurs. 
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De  1824  à  1830,  nous  voyons  Aarau  (1824),  Bâle  (1827),  Fribourg  (1829) 
et  Berne  (1830)  employer  successivement  le  même  emblème:  deux  carabines 
posées  en  croix  sur  une  guirlande  de  chêne  et  surmontées  de  deux  mains 
entrelacées.  Lucerne,  en  1832,  rompt  avec  la  tradition  et  orne  son  affiche 
d’un  Guillaume  Tell  en  casque  et  en  cuirasse  (!),  appuyé  sur  la  hampe  d’un 
drapeau  fédéral  et  auquel  son  fils  tend  la  légendaire  pomme  percée  d’une 
flèche.  Ce  singulier  bois  nous  reporte,  par  sa  naïveté  et  son  anachronisme,  à 
l’âge  d’or  de  l’imagerie  populaire. 

A  partir  de  1832,  chaque  fête  se  fait  un  devoir  de  varier  le  frontispice 
de  son  placard  ;  ces  transformations  ne  sont,  hélas,  pas  toujours  heureuses 
et  tombent  souvent  dans  une  navrante  banalité.  Une  des  meilleures  parmi 
ces  nombreuses  vignettes  est  à  mon  avis  celle  du  Tir  fédéral  de  la  Chaux-de- 
Fonds ,  de  1863,  œuvre  du  peintre  soleurois  Jenny1)  elle  représente,  se 


Marque  de  l'imprimerie  de  la  Société  Suisse  d’affiches  artistiques,  par  Vantyn. 

détachant  sur  un  fond  d’alpes,  un  vieux  tireur  appuyé  sur  l’épaule  d’un  jeune 
homme  qui  lui  remet  les  lauriers  qu’il  vient  de  remporter  ;  une  croix  fédérale, 
symbole  de  la  jeune  république  2,  projette  ses  rayons  sur  le  groupe  ainsi 
formé.  Les  plans  des  tirs  de  Zurich  (1872)  et  Bâle  (1879),  illustrés  par 
X.-A.  Millier ,  sont  aussi  assez  intéressants. 

Fribourg  abandonne  en  1881  la  gravure  sur  bois  pour  la  lithographie; 
sa  vignette  \  dessinée  par  Auguste  Bachelin,  représente  une  Helvetia  tenant 
fièrement  un  chapeau  à  la  croix  blanche  que  gardent  un  vieux  guerrier  et 
un  jeune  soldat  en  uniforme  moderne. 


1.  Le  cliché  original,  gravé  sur  bois  par  Buri  et  Jeker,  se  trouve  au  musée  historique  de  la 
Chaux-de-Fonds. 

2.  La  république  avait  été  proclamée  dans  le  canton  de  Neuchâtel  quinze  ans  auparavant,  le 
Ier  mars  1848. 

5.  Lithographie  de  H.  Furrer. 
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Les  plans  de  tirs  continuent  à  être  les  seules  manifestations  de  l’art 
mural  suisse  jusqu’au  commencement  de  l’année  1880,  époque  à  laquelle  la 
véritable  affiche  en  couleurs  fait  son  apparition.  La  plus  ancienne  que  je 
connaisse  est  une  composition  de  Liithi  1  pour  Y  Exposition  nationale  de 
Zurich  de  1883;  ses  deux  figures,  heureusement  groupées  dans  un  cadre 
architectural  très  bien  compris  et  son  coloris  très  soigné,  en  font  une  estampe 
des  plus  agréables. 

L’affiche  de  Y  Exposition  fédérale  d'agriculture  de  1887,  qui  présente 
une  certaine  analogie  avec  la  précédente  par  l’arrangement  de  ses  person¬ 
nages  dans  un  motif  d’architecture,  est  due  au  talent  de  Paul  Bouvier.  Une 
autre  œuvre  très  réussie,  quoique  peut-être  un  peu  froide,  est  celle  que 
l’excellent  peintre  militaire  Auguste  Bachelin  composa  la  même  année  pour 
le  cortège  historique  qu’il  avait  été  chargé  d’organiser  à  Neuchâtel.  Notons 
enfin,  en  passant,  la  très  jolie  allégorie  exécutée  par  Bastard  pour  Y  Exposition 
nationale  de  Genève ,  en  1896. 

L’affichette  de  F.-L.  Ritter  pour  les  fêtes  du  Cinquantenaire  de  la  Répu¬ 
blique  neuchâteloise ,  malgré  une  certaine  incohérence  dans  sa  composition 
et  son  coloris,  n’en  demeure  pas  moins  une  estampe  très  agréable  à 
contempler;  par  contre,  le  grand  placard  noir  rehaussé  d’or,  dessiné  à  la 
même  occasion  par  Pierre  Godet  pour  la  pièce  historique  Neuchâtel-Suisse, 
manque  totalement  de  vie  et  d’éclat. 

En  1898,  le  comité  d’organisation  du  tir  fédéral  de  Neuchâtel  ouvrit  entre 
tous  les  peintres  suisses  un  concours  d’affiches  auquel  un  grand  nombre 
d’excellents  projets  furent  présentés.  Les  deux  meilleures  œuvres  primées 
ont  été  reproduites  :  la  première,  de  Paul  Bouvier ,  est  une  composition 
décorative  héraldique  qui  fait  honneur  non  seulement  à  son  auteur,  mais 
aussi  à  la  fabrique  de  céramique  et  de  cloisonnés  Heaton,  qui  a  exécuté  le 
tirage  de  cette  affiche  à  l’aide  d’un  procédé  spécial  d’une  valeur  artistique 
incomparable  ;  le  second  projet  choisi,  œuvre  d 'Edmond  Bille ,  nous  montre 
un  vieux  Suisse  tenant  fièrement  un  drapeau  fédéral  dont  les  plis  viennent 
caresser  un  jeune  tireur  agenouillé. 

Depuis  cette  époque,  l’institution  des  concours  d’affiches  tend  à  se 
généraliser  de  plus  en  plus  et  il  y  a  actuellement  peu  de  fêtes,  si  modestes 
soient-elles,  qui  ne  fassent  appel  à  tous  les  artistes;  malheureusement,  les 
primes  offertes  sont  le  plus  souvent  si  dérisoires  que  les  peintres  de  talent 
s’abstiennent  de  concourir  et  le  résultat  serait  certainement  souvent  bien 
meilleur  si  l’on  totalisait  ces  prix  et  si  l’on  s’adressait  directement  à  un 
affichiste  connu.  Ceci  nous  explique  pourquoi,  malgré  le  grand  nombre  de 
placards  qui  paraissent  journellement,  les  pièces  de  collection  sont  si  rares. 
Parmi  ces  dernières  citons,  au  hasard  de  la  plume,  l’affiche  de  la  Fête  fédé- 


1 .  Lithographie  de  Conrad. 
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raie  de  chant  de  Zurich,  par  Mangold,  celle  des  fêtes  du  Ier  juin  à  Genève, 
par  Ph.  Serex,  celle  des  courses  de  skis  de  Zweisimmen,  par  Cardinaux  et 
bien  d’autres  encore  qui  méritent  mieux  qu’une  simple  mention. 

* 

*  * 

L’apparition  de  l’affiche  commerciale  suit  de  près  celle  de  l’affiche  de 
fête,  semi-officielle. 

Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  de  Zur  Westen  11  «  la  Suisse  est 
le  but  d’innombrables  voyageurs;  il  est  donc  compréhensible  que  les  plus 
grands  soins  aient  tout  d’abord  été  apportés  aux  affiches  de  chemins  de  fer.  » 
Ce  sont  en  effet  ces  dernières,  exécutées  le  plus  souvent  à  l’origine  par  la 
maison  Orell-Füssli,  qui  marquent  le  début  de  la  publicité  industrielle. 


Le  Renard  et  le  Corbeau.  Affiche  de  Cardinaux  pour  le  chocolat  de  Villars. 


Peu  de  temps  après  nous  voyons  apparaître,  sous  la  signature  de  Reckziegel, 
des  affiches-paysages  d’une  facture  très  habile,  mais  dépourvues  souvent  de 
tout  cachet  artistique  ;  le  nom  de  Recksiegel  marque  cependant  une  étape 
dans  le  développement  de  l’affiche  en  Suisse  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  le 
citer,  ne  serait-ce  que  pour  ses  dernières  créations  qui  se  sont  peu  à  peu 
sensiblement  améliorées. 

Afin  d’échapper  à  la  banalité,  quelques  entreprises  de  transports  essaient 
à  cette  époque  d’avoir  recours  à  l’étranger;  c’est  ainsi  qu’Hugo  d’Alési  a 
composé  pour  le  réseau  du  Jura-Simplon  et  pour  la  ligne  Viège-Zermatt 
cinq  affiches  qui  comptent  parmi  les  meilleures  qu’il  ait  produites,  et  que 


i.  Reklamekunst,  page  66. 


l’atelier  Chiattone  de  Milan  a  exécuté  pour  la  compagnie  du  Gotthard  des 
œuvres  plus  ou  moins  réussies. 

Le  curieux  groupe  de  touristes  dessiné  pour  le  chemin  de  fer  de  la 
Wengernalp  est  une  des  rares  œuvres  vraiment  intéressantes  de  cette  période 
de  débuts  ;  cette  composition  anonyme,  d’un  style  sobre  et  vigoureux,  répond 
absolument  à  toutes  les  exigences  de  la  réclame  artistique  moderne. 

Une  heureuse  initiative  des  Chemins  de  fer  fédéraux ,  après  le  rachat 
des  compagnies  privées,  a  été  l’ouverture  entre  tous  les  artistes  suisses  d’un 
concours  d’affiches-paysages  qui  obtint  un  plein  succès  et  ne  réunit  pas 
moins  d’un  demi-millier  de  projets.  L’heureux  résultat  de  cette  tentative  ne 
s’est  pas  fait  attendre  :  l’affiche  a  depuis  lors  pris  un  essor  nouveau  et 
l’exemple  donné  n’a  pas  tardé  à  être  suivi  par  plusieurs  autres  entreprises  de 
transports,  ainsi  que  par  les  sociétés  de  développement  des  principales  villes 
suisses.  Berne,  par  exemple,  a  édité  deux  superbes  œuvres,  l’une  de 
Cardinaux  et  l’autre  à' Adolphe  Tièche  \  ce  dernier  artiste  a  dessiné  depuis, 
pour  la  ville  de  Zurich,  une  seconde  affiche  qui  est  loin  d’avoir,  à  mon  avis, 
les  qualités  de  la  première. 

L’industrie  privée  ne  se  hasarde  qu’avec  une  extrême  timidité  dans  ce 
nouveau  courant  et,  prise  souvent  d’une  méfiance  injustifiée  à  l’égard  de  nos 
artistes  nationaux,  on  la  voit  dans  les  premiers  temps  aller  chercher  bien  loin 
à  l’étranger  ce  qu’elle  pouvait  trouver  à  proximité.  Ainsi,  par  exemple, 
Cappiello  a  composé  pour  le  chocolat  Klaus  un  grand  placard  qui 
n’ajoute  rien  à  sa  gloire  d’artiste  ;  non  seulement  son  dessin  trop  tourmenté 
touche  à  l’extravagance,  mais  l’allégorie  en  est,  en  outre,  d’une  pauvreté 
navrante  et  c’est  en  vain  que  l’on  cherche  la  moindre  relation  entre  le  produit 
annoncé  et  la  verdoyante  amazone  qui  fait  cabrer  sur  l’affiche  son 
apocalyptique  monture.  La  maison  Klaus  me  paraît  avoir  eu  la  main  plus 
heureuse  en  commandant  en  Autriche  une  petite  affichette  anonyme  d’un 
effet  très  réussi. 

Le  gros  poupon  rouge  dessiné  par  l’affichiste  belge  Michel  pour  la 
Galactina  est  aussi  d’une  facture  très  agréable.  Le  tirage  en  a  d’ailleurs  été 
opéré  avec  beaucoup  de  soins  par  les  célèbres  ateliers  de  Rycker  et  Mendel  à 
Bruxelles.  Cette  même  maison  a  aussi  imprimé  pour  les  chocolats  Cailler 
deux  affiches  anonymes  qu’un  coloris  harmonieux  ne  suffit  pas  à  rendre 
intéressantes . 

Après  s’être  adressée  aux  principaux  artistes  d’Europe  pour  la  composi¬ 
tion  de  ses  affiches  à  l’étranger,  la  fabrique  Nestlé,  qui  employait  déjà 
auparavant  comme  tableau-réclame  une  reproduction  d’une  superbe  toile  du 
maître  Eugène  Burnand ,  a  fait  exécuter  pour  la  Suisse  un  très  joli  motif 
décoratif  de  Bastard ,  encadrant  le  fameux  chant  du  «  ranz  des  vaches». 

Les  commerçants  suisses  qui  se  sont  confiés  à  nos  artistes  indigènes 
n’ont  pas  eu  lieu  de  s’en  repentir.  Les  œuvres  qui  leur  ont  été  livrées  ne  le 
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cèdent  en  rien,  bien  au  contraire,  à  celles  importées  de  l’étranger  et  elles  ont 
en  outre  l’avantage  de  posséder  un  certain  cachet  national  qui  s’adapte  mieux 
aux  goûts  et  aux  sentiments  de  nos  populations. 

* 

*  * 

Comme  j’ai  eu  l’occasion  de  le  dire  précédemment,  les  artistes  de  talent 
ne  nous  font  pas  défaut;  malheureusement,  l’œuvre  murale  de  la  plupart 
d’entre  eux  se  réduit  le  plus  souvent  simplement  à  une  ou  deux  affiches,  dont 
quelque  commerçant,  sortant  de  la  routine  et  des  préjugés  habituels,  voulut 
bien  leur  confier  l’exécution.  Les  rares  affichistes  suisses  ayant  à  leur  actif  un 
nombre  d’œuvres  de  valeur  quelque  peu  important  se  rattachent  presque 
tous  à  la  pléiade  de  la  Société  d’affiches  artistiques  de  Genève.  Je 
citerai  parmi  ces  derniers  les  noms  de  Forestier,  Viollier,  Bille,  Baud  et 
Cardinaux. 

Par  ses  qualités  de  netteté  et  de  simplicité,  H.-C.  Forestier  se  place 
d’emblée  au  nombre  des  maîtres  de  l’affiche.  Cet  artiste  connaît  à  fond  l’art 
d’obtenir  le  maximum  d’effet  avec  les  éléments  les  plus  simples  et  sait  toujours 
éviter  avec  soin  toutes  les  colorations  compliquées  et  superflues  qui 
augmentent  les  difficultés  de  reproduction  de  l’œuvre  sans  rien  ajouter  à  son 
intérêt  :  deux  tons  soigneusement  harmonisés  et  un  dessin  sobre,  bien  indiqué 
en  quelques  traits,  lui  suffisent  pour  créer  une  affiche  d’une  intensité  de  vie 
incroyable;  du  rouge,  du  vert.  .  .  et  voici  venir,  agitant  sa  cliquette,  le  mer¬ 
veilleux  «  aboyeur  »  de  la  Société  suisse  de  publicité ;  du  rouge,  du  bleu.  .  . 
et  un  grand  coq  gaulois,  flanqué  d’un  soldat  de  la  première  République  et 
d’une  sémillante  grisette  1830,  évoquent  à  nos  yeux  tout  le  passé  de  la 
chanson  française  ! 

Une  autre  caractéristique  de  l’œuvre  de  Forestier,  c’est  la  note  humo¬ 
ristique  et  fine,  d’une  verve  endiablée  et  souvent  d’une  mordante  ironie, 
dont  elle  est  imprégnée  d’un  bout  à  l’autre.  Ici  c’est  un  chemineau,  assis 
au  revers  de  la  route,  qui  déguste  tranquillement  une  tasse  de  chocolat,  tandis 
qu’on  lit  au  pied  de  l’affiche  :  «  Qui  est-ce  qui  prend  tous  les  matins  son 
cacao  au  lit?  C’est  Bibi  !  »  (inutile  d’ajouter  que  cette  pochade  est  destinée 
à  prôner  les  produits  d’une  de  nos  innombrables  chocolateries) .  Là,  c’est  un 
vagabond,  la  besace  gonflée  de  Sudorine  «  remède  souverain  contre  la 
transpiration  des  pieds»,  qui  s’enfuit  à  toutes  jambes,  tandis  qu’un  malheureux 
gendarme,  ayant  négligé  de  faire  usage  de  ce  produit,  s’efforce  vainement 
de  le  rattraper. 

Ailleurs,  l’ironie,  se  faisant  plus  cruelle,  donne  naissance  à  des  pages 
satiriques  qui  font  songer  à  certaines  caricatures  mordantes  du  Simplicis- 
simus  de  Munich  :  ce  sont,  par  exemple,  des  officiers  allemands  au  port 
d’arme  offrant  un  flacon  de  Pétrole  Figaro  (remède  souverain  contre  la 
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chute  des  cheveux,  dit  l’affiche)  au  terrible  «  chancelier  de  fer  »,  Bismarck, 
dont  la  calvitie  légendaire  rayonne  au  premier  plan,  ou  bien  encore  c’est 
un  pauvre  petit  décrotteur,  perché  sur  une  longue,  longue  échelle  et  occupé 
à  enduire  de  cirage  Babel  les  bottes  d’un  gigantesque  «  kaiser  »  à  la 
moustache  conquérante . 

Auguste  Viollier,  qu’un  épouvantable  accident  vient  de  nous  enlever, 
n’était  pas  inconnu  en  France,  et  il  suffit  d’évoquer  son  pseudonyme  de 
Godefroy  pour  réveiller  dans  toutes  les  mémoires  le  souvenir  d’une  foule  de 
jolies  caricatures  qui  égayèrent  pendant  de  longues  années  les  revues  d’art 
et  les  journaux  humoristiques  français.  Caché  sous  ce  nom  de  Godefroy  qu’il 
affectionnait  particulièrement,  son  talent  nous  a  aussi  laissé  de  nombreuses 
affiches  ;  je  citerai  entre  autres  celles  du  Champagne  de  Morimont ,  des 
Soirées  de  Zofingue ,  de  la  Babiline  et  surtout  celle  de  V Avare,  modestement 
signée  d’un  simple  G.  Cette  figure  d’Harpagon,  d’un  réalisme  puissant  et 
d’une  étonnante  vérité,  restera  à  mon  avis  le  chef-d’œuvre  de  cet  artiste 
regretté  qui  a  en  outre  dessiné  et  signé  de  son  véritable  nom  deux  excel¬ 
lentes  compositions  pour  Appenzell  et  pour  l’ exposition  d' automobiles  de 
Genève.  Viollier  s’est  acquis,  d’autre  part,  la  reconnaissance  de  tous  les 
collectionneurs  par  la  façon  distinguée  dont  il  s’est  occupé,  de  longues 
années  durant,  de  la  direction  esthétique  de  la  Société  suisse  d’affiches 
artistiques. 

Après  avoir  débuté  par  la  très  bonne  affiche  du  Tir  fédéral  de  Neuchâtel 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  Edmond  Bille  dessina  peu  après  pour  la  Société 
des  Amis  des  arts  un  chevalier  d’une  fort  belle  allure.  L’alpiniste  qui  allume 
sa  Cigarette  Vautier ,  de  même  que  la  jolie  scène  de  vendanges,  exécutée 
pour  la  maison  de  vins  Ch.  Perrier ,  sont  également  deux  œuvres  très 
réussies  de  cet  excellent  artiste  qui,  dernièrement,  à  l’occasion  du  concours 
des  chemins  de  fer  fédéraux,  eut  la  satisfaction  de  voir  cinq  de  ses  projets 
primés  parmi  plusieurs  centaines  de  concurrents  :  deux  de  ces  estampes  ont 
déjà  été  reproduites  :  l’une,  représentant  un  petit  berger  qui  jette  un  regard 
admiratif  sur  la  vallée  du  Linttal ,  est  empreinte  d’un  charme  poétique  d’un 
sentiment  exquis  ;  je  lui  préfère  cependant  le  paysage  ensoleillé  de  Sion 
(Valais),  dont  le  jeu  d’ombres  et  de  lumières  répond  excessivement  bien  aux 
exigences  de  l’affiche  moderne. 

Le  talent  de  Baud,  quelque  peu  inégal,  a  produit,  à  côté  d’œuvres  d’une 
très  grande  valeur  artistique,  des  placards  assez  médiocres.  J’aime  par 
exempie  beaucoup  le  gracieux  groupe  de  la  Quinzaine  sportive le  nègre  de 
la  Savonnerie  nationale ,  occupé  à  se  blanchir  devant  une  population  ébahie, 
est  une  pochade  originale,  spirituelle  et  très  joliment  enlevée;  quant  au  vieil 
arquebusier  qui  entraîne  vers  le  stand  du  Tir  cantonal  genevois  un  jeune  et 
moderne  carabinier,  on  ne  saurait  en  faire  trop  d’éloges,  tant  au  point  de 
vue  de  la  conception  qu’à  celui  de  l’exécution.  J’apprécie  par  contre 
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beaucoup  moins  les  affiches  de  la  Citronnelle  suisse ,  du  Cheval  voyageur  et 
surtout  la  longue  et  banale  «  smalah  »  des  Confitures  de  Lenzbourg . 

Bien  que  nouveau  venu  dans  le  domaine  de  l’affiche,  Emile  Cardinaux 
n’a  pas  tardé  à  y  prendre  une  place  prépondérante.  Sa  première  œuvre, 
dessinée  pour  les  Courses  de  skis  de  Zweisimmen  en  1905,  était  pleine  de 
promesses  qui  n’ont  pas  tardé  à  se  réaliser  pleinement  et  depuis  lors  les 
excellentes  estampes  de  cet  artiste  se  succèdent  sans  interruption ,  Chez 
Cardinaux,  comme  chez  Forestier,  une  des  qualités  dominantes  est  la  sim¬ 
plicité  ;  nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  dans  la  merveilleuse  scène  du 
renard  et  du  corbeau,  composée  pour  la  fabrique  de  chocolat  de  Villars  ;  les 
robes  noires  des  corbeaux  et  les  taches  fauves  des  feuilles  mortes  et  du  pelage 
du  renard  se  détachant  sur  le  fond  blanc  du  papier  et  sur  le  gris  uniforme 
du  ciel,  suffisent  à  donner  l’impression  d’un  paysage  d’hiver  d’une  étonnante 
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Le  Charmeur  de  rats.  Affiche  de  Cardinaux  pour  le  chocolat  de  Villars. 


vérité;  on  ne  peut  se  figurer  comment  il  est  possible  d’obtenir  un  effet  aussi 
saisissant  avec  des  éléments  aussi  simples.  Les  qualités  de  cette  affiche  se 
retrouvent  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre,  dans  le  charmeur  de  rats, 
dessiné  pour  la  même  chocolaterie.  Je  mentionnerai  en  outre,  panni  les 
meilleures  œuvres  de  Cardinaux,  une  originale  vue  de  Berne ,  exécutée  pour 
la  Société  de  développement  de  cette  ville,  les  vignobles  de  Boudry  de  la 
maison  E.-E.  Girard ,  l’imposant  paysage  alpestre  des  Magasins  Dethleffsen , 
la  gracieuse  paysanne  du  Salon  des  artistes  bernois  et  une  foule  d’autres 
ravissantes  compositions  qui  font  la  joie  des  collectionneurs. 

A  côté  des  maîtres  affichistes  dont  je  viens  de  parler,  nombreux  sont  les 
artistes  de  valeur  qui  ne  dédaignent  pas  quand  l’occasion  —  trop  rare, 
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hélas  !  —  s’en  présente,  de  mettre  leur  talent  au  service  de  la  publicité. 

Un  des  premiers  qui  donnèrent  cet  exemple  fut  le  regretté  Hans 
Sandreuter ,  le  plus  remarquable  des  disciples  de  Bôcklin.  Sa  première  affiche, 
composée  précisément  pour  une  exposition  posthume  des  toiles  de  son  illustre 
maître,  représente  un  centaure  brandissant  un  énorme  bloc  de  rocher;  cette 
œuvre  puissante,  tout  empreinte  du  génie  du  grand  peintre  bâlois,  laisse 
peut-être  à  désirer  en  tant  qu’affiche  en  ce  sens  que,  vue  à  distance,  son 
sujet  manque  de  netteté.  Ce  léger  défaut  disparaît  complètement  dans  la 
superbe  composition  créée  pour  Y  Exposition  fédérale  des  beaux-arts  de  1898  ; 
cette  figure  robuste  et  pourtant  gracieuse,  se  détachant  sur  une  allée  de 
lauriers  au-dessus  de  laquelle  resplendissent  les  Alpes  éblouissantes,  demeurera 
un  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  contemporain.  Le  célèbre  animalier  Rodolphe 
Koller  a  exécuté,  lui  aussi,  une  superbe  estampe  pour  une  exposition  de  ses 
œuvres. 

A  la  suite  de  ces  illustres  devanciers,  auxquels  il  faut  adjoindre  le  peintre 
militaire  Bachelin  dont  j’ai  parlé  précédemment,  nous  voyons  toute  une 
pléiade  de  jeunes  artistes  se  lancer  dans  la  direction  de  l’affiche. 

Ainsi  Dunki ,  l’illustrateur  bien  connu,  a  dessiné  pour  diverses  maisons, 
entre  autres  pour  les  magasins  Badan  et  C“  et  pour  la  Société  de  construc¬ 
tions  mécaniques  de  Genève,  plusieurs  excellentes  compositions. 

Les  auteurs  des  nouveaux  timbres-poste  suisses,  Albert  Welti  et  Charles 
L' Eplattenier  ont  aussi  fourni  leur  contribution  à  la  réclame  artistique.  Le 
premier  a  créé  pour  la  grande  Entreprise  de  transports  internationaux  Welti- 
Furrer  une  œuvre  des  plus  originales,  représentant  un  cortège  de  démé¬ 
nageurs  occupés  à  transporter  un  mobilier  autour  du  globe  terrestre.  Quant 
au  second  de  ces  artistes,  nous  lui  devons  l’affiche  de  la  Fête  fédérale  de 
gymnastique  de  la  Chaux-de-Fonds ,  celle  de  la  Société  des  Amis  des  arts  q t, 
plus  récemment,  celle  du  salon  des  Artistes  neuchâtelois . 

Lejeune  maître  Richard  Schaupp ,  dont  la  réputation  a  depuis  longtemps 
franchi  nos  frontières,  a  dessiné  pour  une  librairie  un  «  Ohm  Krüger  »  de 
beaucoup  de  caractère.  Sa  petite  pochade,  exécutée  pour  une  Fête  de  lutte  à 
Berne,  est  aussi  conçue  dans  une  note  très  originale. 

Les  pittoresques  costumes  valaisans  ont  fourni  à  Mmt  Burnat- Provins 
le  sujet  de  deux  ravissantes  estampes  pour  les  Conserves  de  Saxon.  La  der¬ 
nière  œuvre  de  cette  aimable  artiste  est  par  contre,  franchement  mauvaise  : 
cette  rubiconde  <<  trogne  »  de  paysan,  écrasée  dans  un  rectangle  trop  étroit 
qui  prend  à  distance  une  vague  figure  de  soupirail  de  cave  est  certes  bien  mal 
faite  pour  parler  au  public  de  la  merveille  de  grâce,  de  beauté  et  de  charme 
poétique  qu’est  la  Fête  des  vignerons  de  Vevey . 

L’originale  composition  du  peintre  bâlois  Burkhardt  Mangold  pour  la 
Fête  fédérale  de  chant  de  Zurich  est  une  œuvre  des  plus  remarquables  ;  la 
puissante  allégorie  du  même  artiste  pour  les  Automobiles  Saphir  n’est  pas 
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moins  intéressante.  J’aime  aussi  beaucoup  la  belle  figure  de  V Exposition 
industrielle  de  Bâle ,  par  E.  Schill. 

L’affiche  de  la  Fête  du  /er  juin  à  Genève,  œuvre  de  Philippe  Serex , 
compte  parmi  les  meilleures  productions  de  l’art  mural  suisse  ;  les  autres 
placards  dessinés  depuis  lors  par  le  même  auteur  pour  diverses  fêtes  de  lutte 
et  de  gymnastique  n’ont  malheureusement  pas  la  même  valeur  artistique. 

Les  paysages  alpestres  de  Plinio  Colombie  son  Schreckhorn  en  particu¬ 
lier,  dénotent  chez  ce  peintre  une  grande  profondeur  de  sentiment.  J’éprouve 
le  même  charme  à  contempler  les  riants  pâturages  des  Rasses-sur-Sainte- 
Croix  de  François  Jaques  ;  les  autres  affiches  de  ce  dernier  artiste,  malgré  de 
très  sérieuses  qualités,  n’ont  pas  pour  moi  le  même  attrait. 


Les  jolies  affichettes  à.’’  Edouard  Paris  pour  Y  Exposition  Bille-Paris 
et  les  vins  de  la  Maison  Perrin  sont  conçues  dans  une  note  originale  et 
bien  personnelle.  On  peut  en  dire  autant  des  intéressantes  estampes 
dessinées  par  Blancpain  pour  le  Mont-Soleil  et  le  Premier  salon  des 
artistes  neuchâtelois . 

Cette  dernière  œuvre  se  rattache  au  nombreux  contingent  d’affiches 
remarquables  que  nous  apportent  les  salons  de  peinture.  La  Société  des  Amis 
des  arts  de  Neuchâtel,  par  exemple,  ne  nous  a  pas  donné  à  elle  seule  moins 


d’une  demi-douzaine  d’excellentes  icônes,  entre  autres  celles  de  Bille  et  de 
L’Eplattenier  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ;  je  citerai  en  outre,  parmi  les  meilleures, 
l’enfant  à  la  flûte  de  Th.  Delachaux  et  la  ravissante  femme  en  blanc  de 
Pierre  Godet ,  véritable  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  poésie. 

Les  compositions  de  Recordon  et  d'Horace  de  Saussure  pour  les  Expo¬ 
sitions  fédérales  des  beaux-arts  de  Vevey  et  de  Lausanne  ont  été  très 
discutées  ;  on  leur  préfère  avec  raison  les  belles  créations  de  Ml]a  Junod  pour 
les  salons  des  femmes  artistes  suisses . 

L’intéressant  paysage  composé  dans  le  genre  ultra-moderne  par  Cuno 
Amiet  pour  une  exhibition  de  ses  œuvres  et  le  robuste  «  armailli  »  de 
Y  Exposition  Baud-Bovy,  par  Ben,  sont  deux  affiches  dignes  de  tous  éloges. 
J’apprécie  aussi  beaucoup  celles  de  Turrian ,  von  May  et  Vautier  pour  les 
divers  salons  des  artistes  vaudois,  bernois  et  genevois., 

Les  œuvres  de  Boitel ,  Meltzer,  Stiefel,  Albert  Franzoni ,  Pinchart, 
Edmond  Viollier,  Rouge ,  Elzingre  et  Renggli  sont  également  très  recher¬ 
chées  des  collectionneurs. 

Je  rappellerai  pour  terminer  que  la  Suisse  a  donné  à  Paris  deux  de  ses 
meilleurs  affichistes,  les  maîtres  Eugène  Grasset  et  Alexandre  Steinlen. 

* 

*  * 

Les  quelques  pages  qui  précèdent  n’ont  pas  la  prétention  d’être  une 
monographie  complète  de  l’affiche  suisse  ;  ce  sont  simplement  quelques  notes 
crayonnées  au  hasard  qui  permettront,  j’espère,  à  mes  confrères,  de  se  faire 
une  idée  approximative  du  développement  de  l’art  mural  en  Suisse. 

Avant  de  prendre  congé  de  mes  lecteurs,  je  désire  adresser  mes  plus 
chaleureux  remerciements  à  M.  Welti-Furrer,  ainsi  qu’à  la  Savonnerie  natio¬ 
nale  de  Genève,  à  la  fabrique  de  chocolats  de  Villars  et  à  la  Société  suisse 
d’affiches  artistiques  qui  ont  bien  voulu  mettre  gracieusement  à  la  disposition 
du  Vieux  Papier  les  clichés  qui  illustrent  cet  article.  Je  tiens  aussi  à  exprimer 
à  notre  aimable  collègue  M.  Raisin  et  à  M.  Louis  Gœtz,  de  Genève,  toute 
ma  reconnaissance  pour  le  précieux  appui  qu’ils  m’ont  prêté  au  cours  de 
mes  recherches. 

Dr  Alfrbd  COMTESSE. 
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IMAGERIE  SUISSE 


Continuant  la  publication  de  sa  série  d’images  «  Genève-Suisse  »  x,  la 
Société  suisse  d’affiches  artistiques  dont  nous  parlons  plus  haut ,  vient 


d'éditer  huit  nouvelles  planches ,  dues  au  talent  du  peintre  E.  Baud  et  qui 


comptent  parmi  ce  que  je  connais  de  mieux  en  fait  d’imagerie  populaire . 
Ces  estampes  constituent ,  sous  une  forme  des  plus  attrayantes ,  un  véritable 
cours  d’histoire  genevoise  à  l'usage  des  enfants  petits  et  grands.  Voici  la 
liste  des  sujets  représentés  dans  leur  ordre  chronologique  : 

Conseil  général  du  2 y  février  1526 . 

Siège  de  Chillon.  20-2Q  mars  1536 . 

Travail  aux  fortifications.  Avril  1667 . 

Noble  Rigaud  se  rend  au  Conseil .  Juin  et  juillet  1792. 

A  la  place  de  Bout g -de- Four ,  le  1™  janvier  1814. 

Les  Autrichiens  quittent  Genève  le  17  mai  1814. 

Arrivée  des  Confédérés.  /er  juin  1814. 

Août  1815 .  Pacte  fédéral. 

Ces  superbes  images  sont  en  quelque  sorte  le  chant  du  cygne  de  l’inté¬ 
ressante  Société  éditrice ,  qui  vient  de  décider  sa  dissolution  lors  de  sa 
dernière  réunion .  Comme  les  jours  qui  lui  restent  à  vivre  sont  comptés , 
j'engage  mes  confrères ,  amateurs  d’imagerie ,  à  lui  demander  sans  tarder 
ces  remarquables  feuilles  qui  sont  en  vente  dans  ses  bureaux ,  18,  quai  de 
Saint-Jean,  à  Genève,  au  prix  de  23  centimes  V exemplaire. 


A.  COMTESSE. 


1.  Bulletin.  Tome  VI,  page  158. 
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Lettres  m I litai res. 


L  est  bien  rare  qu’il  n’y  ait  rien  à  glaner  dans  une  vieille  lettre 
d’officier  ou  de  soldat,  quelque  insignifiante  qu’elle  soit  en 
apparence.  Aujourd’hui  qu’on  s’est  mis  à  rechercher  jus¬ 
qu’aux  curiosités  extrinsèques  des  correspondances,  une  marque  postale,  un 
cachet,  une  vignette,  une  enveloppe  illustrée  sont  prisées  quelquefois,  à  l’égal 
d’un  autographe.  Comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  les  lettres 
d’un  militaire  nous  intéressent  tantôt  par  un  style  souvent  incorrect  mais 
imagé,  tantôt  par  ces  mille  petits  détails  qui  sont  les  miettes  de  l’histoire. 

Prenons  par  exemple  cette  lettre  de  ma  collection  portant  la  marque 
postale  : 

ARM.  D’ITALIE 

me  |j)on 

avec  cette  suscription  «  Au  Citoyen  Dujary  de  la  Commune  de  Celle 
canton  de  Montagrier,  département  de  la  Dordogne,  à  Celle  ».  Cette 
missive  d’un  volontaire  périgourdin  au  notaire  de  sa  famille  nous  donnera 
une  nouvelle  preuve  de  l’endurance  de  nos  soldats  pendant  cette  immortelle 
campagne  d’Italie,  et  du  patriotisme  à  toute  épreuve  qui  les  fit  triompher  de 
tous  les  obstacles  : 

A  Mantout,  le  14  ventosse  7rae  année  Répne 
Cher  Citoyen  Dujarry 

J’ai  lonneur  de  vous  écrire  ses  deux  lignes  pour  m’informer  de  lestât  de  votre 
santé  laquele  que  je  dessire  de  mellieure  insi  que  de  celle  de  votre  maison.  Quan 
a  legard  de  la  miene  et  assé  bonne  grasse  à  létre  suprême.  Je  soite  que  la  présente 
receu  vous  trouve  dans  la  même  disposition  quelle  me  lesse  dans  ce  monmant  et 
la  je  vous  en  soite  une  longue  continuation.  Je  vous  dirré,  cher  Citoyen,  que 
depuis  mon  dépare  jé  bien  travesse  du  péis,  quar  dépuis  que  nous  avont  quité 
France  nous  avont  traverssé  lé  montagne  du  piémont  et  Chavois,  pour  venir  dans 
Litallie  dont  nous  somme  venus  à  Millant  ville  capitalle  ditallie  qui  et  une  ville 
curieuse  et  tré  grande  et  brilliante.  De  la  nous  somme  venu  a  Mantout  qui  et  une 

—  4^0  — 


grande  fortificationt  ville  inprenable,  quar  il  faux  que  sa  soit  lé  français  pour  lavoir 
prisse,  quar  tout  lé  couroné  ensemble  il  ne  les  prandrés  pas  aux  français.  Jugez 
voir  si  il  les  forte.  Cher  Citoyen,  je  vous  dirré  que  jé  bien  ut  des  soufrance  an 
route,  du  depuis  que  nous  sommes  party  du  departement  nous  avont  etté  toujour 
en  marche  jusque  au  10  de  ce  moy  inssi  voyer  sant  recevoir  aucune  paye.  Jugé 
voir  si  le  peux  d’argent  que  je  avé  pris  sis  jé  eut  le  tant  de  le  dépencés.  Inssi  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  men  fairre  passé  quelque  peux,  autour  d’une  cinquan- 
tenne  de  Livres  pour  me  susisté,  que  je  suis  minable,  si  vous  me  voyé  vous  me 
connétré  pas.  Insi  je  vous  pris  de  massister  dans  la  situation  ou  je  suis,  si  vous 
voullé  me  donner  cette  satisfaction.  Rien  plus  de  nouvot  pour  le  présant  sinon 
que  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  vous  avez  eut  la  bomté  de  faire  a  rangé 
Lamaizom  que  je  vous  avai  dy.  Je  finis  avèque  la  plus  douce  fraternité.  Votre 
concitoyen  jean  Mouligné,  cher  ami  pour  la  vie. 

Je  vous  pris  cher  citoyen  de  bien  vouloir  faire  part  de  las  lètre  à  mon  cher 
perre  cé  tout  ce  que  jé  de  plus  cher  sur  la  terre,  que  je  lui  (envoie)  bien  un  assu¬ 
rance  de  respec  de  ma  part  et  que  je  me  porte  a  sé  bien  et  que  soite  la  présente 
reçue  le  trouve  dans  la  même  disposition  quelle  me  lesse  dans  ce  momant  et  que  je 
lui  en  soite  une  longue  continuation.  Je  fini  en  l’embassan  du  plus  profon  de 
mon  cœur. 

Jean  Moulligné  son  bon  fils  pour  la  vie. 

Réponce  de  suite  si  vous  voullé  me  donné  cette  satisfation,  de  me  marqué 
un  peux  de  ce  qui  se  pace  au  péis. 

Mon  adresse  et  au  Citoyen  Jean  Mouligné  vollontaire  au  Bllon  de  la  31  T/2 
de  bataille  à  Mantout  ire  division,  armée  Ditallie. 

* 

*  * 

M.  Couraud  me  communique  une  lettre  portant  cette  suscription  : 
«  Monsieur  Horric  Colonel  du  20e  Régiment  de  Ligne,  Armée  d’Afrique  » 
elle  n’a  pas  de  timbre  d’arrivée.  Le  colonel  Horric  prit  sa  retraite  à  Angou- 
lême  et  devint  un  des  chefs  du  parti  légitimiste  dans  la  Charente.  Il  fut 
candidat  dans  ce  département  aux  élections  à  la  Constituante  de  1848. 

Vous  êtes  bien  aimable,  mon  Cher  Horric,  d’avoir  pensé  à  votre  vieux 
camarade  et  meilleur  ami  ;  mais  que  votre  lettre  m’a  étonné  !  d’après  tout  ce  qu’on 
nous  dit  ici,  je  croyais  que  le  plus  grand  ordre  régnait  dans  votre  armée  et  que 
vous  y  étiez  parfaitement,  sous  tous  les  rapports  ;  c’est  bien  le  cas  de  dire  que 
celui  qui  n’entend  qu’une  cloche,  n’entend  qu’un  son. 

Vous  avez  été  heureux,  fort  heureux,  je  le  conçois,  mais  encore  vous  êtes- 
vous  battus  comme  de  braves  gens  à  la  française  ?  Si  nous  nous  en  rapportons 
aux  relations,  vous  avez  eu  à  faire  à  plus  de  80.000  hommes  et  l’on  ne  culbute 
pas  de  semblables  masses,  quelque  mauvaises  qu’elles  soient,  sans  valeur  et  sans 
danger. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  pour  le  Day  il  fallait  le  prendre,  c’est  tout  ce  qu’il 
méritait  et  chasser  tout  ce  qui  est  turc,  sans  cela  vous  aurez  des  séditions  c’est 
une  chose  sûre. 


J’ai  vu  avec  plaisir,  mais  sans  en  être  étonné  que  vous  étiez  coté  sur  les 
journeaux  et  j’espère  bien  vous  voir  revenir  maréchal  de  camp  personne  d’ailleurs, 
pas  même  vous,  ne  le  désire  plus  vivement  que  moi. 

J’ai  quitté  Toulon  peu  de  tems  après  votre  départ  la  Division  de  réserve  m’en 
a  chassé  à  ma  grande  satisfaction  ;  dites-moi  si  je  puis  vous  être  utile  ici  et 
comptez  sur  mon  empressement. 

Les  élections  ont  été  épouvantables  et  les  221  ont  été  renforcés,  je  ne  serais 
vraiment  pas  étonné  que  nous  eussions  aussi  nos  Bédouins  à  combattre  dans  notre 
propre  pays;  qu’ils  y  fassent  attention  ils  seront  encore  moins  ménagés  que  ceux 
d’Afrique  ! 

Les  Belles  Africaines  sauront-elles  dérider  ce  front  sévère  que  je  vois  d’ici 
un  peu  renfrogné?  Que  de  soupirs  ce  pauvre  M.  le  beuf  a  du  faire  !  Je  suis  sûr 
qu’en  ce  moment  il  ne  bouge  pas  de  sa  paille  et  de  sa  barraque  ;  quel  regard 
piteux  il  doit  jetter  sur  sa  frugale  pitance  et  comme  ses  yeux  doivent  souvent  se 
diriger  sur  cette  belle  France  où  habitent  les  Very,  Robert,  etc.,  etc.  !  Dieu  !  quel 
brillant  coup  de  dents  en  arrivant  à  Paris  !  dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part 
à  ce  pauvre  Moumou. 

Je  suis  dans  le  coup-de-feu  des  inspections  mais  malgré  ma  besogne,  je  n’ai 
pu  résister,  mon  cher  Horric,  au  plaisir  de  vous  répondre,  de  vous  remercier  et 
de  vous  assurer  de  nouveau  de  la  bien  sincère  et  bien  tendre  amitié  que  je  vous  ai 
vouée  pour  la  vie. 

Roux  ? 

Si  vous  voyez  d’Esclaibes,  dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part  ainsi  qu’au 
général  Lahitt. 

Grenoble  ce  27  Juillet  1830. 

Si  vous  m’écrivez  encore,  chose  que  je  désire  vivement,  donnez-moi  un 
apperçu  des  pertes,  etc.  etc. 

* 

*  * 

M.  Gouraud  me  communique  cette  autre  lettre  dont  voici  la  suscription  : 
«  Monsieur  Horric  de  Beaucaire,  colonel  au  20e  Régiment  d’infanterie  de 
Ligne  en  garnison,  Bordeaux». 

Mon  Colonel, 

Étant  de  garde  et  ne  pouvant  avoir  l’honneur  de  me  présenter  chez  vous,  j’ai 
appris  indirectement  que  vous  vous  occupiez  du  tiercement  de  MMrs  les  officiers 
relativement  à  l’expédition  d’Alger.  J’ose  prendre  la  liberté  de  vous  prier  avec 
une  instance  inexprimable  de  vouloir  bien  me  classer  au  nombre  des  partans, 
quitte  encore  à  entrer  dans  une  compagnie  du  centre,  s’il  ne  m’était  pas  possible 
de  conserver  celle  d’élite.  Rester  au  dépôt  avec  le  3e  baton  dont  je  fais  partie 
présentement  seroit  pour  moi  un  chagrin  mortel.  L’histoire  de  mon  mariage  me 
tenoit  et  me  tient  encore  infiniment  au  cœur.  Néamoins  j’ai  bien  pesé  et  mûri 
ma  démarche,  le  résultat  de  mes  réflexions  et  le  but  de  tous  mes  désirs  est  de  faire 


campagne.  Vous  pouvez  tout  en  cette  circonstance,  et  vous  ne  désobligerez  pas  je 
l’espère  un  officier  qui  vous  est  entièrement  dévoué. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  respect 

Mon  Colonel 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  subordonné. 

Bordeaux,  le  29  février  1830. 

A.  Ditercloux 

* 

*  * 

Cette  lettre  d’un  officier  de  l’armée  d’Afrique  est  moins  curieuse  que 
bien  d’autres  ;  cependant  elle  ne  m’a  pas  paru  indigne  d’être  publiée,  le 
temps  donnant  de  la  valeur  aux  moindres  détails.  Elle  est  adressée 
«A  Monsieur  Desroziers  père,  rue  de  Tournon  N°  14  à  Paris  ».  Voici  la 
reproduction  de  la  marque  postale  d’armée  : 

ARMÉE  EXPÉDITre 
D’AFRIQUE 

La  première  marque  d’arrivée  porte  :  «  Toulon-sur-Mer,  I  Avril  1835». 
La  marque  d’arrivée  à  Paris  est  du  6  avril. 

Alger,  le  27  mars  1835. 

Bien  que  j’aie  en  ce  moment  une  besogne  d’installation  qui  me  laisse  à  peine 
le  tems  de  respirer,  je  ne  veux  pas  risquer  de  laisser  partir  le  bateau  à  vapeur  sans 
te  donner,  mon  Cher  Oncle,  avis  de  notre  heureuse  arrivée  à  Alger.  Nous  nous 
sommes  embarqués  Dimanche  dernier  22  sur  la  gabarre  La  Fortune ,  une  autre 
portion  de  mon  régiment  était  sur  la  Caravane  et  la  Durance.  Ma  jument  était 
avec  moi  sur  la  Fortune  et  ta  Caravane  portait  mes  deux  autres  chevaux  :  La 
Fortune  est  arrivée  à  Alger  après  74  heures  de  la  plus  belle  traversée.  La  Caravane 
l’a  suivie  peu  d’heures  après  et  la  Durance  vient  de  débarquer  son  monde.  C’est 
jouer  d’un  grand  bonheur  en  cette  saison  où  la  Méditerrannée  est  ordinairement 
assez  mauvaise,  surtout  sur  les  Côtes  d’Afrique  jusques  vers  la  mi-avril.  Céline  a 
très  bien  supporté  le  voyage  n’ayant  eu  le  mal  de  mer  que  24  heures.  Quant  à  moi, 
je  n’ai  pas  ressenti  la  moindre  chose.  Nous  avons  pourtant  eu  de  la  houle 
et  beaucoup  de  roulis.  Mes  chevaux  ont  été  embarqués  et  débarqués  sans  le 
moindre  accident  de  même  que  ma  voiture.  Je  suis  encore  à  l’auberge,  mais  je 
vais  m’installer  à  Mustapha-Pacha  où  est  mon  régiment  du  moins  en  partie,  car 
plusieurs  compagnies  sont  déjà  aux  avant-postes.  Les  Arabes  qui  ont  avis  de  nos 
discussions  relatives  à  Alger  veulent  nous  confirmer  dans  l’intention  où  l’on  dit 
le  gouvernement  d’évacuer  une  portion  du  territoire  et  depuis  quelques  jours, 
ils  sont  redevenus  hostiles,  nos  lignes  sont  (n’en  déplaise  à  qui  commande) 
étendues  dans  une  disproportion  complète  avec  nos  forces  et  les  troupes  sont 
fatiguées. 
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De  toutes  façons  j’ai  pour  6  mois  le  cantonnement  de  Mustapha  où  je  vais 
me  loger  dans  une  maison  qui  serait  délicieuse  si  elle  était  arrangée.  J’y  ferai 
l’indispensable  pour  que  Céline  s’y  trouve  convenablement  même  pendant  les 
courses  que  je  serai  obligé  de  faire. 

Je  suis  encore  trop  fraîchement  de  retour  pour  te  rien  dire,  sur  les  change- 
mens  que  je  trouve  à  Alger.  Je  ne  puis  même  t’écrire  que  ces  quatre  mots  en  te 
priant  de  distribuer  à  toute  la  famille  les  témoignages  de  nos  plus  tendres 
sentimens. 

Félix 

Notons  ce  petit  détail  :  «  Je  suis  encore  à  l’auberge  ».  Ainsi  cinq  ans  après 
la  conquête  un  officier,  voyageant  avec  sa  femme,  sa  voiture  et  ses  chevaux 
était  obligé  de  descendre  à  l’auberge  parce  qu’il  n’y  avait  encore  à  Alger, 
aucun  hôtel  digne  de  ce  nom .  On  voit  par  là  combien  serait  intéressante 
l’histoire  détaillée  et  anecdotique  d’une  colonisation  à  ses  débuts.  Que  furent 
à  Alger,  la  première  marque  postale,  le  premier  cachet  administratif,  la 
première  imprimerie,  le  premier  journal,  le  premier  billet  d’enterrement,  la 
première  enseigne  française,  la  première  épicerie,  la  première  étiquette  de 
confiseur,  la  première  carte  d’hôtel  ?  Voilà  des  questions  qui  pourraient  se 
poser  à  propos  de  toutes  nos  colonies.  Ne  déchirons  jamais  rien  tant  que 
nous  n’aurons  pas  la  preuve  qu’il  est  impossible  d’en  tirer  un  renseignement 
utile. 

Jules  PELLISSON. 
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N  vieux  dicton  prétend  qu’il  faut  se  marier  ou  mourir  pour 
faire  parler  de  soi.  A  mon  avis,  on  a  oublié  une  autre 
circonstance  de  la  vie  où  notre  nom  se  trouve  dans  toutes 
les  bouches  amies,  où  toutes  les  conversations  s’occupent  de  notre  person¬ 
nalité.  Cet  évènement,  le  plus  grand  et  le  principal,  puisque  tous  les  autres 
en  découlent,  est  la  naissance.  Nous  sommes  dès  ce  moment,  (bien  involon¬ 
tairement  il  est  vrai)  mais  enfin  nous  sommes  quand  même  «  celui  »  dont 
on  parle. 

On  a  coutume  d’en  «  faire  part  »  aux  parents  et  aux  amis,  comme  pour 
les  mariages  et  les  décès,  et  cela  a  donné  lieu  à  l’envoi  de  billets.  A  plusieurs 
reprises  déjà,  notre  Société  s’en  est  occupé  et,  continuant  les  travaux  publiés 
dans  le  Bulletin  \  nous  allons  essayer  d’apporter  un  léger  appoint  à  leur 
histoire,  en  nous  servant  des  pièces  de  notre  collection  et  de  ce  que  nous 
avons  pu  rencontrer  un  peu  de  tous  côtés . 

L’origine  du  billet  de  naissance  n’est  pas  très  éloignée  de  nous,  puisque 
les  plus  anciens  que  l’on  ait  retrouvés  ne  remontent  guère  qu’au  milieu 
du  XVIIIe  siècle,  et  encore,  à  cette  époque,  n’y  avait-il  que  la  noblesse 
et  la  haute  bourgeoisie  qui  puissent  s’offrir  le  luxe  d’annoncer  la  naissance 
de  leurs  enfants  par  un  billet  imprimé.  Ils  sont  donc  fort  rares. 

L’indifférence  que  l’on  avait  alors  pour  l’enfant,  le  rôle  effacé  que  ce 
petit  être  tenait  dans  la  société,  le  faisaient  entrer  dans  la  vie  sans  que  père 
et  mère  aient  trouvé  plaisir  à  annoncer  à  tous  «  l’heureuse  nouvelle  ». 
L’enfant  ne  comptait,  et  encore  si  c’était  un  fils,  qu’à  partir  de  sa  treizième 
année.  Jusque-là  il  était  exclu  même  des  repas  familiaux,  passait  des  bras 
d’une  nourrice  aux  mains  d’un  précepteur,  et  vivait  ainsi  complètement 
séparé  de  ses  parents.  On  ne  faisait  même  pas  figurer  son  nom  sur  les  billets 


i.  Fascicule  n°  8,  p.  230.  Nous  avons  puisé  aussi  dans  l’article  de  M.  le  Dr  G. -J.  Witkowski 
paru  dans  Le  Livre  et  V Image,  n°  13,  et  dans  Vieux  Papiers,  Vieilles  Images,  de  M.  J.  Grand-Carteret. 
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d’enterrement,  et  il  n’y  a  que  peu  de  temps  que  l’on  fait  part  de  leur  décès. 
Il  est  curieux  de  constater,  â  ce  propos,  que  l’usage  du  billet  se  développe 
en  même  temps  que  l’importance  de  l’enfant  augmente  dans  la  famille,  si 
bien  que  cet  être  qui  jadis  n’était  rien,  devient  presque  un  petit  dieu. 

A  l’origine,  le  billet  est  simple  et  nu,  c’est  une  feuille  in-40  dans  le  format 
des  feuilles  de  compliments  et  des  billets  d’enterrement .  Cependant,  Varin 
a  gravé  un  billet  illustré  d’une  vignette  dessinée  par  Desmaisons  vers  1760, 
qui  est  un  petit  chef-d’œuvre  dans  ce  genre. 


En  tête  de  billet  de  Desmaisons,  gravé  par  Varin. 


L’illustration  ne  commence  vraiment  à  intervenir  que  sous  l’Empire  et  la 
Restauration,  où  l’on  trouve  des  billets  de  naissance  ornés  de  vignettes  de 
style  romantique  ou  guerrier.  Les  graveurs  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la 
rue  Galande,  qui  tenaient  des  feuilles  pour  cartes  de  visite  et  compliments, 
en  avaient  aussi  un  assortiment,  mais  ils  étaient  assez  peu  employés. 

La  formule  ne  variait  guère,  c’était  généralement  celle-ci  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  V heureux  accouchement  de 
mon  Epouse.  Le . ...  la  Mère  et  l'enfant  se  portent  bien. 

J' ai  l'honneur  d'être.  . . . 

La  place  laissée  en  blanc  étant  réservée  pour  mettre  le  «  mari  »  ou  le 
«  père  »  ! 

En  1830  la  formule  change  un  peu  : 

M. 

Mme  la  Comtesse  Gabriel  de  J .. .  est  heureusement  accouchée 
d'un  Garçon. 

Mr  le  Comte  Gabriel  de  J ....  a  Vhonneur  de  vous  en  faire  part . 

La  Mère  et  l'enfant  se  portent  bien. 

Avignon ,  ce  2ç  septembre  1833. 
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Elle  n’est  plus  employée  aujourd’hui  que  par  quelques  familles  de  la 
noblesse  qui  tiennent  encore  à  leurs  vieilles  coutumes. 

Vers  1850,  le  père  et  la  mère  se  réunissent  pour  faire  part  de  l’heureux 
évènement,  et  l'on  commence  à  sentir  la  place  que  l’enfant  tend  à  prendre 
dans  le  foyer.  En  effet,  si,  sur  les  premiers  billets,  on  annonçait  simplement  la 
naissance  d’un  garçon  ou  d’une  fille,  maintenant  l’on  fera  suivre  cet  avis 
du  ou  des  prénoms  de  l’enfant.  —  Il  est  déjà  quelqu’un  — . 

Monsieur  et  Madame  Antoine  H .  .  .  .  ont  l'honneur  de  vous  faire 

part  de  la  naissance  de  Monsieur  Antoine ,  Ernest ,  Paul ,  leur  fils. 

Paris,  le  20  février  1862. 

Les  variantes  sont  nombreuses.  Voici  un  billet  de  1865  fait  à  Toulon  et 
qui  mentionne  en  plus  «  sans  visite  »,  indiquant  qu’il  était  inutile  de  se 
déranger  pour  apporter  ses  félicitations. 

M. 

Madame  de  F ...  .  est  heureusement  accouchée  d'une  fille . 

Monsieur  de  F.  .  . .  a  V honneur  de  vous  en  faire  part . 

Sans  visite. 

Toulon,  le  y  janvier  1865. 


Pendant  le  second  Empire,  le  format  diminue  et  on  emploie  une  petite 
feuille  in-8°  double. 

Le  billet  va  subir  encore  quelques  changements  tout  en  restant  dans  la 
banalité  la  plus  grande.  En  1873-74,  nous  voyons  apparaître  le  faire-part 
bordé  d’un  filet  rose  ou  bleu,  qui  annonce  la  naissance  d’une  fille  ou 
d’un  garçon.  L’idée  était  charmante  car,  à  première  vue,  l’on  distinguait 
ainsi  le  sexe  de  l’enfant;  malheureusement,  beaucoup  de  personnes  n’en 
tenaient  aucun  compte,  et  choisissaient  l’encadrement  du  billet  suivant  leur 
couleur  préférée.  Quelques  cartes  mêmes  étaient  entièrement  de  couleur 
rose  ou  bleue. 

Puis,  de  plus  en  plus,  l’enfant  prend  pied  dans  la  société,  et  nous  voyons, 
soit  à  l’angle,  soit  au  milieu  du  billet,  ses  initiales  entrelacées  ou  même  son 
prénom.  Plus  tard,  vers  1889,  la  mode,  car  la  mode  s’impose  partout,  est 
d’envoyer  de  simples  cartes  de  visite,  arrangées  un  peu  pour  la  circonstance. 
C’est  celle  des  parents  avec  une  minuscule  carte  portant  le  ou  les  noms  du 
bébé  et  la  date  de  sa  naissance,  liée  à  un  angle  par  un  ruban  rose  ou  bleu, 
voire  même  blanc. 

Quelquefois  même  l’enfant  annonce  lui -même  son  heureuse  arrivée  en 
ce  monde  sur  une  carte  :  c’est  plutôt  bizarre  !!! 

Enfin,  on  fait  usage  d’un  troisième  genre  :  une  grande  carte  avec  la 
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formu'e  ordinaire:  Mr  et  Mme  X.  ont  l’honneur  de  vous  faire  part  de  la 
naissance  de  leur  fille,  etc.  .  .  ,  et  dans  l’angle  de  gauche,  on  simule  une  petite 
carte  cornée  avec  le  prénom  du  bébé. 

Pendant  quelques  années,  les  faire-part  imprimés  en  caractères  gothiques 
ont  eu  une  grande  vogue,  mais  on  conserve  la  même  formule.  Actuellement, 
le  format  a  encore  diminué  et  l’on  fait  usage  de  toutes  petites  cartes  ou 
de  minuscules  lettres  in-32  double. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l’étude  du  billet  de  naissance  ne  présente, 
en  général,  que  peu  d’intérêt. 

Heureusement,  quelques  personnes  aimant  l’original  et  l’inédit  ou 
voulant  bien  faire  sentir  l’intérêt  et  l’amour  qu’elles  portent  à  ce  petit  être, 
ont  voulu  sortir  de  la  banalité  courante;  et  cela  nous  procure  des  billets  de 
naissance  vraiment  curieux,  soit  par  les  dessins  ou  la  gravure  qui  les  accom¬ 
pagnent,  soit  par  le  libellé  lui-même. 

Mais,  hélas  !  comme  dans  toutes  choses,  certains  ont  forcé  la  note  et 
nous  rencontrons  des  billets  d’un  goût  ou  d’un  style  douteux  dans  le  genre 
de  ceux-ci  : 

Mr  et  Mme  X. .  .  ont  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  Mme  X .  .  .  a 
donné,  hier  à  minuit,  le  jour  à  une  petite  fille . 

M. 

Je  suis  venu  au  monde  le  19  mars  188.,  jour  de  la  fête  de 
Saint  Joseph. 

Mon  père ,  Mr  A.  J...,  Directeur  du  Mercure  Aptésien  et  ma 
mère ,  ont  V  honneur  de  vous  faire  part  de  cet  heureux  évènement .  Mon 
parrain  et  ma  marraine  me  donneront  les  prénoms  de 

Joseph  Gabriel. 

Gabrielle  C...,  contente  d'être  venue  -, au  monde  est  heureuse 
de  vous  annoncer  que  sa  maman  se  porte  bien  et  que  son  papa  en 
est  ravi. 

En  voici  un  autre  nous  apprenant  que  les  parents,  libres-penseurs, 
laissent  leur  enfant  libre  de  choisir.  .  .  plus  tard  une  religion. 

Monsieur  X .  .  . ,  vice-président  fondateur  du  Comité  de  souscrip¬ 
tion  pour  le  monument  du  sergent  Bob  illot,  et  Mme  X..  ,  ont 
V. honneur  de  vous  annoncer  la  naissance  de  leur  fils 
Edmond ,  Louis ,  Anatole 
A  la  date  du  23  juin  188 . . 

Comme  pour  son  frère  Edouard ,  actuellement  âge  de  9  ans, 
nous  réservons  à  cet  innocent  la  libre  disposition  de  sa  conscience , 
en  ne  lui  délivrant  le  baptême  d'aucun  culte. 

..faubourg  Saint-Martin 
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Quant  à  ce  faire-part,  il  est  digne  d’être  cité  car,  bien  que  fort 
laconique,  il  est  peu  banal  : 

Je  me  suis  fait  attendre.  Me  voici! 

24  juin  190. 

Michel  G . 

Petite  mère  et  moi 

en  bonne  santé  (Adresse). 

Pauvre  mère,  cette  attente  a  dû  être  terrible  !!! 

Un  de  nos  collègues  m’a  communiqué  ce  billet  imprimé  sur  une  feuille 
double  :  à  la  première  page  la  simple  annonce  de  naissance  est  faite  par 
le  père  et  la  mère,  et  au  verso,  un  dessin  représente  un  bébé  lisant  un 
long  discours.  Sur  la  troisième  page,  ce  qui  suit,  et  vous  allez  voir  que 
Mademoiselle  Denise,  quoique  bien  jeune,  pense  à  tout  et  à  tous  ;  c’est 
vraiment  un  petit  prodige  et  l’on  a  dû  très  bien  accueillir  son  speech,  car 
elle  le  dit  même  dans  un  style  un  peu.  .  .  cru  : 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

de 

MADEMOISELLE  DENISE  A  SA  FAMILLE 
Le  iç  juin  189. . 

Bonjour  petite  sœur,  bonjour  papa ,  maman, 

Bonjour  tous  mes  parents,  bonjour  la  compagnie  ; 

J'arrive  parmi  vous  me  mettre  au  dernier  rang, 

Où  j'implore  une  place  et  sans  cérémonie. 

Vous  allez  m' accueillir ,  n'est-ce  pas  convenu, 

Avec  tous  les  égards  qui  sont  dus  à  mon  âge ? 

C’est  pour  moins  vous  gêner  que  j'arrive  c..  nu, 

On  se  case  toujours  quand  on  est  sans  bagage. 

Je  prendrai  des  leçons  de  ma  petite  sœur  ; 

Comme  elle  je  voudrais  me  faire  autant  aimable 
Pour  gagner  une  place  aussi  dans  votre  cœur 
Et  pour  rendre  à  nous  deux  votre  vie  agréable. 

Si  je  viens  à  pleurer,  si  je  poussais  des  cris, 

Vous  me  pardonneriez,  je  ne  suis  pas  un  ange, 

Même  il  peut  m'arriver  de  p .  dans  mon  lit, 

Je  compte  sur  ma  sœur  pour  me  changer  de  lange. 

Enfin ,  mes  chers  parents  et  vous  tous  mes  amis, 

Pour  finir  mon  discours,  sagement  je  conseille 
De  veiller  que  toujours  mon  couvert  soit  bien  mis 
Et  surtout  laisse{-moi  dormir  quand  je  sommeille . 
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Une  idée  originale  et  tout  à  fait  charmante  est  celle  de  faire  annoncer 
la  naissance  du  dernier-né  par  le  ou  les  autres  enfants . 

Mesdemoiselles  Simone  et  Geneviève  M .  . . 

Ont  le  plaisir  de  vous  annoncer 
la  naissance  de  leur  petit  frère  Robert. 

Le  8  novembre  iço.. 

En  haut  et  à  gauche  la  photographie  des  deux  fillettes  près  d’un  berceau. 
Voici  une  carte  postale  photographique  représentant  une  voiturette  : 
trois  fillettes  sont  grimpées  dedans,  le  grand  frère  tient  les  brancards  où  est 
posé  un  grand  panier  sur  lequel  est  écrit  : 

Charles ,  Geneviève ,  Marguerite  et  Thérèse  T.  .  .  ont  la  grande 
joie  de  vous  annoncer  l'heureuse  arrivée  de  leur  petit  f  rère 

Jacques . 

Dans  d’autres  billets,  c’est  l’enfant  lui-même  qui  annonce  sa  naissance  : 

J’ ai  la  joie  de  vous  apprendre  mon  heureuse  arrivée  en  ce  monde; 
jJespère  y  être  heureux  et  gâté.  Ma  petite  maman  et  moi  nous  nous 
portons  à  merveille  et  petit  père  en  est  très  content. 


Juliette  H . .  .  fait  part  à  ses  parents  et  à  ses  amis  de  son 
Heureuse  arrivée  dans  ce  monde 
Maman  et  moi  nous  portons  bien 
et  papa  va  aussi  bien  que  possible. 

Je  tette  bien  et  si  vous  vene {  me 
voir  je  vous  ferai  risette . 

Juliette. 

Cette  façon  de  faire  annoncer  la  naissance  par  l’enfant  lui-même  et 
dans  un  style  enfantin,  présente  beaucoup  de  difficulté,  car  il  est  malaisé 
de  ne  pas  tomber  dans  une  mièvrerie  de  mauvais  goût.  Un  de  nos  amis 
est  cependant  arrivé  à  nous  donner  dans  ce  genre  un  petit  chef-d’œuvre 
que  nous  reproduisons  page  441  avec  grand  plaisir.  Le  libellé  est  charmant  et 
quand  nous  aurons  dit  que  le  dessin  est  de  notre  ami  Popot,  nous  ne  pourrons 
en  faire  un  plus  grand  éloge. 

D’autres,  dédaignant  la  prose  dont  tout  le  monde  se  sert,  enfourchent 
Pégase,  et  annoncent  en  vers  la  naissance  de  leur  héritier,  à  moins  que  ce 
ne  soit,  comme  Mademoiselle  Denise,  l’enfant  lui-même  qui  vienne  faire  un 
petit  discours  d’introduction  dans  la  vie. 
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En  voici  un  exemple  assez  bien  venu  : 

Sur  une  carte,  illustrée  d’une  charmante  eau-forte,  si  fine  que  nous 
n’avons  pu  la  reproduire,  signée  de  Beaupré,  un  grand  lion  est  couché 
près  d’un  panier  d’où  sort  un  bébé  accompagné  d’oiseaux  et  de  fleurs.  Une 
banderole  au  miliçu  de  la  carte  avec  ces  mots  :  Ex  ungue  Leonem.  En  haut 
de  la  carte,  on  lit  le  nom  de  l’enfant  et  la  date  de  sa  naissance.  Puis  ces 
vers  : 


Jehan,  tel  est  mon  nom  en  entrant  dans  le  monde 
En  excellent  état,  ce  vingt-huit  de  juin. 

Heureux,  une  heure  soir,  bruyant  et  fort  bambin. 
Aussi  je  vous  préviens,  sans  perdre  une  seconde 
Ne  pas  être  en  retard ,  c'est  d'un  bon  citadin. 

Bonjour  à  vous  Monsieur,  Madame , 

Excuse %  le  nouveau  gamin 
Bon  enfant,  s' exprimant  dame 
En  langage  tout  masculin. 
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La  fille  du  chanteur  Habay  nous  prévient  aussi  par  ces  huit  vers  : 

Je  vous  fais  part  de  ma  naissance , 

Mon  père  est  ravi  de  bonheur 
Maman  n'est  plus  dans  la  souffrance, 

Moi  je  vais  téter  de  bon  cœur. 

CJest  près  de  la  place  Vintimille , 

Au  cinquante ,  rue  de  Douai, 

Que  j'habite  avec  ma  famille. 

Baisers  de  Madeleine  Habay. 


Dans  un  style  un  peu  plus  vieillot,  voici  des  quatrains  de  Charles  Ségard. 

Bonjour  monsieur ,  bonjour  madame! 

Je  suis  vieille  de  quelques  jours, 

Et  che^  nous  chacun  me  proclame 
Aussi  fraîche  que  les  Amours. 

En  effet,  je  suis  blanche  et  rose 
—  On  ne  saurait  le  contester  - — 

Et  je  ne  sais  guère  autre  chose 
Que  grogner,  dormir  ou  téter. 
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On  prétend  que  Von  m'a  trouvée 
Dans  le  jardin ,  sous  un  chou  vert, 

Il  parait  qu’à  mon  arrivée 
Petite  Mère  a  bien  souffert. 

Elle  recommence  à  sourire; 

C’est  fini,  ce  ne  sera  rien  ; 

Et  je  puis  enfin  vous  écrire 
Maman  va  mieux....  Papa  va  bien. 


Billet  gravé  par  Willette. 


Le  dessinateur  G .  Fraipont  nous  montre  un  garçonnet  tenant  sur  les  bras 
un  poupon;  derrière  lui,  on  aperçoit  un  berceau.  Puis,  au  milieu  d’oiseaux 
et  de  fleurs  une  boîte  de  baptême  portant  sur  le  couvercle  le  nom  d’Yvonne. 
Les  vers  suivants  accompagnent  la  gravure  : 

Mes  bons  amis  la  chose  est  faite 
Papa  me  dit  qu’il  est  content; 

Pour  maman ,  c’est  un  jour....  de  fête. 

Et  moi,  f  en  pense  tout  autant. 

J’ai  la  sœur  qui  m’était  promise , 

Elle  est  si  petite  aujourd’hui, 

Qu’on  a  remplacé  sa  chemise 
Par  un  lange  en  forme  d’étui. 
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Elle  dort ,  tette,  pleure  et  crie , 

C'est  sa  façon  de  s’ expliquer 
Mais  notre  enfant  sera  chérie , 

Car  elle  est  gentille  à  croquer. 

Je  vous  annonce  la  nouvelle , 

En  qualité  de  frère  ai  né , 

Et  pendant  qu’ Yvonne  rêve ,  elle, 

Dans  son  berceau  molletonné . 

Que  le  ciel  qui  nous  l'a  donnée 
Ecarte  de  ses  pas  errants 
Le  soir  triste ,  après  la  journée  ! 

(Je  sais  ce  que  c'est:  J'ai  quatre  ans!) 

Paris ,  le  4  août  îSço.  Robert  Layus . 

Mais  la  plupart  des  personnes  reculant  devant  les  frais  d’une  illustration 
de  fantaisie,  se  contentent  de  donner  simplement  un  tour  original  au  libellé 
du  faire-part. 

Celui-ci  a  tout  l’air,  tant  par  la  forme  que  par  le  papier  et  l’écriture, 
de  nous  arriver  directement  du  moyen  âge  et  cependant  il  date  de  188.  : 

Nous  Messire  docteur  Arthur 
C...  et  dame  Louise 
G.  .  .  notre  Espouse ,  très  grande 
joye  et  liesse  avons ,  de  faire  cognoistre  à 
tous  gentil %  seigneurs ,  Nobles  et  belles 
Dames  de  nos  Amys ,  que  ce  jourd’huy, 
vingt-sixième  jour  du  moys  d’Aoust,  Van 
de  grâce  mil  huyt  cens  octante  et  deux ,  il 
nous  est  né  un  Fil {  et  que  à  icelluy  avons 
baillé  les  jolys  noms  de  André ,  Maurice ,  Claude. 

En  nostre  hostel  :  Avenue  X . .  . 

Voici,  ailleurs,  une  parodie  du  célèbre  vers  de  Victor  Hugo,  «  Ce  siècle 
avait  deux  ans,  etc.,  etc.  »  : 

Ce  siècle  avait  un  jour ,  lorsque  je  suis  né! 

Voilà  un  autre  genre  simple  et  peu  banal  :  c’est  une  feuille  d’éphéméride 
arrangée  pour  la  circonstance  :  cela  est  correct  et  ne  manque  pas  d’un  certain 
cachet. 

Les  événements  politiques  eux-mêmes  impriment  leur  effet  sur  le  billet 
de  naissance,  et  le  centenaire  de  89  se  trouve  marqué  dans  le  spécimen 
suivant  : 
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A  VIS 


On  fait  assavoir  à  tous  ceux  que  cela 
intéresse  que  ce  jour  dé  hui  Septidi  de  la 
Troisième  Décade ,  27  fructidor  an  97  de  la 
République  Française  Une  et  indivisible  — 

(/ 7  septembre  iS8ç  pour  les  ci-devant )  —  est  née 
la  Citoienne  Suzanne,  Alice ,  Amédée , 

Félicie  C .  .  . ,  fille  légitime  des  époux 
bons  patriotes  Arthur  C .  .  .  . 

Qu’on  se  le  dise. 

Vive  la  Nation  ! 


N°  .  .  .  Avenue  Victor-Hugo. 
Paris  XVIime  District. 


Dans  le  même  genre  est  la  carte  de  naissance  du  bébé  d’un  de  nos 
collègues  qui,  très  aimablement,  nous  a  permis  de  la  reproduire.  Elle  nous 
paraît  fort  originale,  conçue  avec  beaucoup  d’esprit,  et  nous  lui  en  faisons 
grand  compliment. 


MAIRIE 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

DE  L'OPÉRA 

Liberté  —  Egalité  —  Fraternité 

IXe  Arrondissement 

VILLE  DE  PARIS 

— 

BULLETIN  DE  NAISSANCE 

Nom  :  HAAS 

Prénoms  :  Cia 

u de  Raymond 

Né  le  4  Avril 

ip:8,  à  3  h.  1/4 

fils  de  Monsieur  et  Madame  André  Lucien  Haas 

demeurant  rue 

Hippolyte  Lebas ,  n°  1. 

Pour  extrait  conforme, 

Mr  &  Mme  André  Lucien  HAAS. 

Certaines  personnes  tiennent  même  à  faire  savoir  que  leurs  enfants  sont 
chrétiens  et  ajoutent  au  libellé  ordinaire  :  a  reçu  au  baptême  les  prénoms, 
etc.,  etc.  Dans  ce  goût  est  ce  billet  qui  m’a  été  communiqué  par  un  des 
membres  de  notre  Société. 

Monsieur  et  Madame  X.  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la 
naissance  de  leur  fille  Marie-Françoise ,  Colette ,  Radégonde,  a  la 
date  du  31  août  iço.,  et  de  son  oblation  baptismale  à  l'Eglise  catho¬ 
lique  le  lendemain  ier  septembre ,  en  la  fête  votive  de  Saint-Benoit , 
sous  le  patronage  spécial  de  Sainte  Françoise  Romaine,  oblate  béné¬ 
dictine. 

Prie%  pour  que  Françoise  croisse  sous  l’œil  de  Dieu  ,  et  dans 
l'amour  et  le  service  de  l’ordre  bénédictin . 

Niort ,  10  septembre  iço . . 


—  445  — 


Il  y  a  encore  le  billet  de  naissance  de  facture  amusante  qui,  bien 
rédigé,  et  se  rapportant  à  un  nom  connu,  ne  manque  pas  d’une  certaine 
saveur  ;  en  voici  deux  exemples  : 

Jacques-Louis-Jean-Rodolphe  Salis,  seigneur  de  Chatnoirville- 
en-Vexin,  né  le  24  août  1886,  à  deux  heures ,  a  l'honneur  de  présenter 
ses  salutations  vives  et  empressées  à  tous  les  gens  d’esprit  de  la- 
connaissance  de  son  père. 

Fusier  (Léon),  le  gai  compère, 

Fusier  (Léon),  natif  J  Amiens, 

Fait  à  savoir  aux  Parisiens 
Qu’il  a  le  bonheur  d’être  père! 

Son  fils  est  extraordinaire , 

C’est  un  superbe  citoyen. 

L'heureux  père,  l'heureuse  mère 
Et  l’enfant  se  portent  très  bien . 

Voici  un  avis  de  naissance  qui  nous  laisse  rêveurs  : 

Mademoiselle  X.  a  V  honneur  de  vous  faite  part  de  la  naissance 
de  son  neveu  Adolphe. 

«  La  Tante  et  l'enfant  se  portent  bien.  » 

Cela  nous  rappelle  celui  envoyé  pour  la  fille  de  la  marquise  de  la  Carte 
qui  vivait  alors  avec  Jules  Janin  : 

Madame  la  marquise  de  la  Carte  vient  d' accoucher  d'une  fille . 
Monsieur  Jules  Janin  a  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

C’est  une  véritable  trouvaille  et  il  fallait  des  gens  peu  ordinaires  pour 
se  tirer  aussi  spirituellement  d’une  position  si  scabreuse. 

A  ce  genre  de  billets  de  part,  on  peut  joindre  les  annonces  de  naissances 
que  l’on  trouve  dans  les  journaux  :  il  y  en  a  d’assez  curieuses  comme  celles 
où  l’on  annonce  que: 

Mademoiselle  X.  est  heureusement  accouchée  d' une  fille . 

Ou  bien  : 

Madame  Réjane-Porel  vient  de  faire  une  brillante  création  ;  elle 
a  accouché  d’un  gros  garçon. 

Les  cartes  postales  avis  de  naissance  existent  depuis  plusieurs  années. 
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Elles  sont  plutôt  laides  et  manquent  de  variété  ;  on  y  voit  soit  un  enfant 
dans  son  berceau,  soit  un  bébé  sortant  d’un  œuf  ou  d’un  chou.  C’est  un 
passe-partout  où  il  ne  reste  plus  qu’à  écrire  le  nom  des  parents  et  de  l’enfant  ; 
elles  servent  fréquemment  aux  gens  du  peuple  qui  ne  peuvent  faire  la  dépense 
d’impression  de  billets. 

Nous  voici  arrivés  à  la  carte  artistique  dont  le  nombre  malheureusement 
est  encore  bien  restreint  ;  cependant,  certaines  personnes,  sans  aller  demander 
aux  maîtres  du  dessin  et  de  la  gravure  d’orner  les  billets  de  leurs  enfants, 
se  sont  plu  à  enjoliver  elles-mêmes  le  simple  faire-part,  et  sont  arrivés  à 
d’assez  jolis  effets.  Nous  reproduisons  ici  une  pièce  de  notre  collection  qui 
donne  bien  une  idée  de  ce  genre. 


Bien  des  maîtres  cependant  ne  dédaignent  pas  mettre  leur  talent  au 
service  du  billet  de  naissance,  et  nous  voyons  alors  de  petites  merveilles 
de  bon  goût,  comme  ceux  de  Chéret  pour  les  trois  derniers  enfants  de  Béraldi, 
pour  Marie-Thérèse  Delzaut,  Charles  Bermont  et  Charlotte-Aurélienne 
Deschamps;  de  Willette  pour:  Mademoiselle  Yvonne  F.,  Maurice  J. -R. 
Guillemot,  Suzanne  Willette,  sa  nièce,  où  il  signe  :  ton  oncle  pressé.  Nous 
reproduisons  les  deux  ravissants  billets  qu’il  vient  de  composer  pour  les 
enfants  de  M.  Rouveyre. 

Le  dessinateur  Heis  fait  un  dessin  au  crayon  gras  pour  la  naissance  de 
son  fils  Pierre  (3  octobre  1893). 

Kauffman ,  pour  la  fille  de  M.  Flammarion,  a  composé  une  lithographie 
tirée  en  bistre.  L’enfant  déchire  un  feuillet  du  livre  de  l’amour  conjugal, 
au-dessus  duquel  se  voient  les  portraits  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  en  marge 
du  volume,  parmi  des  roses,  son  frère  et  sa  sœur  (septembre  1884). 

Boutet  compose  les  billets  de  Jean  Floury  et  de  André  Nacivet. 

Galice ,  ceux  pour  les  fils  de  l’éditeur  Monnier. 

Paul  Janin  en  fait  un  pour  un  de  ses  enfants. 
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Et  tous  ceux  non  moins  appréciés  de  Navarre ,  André  Devambez,  Abot , 
etc. ,  etc. 

Il  convient  encore  de  citer  un  billet  de  décès  ayant  servi  en  même  temps 
pour  annoncer  la  naissance  d’une  fillette,  morte  quelques  heures  après.  Ce 
billet  a  été  orné  d’un  dessin  fort  macabre  par  Steinlen ,  ce  qui  lui  donne,  en 
plus  de  son  originalité,  une  grande  valeur  artistique. 

Ce  court  aperçu  où  nous  avons  entremêlé  le  bon  grain  et  l’ivraie,  est 
destiné  surtout  à  montrer  qu’il  serait  facile  d’améliorer  le  billet  de  naissance 
et  de  lui  donner  le  cachet  artistique  qu’il  doit  avoir.  Nous  nous  trouvons 
certainement  à  la  veille  d’une  transformation,  dont  l’élan  est  donné  par 
des  artistes  ou  par  des  personnes  coudoyant  des  artistes,  qui  considèrent 
qu’il  n’y  a  pas  de  mal  à  rompre  avec  la  banalité  sans  pour  cela  heurter  les 
coutumes . 

La  plupart  des  personnes  reculent  à  cette  idée.  Cependant,  comme  pour 
tant  d’autres  objets  de  la  vie  intime,  c’est  une  erreur  de  croire  que,  pour 
faire  quelque  chose  de  gracieux,  il  en  coûte  beaucoup.  Sans  recourir  à 
des  compositions  originales  d’artistes,  il  est  facile  d’utiliser  des  motifs 
décoratifs  tirés  d’anciennes  estampes,  qui  ornementeraient  délicieusement 
des  billets  de  naissance.  C’est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

La  simple  carte  que  nous  recevons  actuellement  disparaît  au  bout  de 
quelques  jours  ;  mais  si  elle  est  ornée,  si  elle  a  un  caractère  artistique  ou 
original,  chacun  la  conservera,  et  ce  petit  papier  deviendra  alors  un  véritable 
souvenir 

De  jour  en  jour,  nous  nous  apercevons  du  progrès  que  fait  l’illustration 
jusque  dans  nos  papiers  familiaux,  et  nous  les  recueillons  religieusement. 
Notre  chasse  est  souvent  bonne,  mais  combien  serait-elle  encore  plus  fruc¬ 
tueuse,  si  tous  nos  collègues  en  vieux  papiers  payaient  d’abord  un  peu  de 
leur  personne. 

Ils  sont  déjà  quelques-uns  à  chercher  toutes  les  occasions  pour  produire 
des  choses  originales,  qui  font  plaisir  à  tous  ;  mais  il  faudrait  qu’on  les 
imitât  en  plus  grand  nombre,  et  que  tous  les  membres  de  notre  si  intéressante 
Société  développent  ce  renouveau  de  la  petite  estampe. 

Puissent  ces  quelques  lignes  bien  peu  savantes  pour  notre  Bulletin  m’être 
pardonnées,  si  elles  peuvent  provoquer  une  éclosion  de  jolis  billets  de 
naissance,  ornés  avec  un  tant  soit  peu  d’art,  ce  qui,  j’en  suis  certaine, 
nous  sera  à  tous  fort  agréable. 

Laure-Paul  FLOBERT. 
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Graoôear  et  Décadence 

ôa  Cbapeaa  baat  ôe  forme. 


hapeau  haut  de  forme!  Pourquoi  ce  néologisme  barbare,  qui 
est  en  même  temps  un  pléonasme,  et  quelle  en  est  l’origine  ? 
On  aurait  compris  chapeau  haut ,  ou  chapeau  de  forme  haute, 
mais  chapeau  haut  de  forme  !!! 

Quoi  qu’il  en  soit,  quand  cet  élément  du  costume  contemporain,  d’aspect 
et  de  dénomination  si  également  bizarres,  sera  mort  et  définitivement  enterré, 
il  n’est  pas  douteux  que  nos  descendants  se  demanderont,  en  en  voyant 
l’image,  comment  leurs  aïeux  ont  pu,  pendant  plus  d’un  siècle,  s’accommoder 
d’une  coiffure  si  incommode  et  si  ridicule. 

Il  fut  bien  jugé,  dès  sa  naissance.  Elle  fut  l’œuvre  d’un  mercier  anglais, 
Hetherington,  qui  s’étant  avisé,  le  15  janvier  1797,  de  sortir  sur  le  strand, 
à  Londres,  le  chef  coiffé  d’un  chapeau  de  son  invention,  volumineux  et 
insolite,  ameuta  le  populaire  excité  par  son  étrangeté  et  causa  un  tel  scandale 
que  son  auteur  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  lord-maire. 

Le  grand  journal  anglais,  le  Times ,  ayant  pris  fait  et  cause  pour  cet 
original,  au  nom  du  droit  que  chacun  doit  avoir  de  se  vêtir  comme  il 
l’entend,  l’incident  tourna  au  profit  de  la  mode  nouvelle,  malgré  ce  qu’elle 
pouvait  avoir  de  critiquable  au  point  de  vue  de  l’esthétique  pure. 

Elle  était  lancée  et  il  faut  reconnaître  qu’elle  avait  la  vie  dure,  puisque, 
après  plus  de  cent  ans,  elle  a  survécu  aux  fluctuations  et  aux  caprices  du 
goût  public.  Aujourd’hui,  il  paraît  se  lasser. 

Le  chapeau,  haut  de  forme ,  est  universellement  repoussé  et  malgré  les 
efforts  que  quelques  fanatiques  d’outre  Manche  ont  tenté  en  sa  faveur,  malgré 
sa  présence  encore  obligatoire  dans  les  cérémonies  officielles  et  les  réunions 
mondaines,  il  est  hors  de  doute  qu’il  est  de  plus  en  plus  délaissé  et  sur  le 
point  de  disparaître  dans  l’usage  de  la  vie  ordinaire. 
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Entre  les  dates  extrêmes  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  prochaine,  il  a, 
autour  d'un  principe  resté  immuable,  évolué  au  gré  de  la  fantaisie,  changé 
de  couleur,  épousé  des  formes  variées,  modifiant  tour  à  tour  sa  hauteur,  la 
largeur  de  ses  ailes,  l’éclat  de  son  lustre  et  rien  n’est  plus  curieux  que  de 
réunir,  comme  j’ai  tenté  de  le  faire,  plusieurs  têtes  couvertes  de  cette  même 
coiffure,  toujours  la  même,  sous  ses  aspects  différents. 

Elle  est  toujours  la  même,  en  effet,  puisqu’elle  se  borne  à  faire  revivre, 
dans  ses  variétés,  une  figure  géométrique  bien  connue,  le  tronc  de  cône , 
tantôt  évasé  par  le  bas,  tantôt  évasé  par  le  haut,  d’autres  fois  devenu  cylin¬ 
drique  par  l'égalité  de  ses  bases,  quelquefois,  enfin,  affectant  cette  forme 
cintrée  que  les  mathématiciens  appellent  un  hyperboloïde  de  révolution . 

La  question  des  chapeaux  hauts  de  forme  pourrait  donc,  pour  ainsi  dire, 
se  traiter  par  la  géométrie  pure,  si  les  têtes  qu’ils  recouvrent  ne  donnaient, 
à  ces  monuments  inertes  et  rigides,  un  air  de  vie  et,  en  quelque  sorte,  une 
personnalité  qui  ne  peut  se  traduire  en  formules. 

Il  y  a  loin,  cependant,  des  prodigalités  d'imagination  qu’ont  exigées  les 
variétés  innombrables  de  la  coiffure  féminine,  surtout  depuis  la  Révolution, 
à  la  sécheresse  d’invention  que  révèle  l’histoire  du  chapeau  masculin,  de 
l’art,  infini  en  ses  ressources,  de  la  modiste,  à  la  pénurie  des  combinaisons 
des  industriels  qui  se  donnent  l’ingrate  mission  d’encadrer  et,  si  possible, 
d’embellir  la  figure  des  hommes. 

* 

*  * 

S’il  fut  un  chapeau,  haut  de  forme,  dans  l’acception  la  plus  précise  de 
ce  qualificatif,  c’est  bien  l’étrange  coiffure  que  les  soldats  français  prome¬ 
nèrent  dans  toute  l’Europe  pendant  les  guerres  du  premier  Empire. 

La  gloire  dont  elle  se  couvrit  empêcha  sans  doute  de  sentir  les  ridicules 
de  ce  pesant  shako,  incommode  et  mal  équilibré,  qui,  du  front  s’élargissait 
jusqu’à  une  plateforme  large  comme  une  peau  de  tambour  et  que  surmon¬ 
tait  un  haut  et  large  plumet  vacillant. 

Quand  il  perdit  ses  attributs  guerriers,  les  couleurs  dont  il  se  parait,  les 
galons  et  les  ornements  de  cuivre  dont  il  était  revêtu  et  devint  un  chapeau 
civil  par  la  substitution  d’une  large  bordure  à  sa  visière,  les  yeux  étaient  sans 
doute  habitués  à  l’exagération  de  sa  taille,  car  il  ne  semble  pas  que  qui  que 
ce  soit  ait  protesté  contre  l’étrangeté  de  ses  formes. 

Il  avait  d’ailleurspour  se  faire  respecteret  pour  réprimer  les  sourires,  mieux 
que  la  tolérance  de  la  mode,  fille  de  la  vanité,  la  susceptibilité,  prompte  à 
l'action,  des  officiers  en  demi-solde  dont  il  casquait  la  figure  martiale. 

Sous  l’Empire,  sous  la  Restauration,  c’est  une  coiffure  aussi  lourde  au 
sens  propre  qu’au  sens  figuré,  mais  son  poids  ne  parait  étonner  personne,  ni 
celui  qui  le  vend,  ni  celui  qui  le  porte,  ni  celui  qui  le  contemple.  Nulle 
migraine,  nulle  névralgie  n’habitent  sa  coiffe  pesante. 
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Le  temps  n’est  pas  encore  venu  où  l’on  verra  un  chapelier  métaphorique 
prendre  pour  enseigne  de  sa  fabrication  l’image  gracieuse  et  symbolique 
d’un  chapeau  haut  de  forme  porté  par  un  papillon. 

* 

*  * 

Quand  on  veut  s’en  donner  la  peine  et  chercher  sans  trop  lésiner,  il 
n’est  pas  très  difficile  de  se  documenter  sur  cette  question. 

A  l’aurore  de  la  Révolution,  parmi  tant  de  feuilles  satiriques  ou  violentes, 
on  voit  naître  le  journal  de  modes  qui  s’est,  plus  tard,  développé  et  répandu 
avec  la  rapidité  que  l’on  sait. 


Le  premier  fut  le  Costume  parisien ,  publié  par  la  Mezangère  en  1797 
et  qui  fournit  une  longue  carrière  jusqu’en  1821.  Chaque  année  de  cette 
publication  comprend  un  petit  volume  de  cent  gravures,  coloriées  peur  la 
plupart,  où  l’on  voit  se  succéder,  en  un  kaléidoscope  papillotant,  les  modes 
de  cette  époque  féconde  1 . 

D’autres  sont  venus,  en  même  temps  et  plus  tard,  et  l’ensemble  constitue 
un  amas  considérable  de  documents  très  précieux  et  très  curieux  à  consulter. 


1.  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  20  volumes  de  planches:  cent  par  volume. 
Cote  Oa.  87. 


Tous  ne  sont  pas  également  faciles  à  se  procurer.  Très  recherchés  par 
les  professionnels  du  costume,  on  les  trouve  assez  rarement,  surtout  quand  il 
s’agit  des  plus  anciens,  autrement  qu’isolés  et  en  petit  nombre. 

Mais  quand  on  limite  son  ambition  et  son  étude  à  une  seule  partie  des 


vêtements,  quand,  surtout,  il  s’agit  du  costume  masculin,  moins  varié  que 
celui  de  la  femme,  on  arrive  assez  aisément  à  constituer  une  petite  collection 
documentaire  qui  permet  de  suivre  les  évolutions  de  la  mode  et  de  relier 
entre  elles  ses  manifestations  successives. 
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Celle  que  j’ai  réunie  me  donne  le  droit  de  douter,  tout  d’abord,  que 
l’anglais  Hetherington  ait  été  bien  réellement  le  premier  inventeur  du  chapeau 
haut  de  forme. 

J’ai  trouvé,  en  effet,  une  ancienne  lithographie  en  couleurs  de  Delpech, 
qui  montre  un  jeune  élégant  de  1796,  tenant  de  sa  main  gauche  un  grand 
chapeau  noir  aux  larges  ailes  et  à  la  forme  très  incurvée. 

Il  est  vrai  que  l’image  n’est  pas  contemporaine  de  la  mode  qu’elle  retrace. 

Pendant  l’Empire,  la  Restauration  et  jusque  vers  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  le  chapeau  haut  de  forme,  fidèle  à  son  nom,  reste  très  haut,  sen¬ 
siblement  plus  large  au  sommet  qu’au  front,  aux  bords  plutôt  étroits. 

Il  est  noir  ou  gris,  recouvert  de  poils  et  déjà  lustré. 

C’est  au  commencement  de  cette  période  que  se  manifeste  l’habitude  des 
chapeliers  de  coller  leur  marque  dans  les  chapeaux,  non  pas  une  marque 
simple  et  discrète  comme  ils  le  font  aujourd’hui,  mais  une  véritable  image  qui 
occupe  tout  le  fond  de  la  coiffure. 

Ces  images,  assez  difficiles  à  trouver  aujourd’hui  et  dont  l’usage  était 
pratiqué  aussi  bien  à  l’étranger  qu’en  France,  représentent  généralement  les 
diverses  phases  de  la  fabrication  des  chapeaux.  On  y  voit  les  animaux, 
lapins  ou  chèvres,  dont  le  poil  sert  à  cet  usage,  le  chasseur  qui  les  poursuit, 
l’ouvrier  qui  les  utilise.  On  jugera  de  l’allure  de  ces  compositions  par  les 
spécimens  reproduits  ci-contre. 

Avec  le  règne  de  Louis-Philippe,  point  culminant  de  son  histoire,  le 
chapeau  haut  de  forme  s’émancipe,  s’allonge,  prend  la  forme  cylindrique 
et  justifie  pleinement  le  nom  de  tuyau  de  poêle  qu’on  lui  a  souvent  donné. 

Parallèlement,  la  coiffure  militaire  s’élève  et  prend  des  proportions 
inattendues.  Voyez  le  shako  dont  est  affublé  Ferdinand-Philippe,  duc 
d’Orléans,  artilleur  de  la  garde  nationale.  Par  quel  miracle  d’équilibre 
pouvait-il  se  tenir  droit,  surtout  sur  la  tête  d’un  cavalier?  Mystère. 

Les  lithographies  de  Gavarni,  dans  le  Charivari  de  la  même  époque, 
quoique  consacrées  à  des  réclames  de  tailleurs,  de  chapeliers  et  de  modistes 
et,  à  ce  titre,  dénuées  d’intentions  caricaturales,  soulignent  très  spirituelle¬ 
ment  les  exagérations  de  la  mode  d’alors. 

Telle  est,  parmi  tant  d’autres,  celle  où  l’on  voit  trois  jeunes  gens, 
revêtus  des  costumes  d’Humann,  des  chapeaux  de  Desprey,  28,  boulevard 
des  Italiens,  des  chemises  de  Longueville,  10,  rue  de  Richelieu.  Elle  est  fort 
divertissante  et  donné,  à  quelque  distance,  l’impression  d’une  rangée  de 
tuyaux  de  cheminée. 

L’Empire  ramène  le  tube  à  des  proportions  plus  raisonnables  tout  en  lui 
donnant  des  bords  larges  et  recourbés,  d’une  allure  très  caractéristique. 

C’est  l’époque  du  bolivar  qui  a  eu  son  temps  de  vogue  et  que  la  caricature 
a  consacré. 

Depuis,  il  s’est  tenu  dans  des  proportions  modestes,  tout  en  variant  \ 
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Vignettes  de  fonds  de  chapeaux. 
(Coll.  H.  Vivare {). 
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chaque  saison  pour  en  obliger  le  renouvellement.  Mais  il  s’est  surtout  signalé 
par  le  brillant  de  son  lustre.  La  troisième  République  est  l’ère  des  huit- 
reflets  et,  si  j’emprunte  l’expression  d’un  chapelier  des  boulevards,  «  du 
miroir  ». 

Maintenant,  il  jette  son  dernier  éclat  et  se  meurt  tout  doucement  sans 
que  personne,  ce  semble,  en  France  du  moins,  paraisse  le  regretter. 

* 

*  * 

Il  n’entre  pas,  dans  le  programme  de  cette  courte  étude,  de  prendre  le 
chapeau  haut  de  forme  à  son  berceau,  entre  les  mains  de  celui  qui  le  fabrique, 
mais  je  me  suis  demandé  ce  qu’il  devenait  après  sa  mort  lorsque,  épave 
amorphe,  il  échoue,  bossué  et  crevé,  dans  la  hotte  du  chiffonnier. 

Il  y  a  quelques  années,  une  annonce,  publiée  dans  les  journaux,  pouvait 
faire  naître  quelques  illusions  à  cet  égard. 

Elle  disait  :  Donnez-moi  quatre  francs  et  un  vieux  chapeau ,  je  vous 
en  donnerai  un  neuf. 

Avec  un  peu  d’imagination,  on  voyait,  sous  l’influence  de  l’offrande,  la 
vieille  coiffure  se  redresser,  se  lustrer  et  se  métamorphoser  en  un  chapeau 
flamboyant. 

La  découverte,  dans  un  lof  de  paperasses,  d’une  ancienne  facture,  m’a 
permis  de  saisir  l’extrémité  d’un  fil  conducteur  et  d’apprendre  quel  est  le 
sort  des  chapeaux  qui  ont  cessé  de  plaire. 

Cette  facture  est  relative  à  l’envoi  qu’un  industriel  de  Paris  faisait  à  un 
correspondant  d’Angers  de  mille  chapeaux,  réunis  en  cinq  ballots,  au  prix 
de  o  fr.  go  l’un. 

Elle  porte  ce  libellé  : 

Vieux  Chapeaux  de  soie 
pour  refaire 

Cantonné  de  deux  vieux  chapeaux  en  accordéon. 

Je  suis  allé  voir  cet  industriel  qui,  très  obligeamment,  m’a  documenté 
sur  la  destinée  des  vieux  chapeaux  hauts  de  forme. 

Il  m’a  appris  que,  dans  ces  carcasses  informes,  tout  est  utilisé  ou  à 
peu  près. 

La  coiffe,  faite  d’un  canevas  imprégné  de  gomme  laque,  est  passée  à 
l’étuve,  perd  sa  rigidité  et,  placée  sur  un  nouveau  moule,  au  goût  du  jour,  est 
façonnée  selon  la  forme  à  la  mode. 

Le  tissu  qui  la  recouvrait  et  qui  est  un  tissu  de  soie,  fabriqué  comme 
tant  d’autres  à  Lyon,  en  a  été  préalablement  détaché.  Lavé  à  la  potasse  et 
aussi  dégraissé,  puis  reteint  et  lustré,  il  redevient  neuf  et  va  briller  de  nouveau 
sur  d’autres  têtes. 
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Cinq  maisons  monopolisent,  ou  à  peu  près,  à  Paris,  le  commerce  des 
vieux  chapeaux  hauts  de  forme.  La  plus  importante  en  expédie  25  à  30.000 
par  an.  Mais  c’est  un  commerce  qui  est  en  décadence  et  dont  les  jours  sont 
comptés. 

* 

*  * 

Tandis  que  le  haut  de  forme  agonise,  interrogeons  son  passé  en  nous 
arrêtant  à  quelques-unes  des  têtes  célèbres  ou  simplement  notoires  qu’il  a 
abritées  et  auxquelles  il  a  contribué  à  donner  un  aspect  qui  les  rend  familières 
à  notre  mémoire. 


De  même  que  le  souvenir  du  grand  Empereur,  qui  était  petit,  est  lié  au 
souvenir  de  son  petit  chapeau,  qui  était  grand,  le  haut  de  forme  nous  apparaît 
comme  l’auréole  symbolique,  en  quelque  sorte  obligatoire,  de  quelques 
personnages. 

C’est  la  raison  pour  laquelle,  cherchant  chez  les  marchands  d’estampes 
de  quoi  composer  mon  petit  Panthéon  des  fidèles  du  chapeau  haut  de  forme, 
j’ai  trouvé  des  spécimens  variés  du  portrait  de  M.  Thiers,  le  grand  bourgeois, 
qui,  lui  aussi,  était  de  petite  taille  et  dont  on  aime  à  se  rappeler  le  mobile 
et  spirituel  visage  abrité  sous  les  ailes  d’un  volumineux  couvre-chef. 

Plusieurs  maîtres  de  la  caricature  se  sont  plu,  tour  à  tour,  pendant  sa 
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Monsieur  Paul  FLOBERT 


Secrétaire  général  de  la  Société  archéologique 
LE  VIEUX  PAPIER 


et  Madame  Paul  FLOBERT 


ont  le  plaisir  de  vous  faire  part  qu’ils  ont  transporté  leurs  pénates 

et  leurs  collections 


12,  boulevard  des  Batignolles,  12 

à  PARIS  (XVIIe) 


près  de  la  place  C/ichy ,  au  pied  de  la  butte  Montmartre, 
cerveau  du  monde. 


ier  octobre  igo8 


longue  carrière,  à  le  représenter  avec  cet  attribut  caractéristique.  Daumier, 
pendant  vingt  ans,  de  1832  à  1852,  puis  Job,  A.  le  Petit,  André  Gill,  l’ont 
successivement  «  croqué  »  et  les  journaux  illustrés  qui  ont  paru  après  la 
guerre  de  1870  lui  ont  consacré  des  pages  brillantes  qu’on  recueille 
aujourd’hui  avec  curiosité. 

Henri  Monnier,  dont  le  talent  a  immortalisé  la  figure  de  Joseph 
Prudhomme,  personnage  sorti  presque  tout  entier  de  son  imagination,  avait 
emprunté  quelques-uns  de  ses  traits  à  l’illustre  homme  d’Etat  et  n’avait  pas 
manqué  d’en  souligner  la  ressemblance  en  les  couronnant  de  la  même  coiffure. 

Autres  temps,  autre  allure.  Le  chapeau  d’Alfred  de  Musset,  que  nous 
montre  une  gracieuse  et  fine  gravure  d’Eugène  Lamy,  nous  fait  remonter  à 
l’époque  des  Romantiques  et  au  costume  des  dandys  de  1840. 

Je  puis  faire  défiler  sous  vos  yeux  quelques  chapeaux  hauts  de  forme 
surmontant  les  visages  bien  connus  de  Rouher,  Barbey  d’Aurevilly,  Jules 
Simon,  Jules  Janin,  Gavarni,  Rossini,  Verdi,  le  comique  Daubray,  de  bien 
d’autres  encore,  et  je  complète  cette  galerie  par  deux  types,  l’un  fictif,  l’autre 
réel,  de  malfaiteurs  célèbres. 

Le  premier  est  Robert  Macaire,  modèle  éternel  de  l’inventeur  sans 
inventions,  du  bailleur  de  fonds  sans  caisse,  du  médecin  célèbre  sans  malades, 
de  l’illustre  avocat  sans  causes  1,  que  Daumier  a  créé  et  que  Frédérick  Lemaître 
a  immortalisé. 

Le  second  est  Louvel,  l’assassin  du  duc  de  Berry  qui,  si  l’on  en  croit 
un  portrait  lithographique  que  je  mets  sous  vos  yeux,  monta  sur  l’échafaud 
un  chapeau  haut  de  forme  couvrant  sa  tête  près  de  tomber. 

L’histoire  parlementaire  de  l’Angleterre,  au  milieu  du  XIXe  siècle,  me 
fournirait  encore  les  éléments  d’un  développement  plus  complet  de  ce  travail. 
Mais  vous  trouveriez  sans  doute  que  je  m’attarde  plus  qu’il  ne  convient  à  un 
sujet  aussi  mince  et  je  m’arrête,  non  cependant  sans  vous  avoir  présenté 
quelques-unes  des  innombrables  physionomies  caricaturales  que  le  génie  des 
Daumier  et  des  Gavarni  a  croquées  dans  cet  étonnant  Charivari ,  qui  fut  si 
longtemps,  pour  nos  pères  et  pour  les  plus  vieux  d’entre  nous,  le  symbole  de 
la  plus  spirituelle  et  de  la  moins  vulgaire  des  satires. 

Les  têtes  coiffées  de  notre  haut  de  forme  qu’il  nous  présente,  lui 
empruntent  un  caractère  qui  marque  leur  place  dans  la  hiérarchie  sociale  de 
cette  époque  et  en  fait  des  fantoches  d’un  comique  irrésistible. 

* 

*  * 

J’ai  terminé  et  n’ai  plus  qu’à  conclure. 

Il  peut  sembler  excessif  de  donner  comme  conclusion  à  une  banale 
question  de  costume  un  thème  de  philosophie. 


1.  Champfleury  Histoire  de  la  caricature  moderne. 
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Cependant,  pour  peu  qu’on  y  réfléchisse,  l’histoire  du  chapeau  haut  de 
forme  y  conduit  fatalement. 

Depuis  que  la  Révolution  a  supprimé  les  culottes  et  fait  du  pantalon  le 
critérium  de  l’égalité  entre  les  citoyens  mâles  de  notre  pays,  c’est  dans  la 
coiffure  que  s’est  réfugié  le  signe  distinctif  des  classes,  aussi  bien  pour  l’un 
que  pour  l’autre  sexe. 

Pendant  longtemps,  le  chapeau  haut  de  forme  a  été  monopolisé  par 
l’aristocratie  et  la  bourgeoisie,  laissant  aux  petites  gens  l’usage  du  chapeau 
mou  et  de  la  casquette. 

Il  est  devenu  si  évidemment  un  symbole  de  situation  et  de  fortune  que 
l’on  a  songé  à  l’imposer  comme  on  l’a  fait  plus  tard  pour  les  automobiles. 

Du  côté  féminin,  c’est  le  chapeau,  orné  de  plumes,  de  fleurs,  de  rubans, 
qui  s’est  mis  en  opposition  avec  le  bonnet  simple  et  les  coiffes  locales. 

Seulement,  plus  ambitieuse  que  l’homme,  plus  adaptable  que  lui  aux 
métamorphoses  sociales,  poussée  d’ailleurs  par  un  invincible  besoin  de 
coquetterie  et  de  luxe,  aidée  par  la  séduction  et  le  bon  marché  des  grands 
magasins,  la  femme  de  modeste  condition  n’a  pas  tardé  à  sortir  de  son  rang 
et  à  s’identifier,  au  moins  par  les  signes  apparents,  avec  celle  des  niveaux 
supérieurs. 

Le  bonnet  a  presque  disparu,  au  grand  détriment  de  la  couleur  locale 
et  la  fusion  des  castes  et  des  toilettes,  surtout  par  la  coiffure,  s’est  faite  par 
le  haut. 

Il  en  a  été  autrement  pour  l’autre  sexe,  moins  accessible  aux  exigences 
de  la  mode  et  de  l’élégance,  plus  sensible  à  celles  de  la  commodité  et  de  la 
pratique . 

L’évolution  s’esc  faite  chez  lui  du  compliqué  au  simple,  du  coûteux  au 
moins  cher.  Le  rapprochement  des  classes  s’est  fait  du  haut  en  bas. 

Et  voilà  pourquoi,  par  suite  du  développement  des  idées  démocratiques, 
le  chapeau  haut  de  forme  disparaît  petit  à  petit  et  n’est  plus  que  d’un  usage 
exceptionnel,  tandis  que  la  mode  des  chapeaux  de  femmes,  larges  comme 
des  ombrelles  et  surmontés  de  véritables  jardins,  ne  fait  que  croître  et  se 
développer  et  que  bientôt,  grâce  à  l’identité  des  toilettes,  on  ne  pourrait 
plus  distinguer  une  simple  soubrette  d’une  duchesse,  une  femme  distinguée 
d’une  autre,  si,  par  un  phénomène  imprévu,  toutes  perdaient  l’usage  de 
la  parole. 

Henry  VIVAREZ. 
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Notes  sur  l’imagerie  populaire  en  Normandie. 

( Fin ) . 


3°  Petites  images. 

Plusieurs  gravures  sur  bois:  Le  bon  pasteur ,  signé  Denise;  Saint 
Georges;  un  calvaire,  signé  Denise  gr.  à  Caen  ;  Saint  Victor  soldat  romain  \ 
Sainte  Victoire ;  V Image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  la  Bonne  Déli- 
vrande ,  bois  signé  Guilbert  à  Caen  ;  Limage  miraculeuse  de  Notre-Dame- 
sur-Vire ,  avec,  imprimé  sur  le  côté,  imp.  de  Buhour ,  p,  rue  Froide ,  et 
au  bas,  chez  A .  Picard ,  24 ,  rue  Saint  Jean .  image  probablement  réim¬ 
primée  ;  Sainte  Adèle,  et  trois  saintes  différentes  sans  noms,  destinés  à 
servir  de  passe-partout . 

Alphonse  Picard  imprima  aussi  quelques  images  à  découper  :  il  fit 
deux  images  de  Notre-Dame  de  Délivrande  ;  sur  une  il  existe  quatre  gravures 
sur  bois  semblables,  l’adresse  y  est  ainsi  modifiée  :  imprimeur  en  taille- 
douce ,  fabricant  d'images  découpées  et  autres ,  rue  Saint  Jean ,  24.  Sur 
l’autre,  il  y  a  huit  images  semblables  à  la  feuille.  Il  existe  aussi  une  image 
de  dix-huit  semblables  de  Notre-Dame  de  Grâce. 

Le  même  imagier  imprima  des  petites  pièces  de  vers,  dans  un  cadre, 
destinées  à  être  découpées  ;  nous  en  possédons  deux  feuilles  différentes 
gravées  sur  bois;  l’une  commence  par  cette  poésie  : 

L’amour  divin  parle  à  ton  cœur, 

Crains  surtout  d’être  rebelle 
Si  tu  veux  jouir  du  bonheur 
Au  sein  de  la  vie  éternelle. 

et  les  premiers  vers  de  la  seconde  sont  : 

La  mort  n’a  rien  d’effroyable 
Pour  un  chrétien  véritable; 

La  foi,  dans  son  dernier  moment, 

Le  console  en  lui  promettant 
Le  bonheur  éternèle  (sic) 

Si  à  Dieu  il  fut  fidèle. 

On  trouve  aussi  de  la  même  imagerie  des  images  à  découper  gravées 
sur  cuivre,  deux  de  huit  à  la  feuille,  dont  les  premières  figures  sont  sainte 
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Adélaïde.  .  .  et  sainte  Marie.  .  .  Plusieurs  de  dix  à  la  feuille  :  Ecce  Homo...  ; 
N.-D.  du  Scapulaire .  . . ,  et  les  Pensées  divines. 

Dans  cette  suite  d’images  à  découper  peuvent  entrer  une  série  de  dix-huit 
saints  gravés  sur  bois  chacun  dans  un  cœur,  et  quinze  bons  points  gravés 
sur  cuivre  avec  cette  indication  sur  chaque  bon  point  :  Bons  points 
gagnés  par . .  .  . 

IMAGES  DE  LA  VEUVE  A.  PICARD 
A.  Images  profanes. 

Petites  images. 

Deux  cadrans  d’horloge  semblables  à  ceux  de  A.  Picard,  avec  une 
scène  bachique  et  Cendrillon. 

B.  Images  religieuses. 

Petites  images. 

Une  teuille  de  huit  saints  à  découper,  sans  noms;  une  autre  de  douze 
dont  le  premier  est  N. -S.  Jésus-Christ....  et  une  troisième  de  dix-huit  saints 
en  deux  blocs  de  neuf,  que  l’on  peut  séparer  pour  la  vente,  dont  la  première 
image  a  pour  titre  :  C'est  par  la  croix  que  l'on  arrive  au  ciel. 

Nous  avons  vu  encore  plusieurs  images  provenant  de  ces  imageries, 
une  en  particulier  que  nous  n’avons  pu  classer  parce  qu’elle  porte  le  nom 
Picard  seul,  c’est  une  feuille  de  saints  à  découper,  de  trente-six  à  la  feuille, 
dont  le  premier  est  saint  Aimé...  Ces  saints  sont  gravés  en  taille-douce,  ils 
paraissent  être  anciens  ;  ce  Picard  est-il  un  ancêtre  ou  un  fils  de  Picard- 
Guérin  ? 

La  classification  que  nous  venons  de  donner  n’est  que  provisoire. 
Nous  avons  hésité  longtemps  à  placer  Alphonse  Picard  à  la  suite  de  Picard- 
Guérin.  Après  l’avoir  fait,  nous  nous  demandons  si  ce  n’est  pas  lui  le 
créateur  de  la  fabrique;  en  général,  ses  images  paraissent  appartenir  au 
XVIIIe  siècle.  Il  est  vrai  qu’il  a  pu  faire  des  tirages  plus  modernes  des  bois 
anciens  qu’il  possédait.  Si  nous  avions  trouvé  des  portraits  de  souverains 
imprimés  par  lui,  nous  serions  éclairé.  Lui  étant  l’ancêtre,  il  faut  ainsi 
modifier  la  généalogie  :  Alphonse  Picard,  veuve  Alphonse  Picard,  Picard- 
Guérin,  et  Picard  fils. 

* 

*  * 

En  terminant  ces  notes  sur  l’imagerie  populaire  normande,  nous 
devons  dire  quelques  mots  de  l’Exposition  qui  fut  l’occasion  de  ce  travail. 
Elle  s’ouvrit  à  Rouen  le  19  mai  1907  ;  il  y  en  eut  certainement  de  plus  riche, 
mais  jamais  Exposition  n’a  été  présentée  plus  artistement.  La  vieille  maison 
de  la  rue  Saint-Romain  lui  servait  de  cadre. 

Au  rez-de-chaussée,  M.  G.  Ruel  avait  reconstitué  l 'ouvroir  d’un  ancien 
cartier-dominotier  rouennais  ;  de  Hautot.  C’est  là  que  l’on  voyait  colorer  au 
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patron  les  images  rares  et  curieuses  rééditées  à  l’occasion  de  cette  Exposition. 

Au  premier  et  au  second  étage  se  trouvaient  les  salles  d’exposition  garnies 
de  meubles  anciens.  On  voyait,  dans  le  vieux  logis  de  la  rue  Saint-Romain, 
non  seulement  des  images  populaires,  nous  en  avons  décrit  et  signalé 
quelques-unes,  mais  des  jeux  de  cartes,  des  images  religieuses  découpées  au 
canivet,  dont  une,  le  portrait  d’innocent  XI,  est  une  véritable  œuvre  d’art. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  Exposition  soit  suivie  de  beaucoup 
d’autres.  Les  nombreux  collectionneurs  rouennais  se  feront  un  plaisir 
d’assurer  leur  succès  en  y  envoyant  les  pièces  rares  et  curieuses  de  leurs 
collections.  Après  l’imagerie  populaire,  il  serait  indiqué  de  faire  une 
Exposition  de  livres  populaires  normands,  et  alors  il  serait  possible  que 
nous  complétions  cette  étude  par  un  travail  sur  la  Bibliothèque  bleue  en 
Normandie. 


ADDITIONS 


A  la  liste  des  calendriers  rouennais,  que  nous  avons  publiée,  il  faut 
ajouter  les  pièces  suivantes  que  M.  Pelay  nous  a  communiquées  depuis  le 
début  de  l’impression  de  notre  travail  : 

1816.  —  Famille  royale  de  France ,  avec  portraits  gravés  par 
Durouchail,  et  comme  texte  :  Testament  de  Louis  XVI.  Lecrêne-Labbey . 
Calendrier  différent  de  celui  cité  page  21. 

1819.  —  La  charité  romaine ,  et  le  Bon  fils  ou  le  Galérien  vertueux. 
A  Rouen ,  de  V Imprimerie  de  Ch.  Bloquel ,  rue  Saint-Lô ,  N"  34,  près  le 
Palais- de-justice . 

1826.  —  Le  calendrier  que  nous  avons  cité  page  23'  a  pour  titre  :  Le 
chien  du  déserteur . 

1826.  —  Trait  de  vertu ,  ou  le  triomphe  de  la  piété  filiale ,  avec  chanson 
sur  ce  sujet.  F.  Baudry ,  imprimeur  du  Roi ,  rue  des  Carmes,  N°  20 . 

1828.  —  Évènement  militaire  arrivé  à  Bruxelles  et  Assassinat  horrible 
arrivé  à  Saint-Pierre ,  département  de  Seine-et-Marne,  avec  des  détails 
curieux  et  intéressants  sur  la  femme  à  la  tête  de  mort,  et  une  chanson  : 
Les  heureuses  couches  de  la  femme  à  la  tête  de  mort .  Périaux 

1829.  —  Individus  condamnés  par  la  Cour  d'assises  de  Rouen,  avec 
une  note  sur  ces  individus  et  des  chansons.  Périaux. 

1830.  —  Conseil  de  guerre  suisse,  séant  à  Orléans.  Périaux. 

1831.  —  Calendrier  royal.  Trait  héroïque  et  de  courage  de  deux 
voyageurs  qui  se  sont  battus  dans  les  montagnes  du  Pérou,  contre  une  bête 
féroce  qui  avait  ses  petits,  et  leur  défaite.  Trenchard-Behourt.  Ce  calendrier 
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est  illustré  avec  le  bois  de  la  bête  du  Gévaudan,  du  calendrier  de  1766.  Ce 
bois  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Pelay. 

1831.  —  Calendrier  national  pour  1831 .  Glorieuse  révolution  de  Paris , 
des  27,  28  et  29  juillet  1830.  Combat  de  V  Hôtel-de-Ville.  Prise  des  Tuileries. 
Lecrêne-Labbey.  Calendrier  cité  page  25. 

1831.  —  Calendrier  national  pour  Vannée  1831.  Honneur  aux  enfants 
de  la  France  !!!  Bois  représentant  la  prise  de  l’Hôtel-de-Ville,  signé  Feldtrappe . 
C.  Bloquel  rue  Saint-Lô ,  N°  34. 

1831.  —  Calendrier  constitutionnel .  Le  vieux  drapeau  et  La  Parisienne. 
Mégard.  Le  texte  et  le  bois  de  ce  calendrier  sont  imprimés  en  bleu  et  en 
rouge . 

1832.  —  Calendrier  constitutionnel .  Le  réveil  du  coq  et  chansons. 
Mégard.  Calendrier  semblable  au  précédent. 

1833.  —  Le  calendrier  avec  le  portrait  du  duc  de  Reichstadt,  que  nous 
avons  déjà  signalé,  a  été  imprimé  chez  C.  Bloque l,  rue  S1  Lô,  N°  34. 

1833  .  —  Bombardement  de  la  citadelle  d'Anvers ,  avec  le  récit  du  siège. 
Imp.  de  G. -B.  Delamare. 

1834.  —  Histoire  d'un  joli  garçon.  Mégard. 

1834.  —  Calendrier  constitutionnel .  Le  réveil  du  coq.  Juillet  1830. 
Inauguration  de  la  statue  de  Napoléon.  Mégard.  Ce  calendrier  est  semblable 
à  ceux  de  1831  et  de  1832;  le  bois  ancien  de  ces  calendriers  appartient  à 
M.  Ruel. 

1835.  —  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  le  6  juin  1606 ,  mort  à  l'âge  de 
80  ans ,  avec  un  Hommage  grivois  à  Pierre  Corneille,  de  Lelièvre,  et  une 
note  sur  l’inauguration  de  la  statue.  E.  Périaux. 

1836.  — Attentat  du  28  juillet  1833 .  Machine  infernale,  avec  le  portrait 
de  Joseph-Marie  Fieschi,  la  machine  infernale ,  et  le  récit  de  l’attentat. 
Lecrêne-Labbey. 

1837.  —  Habitants  du  Chili.  Habitants  de  la  Floride,  avec  une  note 
sur  le  Chili  et  la  Floride.  Émile  Périaux. 

1837.  —  Histoire  d'une  jolie  fille.  Mégard. 

1837.  —  La  bénédiction  des  familles.  Christ  signé  à  deux  endroits 
Du  Rouchail  et  Durouchall  (?)  Mégard. 

1838.  —  Bois  représentant  des  brigands  arrêtant  des  voyageurs.  Récit 
de  plusieurs  crimes,  etc.  Imp.  de  G.  B.  Delamare,  rue  des  Murs-Saint- 
Ouen,  N°  3 .  Se  vend  chez  Radiguet,  rue  du  Puisse! ,  N°  yç,  à  Rouen. 

1838.  —  Prise  de  Constantine,  avec  un  Extrait  dit  rapport  du  général 
Vallée.  Périaux. 

1:839 •  —  Calendrier  mystérieux  pour  1839.  La  fille  du  Tombeau, 
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complainte  de  Lelièvre  et  texte  intitulé  :  Mystère.  Rouen,  lmp.  de  Surville  et 
Grindel ,  rue  Saint- Antoine,  io. 

1841.  —  Calendrier  français.  Tombeau  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène 
et  Tombeau  de  Napoléon  aux  Invalides.  Texte  relatif  à  ces  deux  images. 
Lecrêne-Labbev . 

1842.  —  Arrivée  des  cendres  de  Napoléon  le  Grand,  à  Rouen,  le  12 
décembre  1840.  Avec  comme  texte  :  Vol  à  la  dame  de  charité;  Fils  qui  a 
fait  assassiner  son  père .  Émile  Périaux.  (Archives  de  la  Seine-Inférieure, 
série  T,  I.  66  3) . 

1843.  —  Mort  et  obsèques  de  son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  Mégard. 

1844.  —  Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  Les  plaisirs 
des  chemins  de  fer.  Calendrier  illustré  de  deux  bois;  locomotive  avec  wagons 
et  tracé  de  la  ligne .  Lecrêne-Labbey . 

1844.  —  Rectifier  ainsi  le  sujet  de  ce  calendrier  :  Pont  suspendît  de 
Rouen.  Inondations  épouvantables .  Effrayantes  inondations  dans  les  dépar¬ 
tements  de  l'Aube  (sic)  et  l'Hérault.  Emile  Périaux. 

1846.  —  Calendrier  des  faits  remarquables  pour  V année  1846.  Horrible 
assassinat  ;  condamnation  de  Malandin  ;  complainte  à  ce  sujet.  Malheur 
arrivé  à  Bolbec.  Assassinat  d'un  vieillard,  etc.  lmp.  de  A.  Surville. 
Imprimeur  de  la  Cour  Royale ,  rue  des  Bons-Enfants,  46. 

1848.  —  Calendrier  des  foires,  avec  les  signes  du  Zodiaque.  Mégard. 

1851.  —  Les  Malheurs  de  Pyrame  et  Thisbé,  avec  le  récit  de  ces 
malheurs.  Bois  de  Dubuc  daté  de  1802.  A  Rouen,  chez  Mégard  et  Cie, 
Imprimeurs  Libraires,  Grande  Rue,  156,  et  rue  du  Petit-Puits,  21. 

1851.  —  Napoléon  Ier  avec  pièces  de  vers  intitulées:  L'empereur  et 
Le  voyage  aérien,  lmp.  Ve  A.  Surville,  rue  des  Bons-Enfants,  46-48. 

1853.  —  Calendrier  impérial.  Napoléon  III  en  costume  du  sacre,  avec 
des  chansons  populaires  :  L'empire  c'est  la  paix,  etc.  Imp.  Surville,  rue 
des  Bons-Enfants,  64. 

M.  Maurice  Percheval  nous  a  signalé  un  calendrier,  pour  l’année  1820, 
imprimé  chez  Trenchard-Behourt,  illustré  avec  la  gravure  de  la  place  Louis 
XVj  de  Papillon,  faisant  partie  de  sa  collection.  Cette  gravure  avait  déjà 
servi  pour  un  calendrier  du  même  imprimeur,  en  1818  ;  elle  dut  être  utilisée 
pour  des  calendriers  plus  anciens  que  nous  ne  connaissons  pas. 

M.  Léchauguette,  de  Caen,  nous  a  très  aimablement  communiqué 
plusieurs  images  de  la  fabrique  de  Picard-Guérin  :  un  Nouveau  jeu  de  cartes  ; 
jeu  de  lindor  ou  nain  jaune  (Picard-Guérin),  et  deux  images  représentant  les 
Différens  exercices  de  MM.  Franconi . 

R.  HELOT. 
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Papiers  et  Parchemins  timbrés  ôe  France 

(Suite). 


GÉNÉRALITÉ  DE  BOURGOGNE 


Province  de  Bourgogne  et  Bresse,  Bourgong  et  Bresse, 
Bourg  Bresse  Bugey,  Généralité  de  Dijon 


1673 

Quartier 
de  juillet 


Cette  généralité  comprenait  la  Bourgogne ,  le  Maçonnais ,  le  pays  de 
Gex ,  le  Bugey ,  la  Bresse  et  la  Dombe. 


OE  N  ERALIT  £’  DE 

Pour  feruir  aux  Notaires. 
Douze  deniers  pour  feuille 


Frappée  en  tête ,  au  milieu  de  la  feuille ,  la  première  marque  se  compose 
de  deux  anges  soutenant  d’une  main  une  couronne  royale  et,  de  l’autre ,  une 
fleur  de  lis  placée  dessous  tenue  par  ruban  avec  légende  BOVR —  GOGNE. 
De  chaque  côté  de  la  marque ,  GÉNÉRALITÉ  DE  —  BOVRGONGNE 
en  capitale  penchée,  avec  la  formule,  la  valeur  et  le  quartier  en  romain. 


PAPIERS 

Pour  seruir  aux  Notaires  ZZ  Quartier  de 
Douze  deniers  pour  feuille  z  :  Iuillet  1673 

Pour  servir  aux  Expéditions  ZZ  Douze  deniers  pour  feuille 
des  Greffiers  zz  Quartier  de  Juillet  1673 


1673 

Octobre 


Même  type ,  sans  indication  de  quartier ,  GÉNÉRALITÉ  DE  BOUR¬ 
GOGNE  en  caractères  un  peu  plus  forts ,  formule  en  romain,  valeur  en 
italique. 

Pour  servir  aux  zz  Notaires 
Douze  deniers  ZZ  la  Feuille 
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Il  se  rencontre  aussi,  placé  verticalement,  à  l'angle  gauche  de  la 
feuille . 


74 


Type  du  quartier  de  juillet  iôyy,  sans  indication  du  quartier. 

Pour  servir  de  —  Quittances  zz  Six  deniers  pour  quart  —  de  feuille. 

Pour  servir  aux  —  Notaires,  zz  Huit  deniers  pour  demie  —  feuille 
Pour  servir  aux  Notaires  zz  Sejze  deniers  pour  feuille. 

Pour  les  Zz  Procedures  —  des  zz  Procureurs  —  Huit  deniers  zz  le  feuillet 
»  »  —  Douze  deniers  zz  la  feuille 

Pour  servir  zz  aux  Expéditions  —  des  zz  Greffiers  —  »  » 

Pour  servir  zz  aux  Escritures  zz  d’Avocats  —  »  » 

Pour  servir  zz  aux  Minutes  —  des  zz  Greffiers  —  »  » 

Pour  les  zz  Procedures  —  des  zz  Procureurs  —  »  » 


Même  marque  placée  à  l'angle  gauche  de  la  feuille;  au-dessous, 
GENERALITE  DE  zz  BOVRGONGNE,  en  capitale  penchée,  formule  et 
valeur  en  romain. 


GSNIR  Alite  de 
BOVRGOKGNE 


pour  promettes  quvt tan¬ 
ces  ic  autres  petits  a£Us. 
Sur  deniers  pour  quait 
de  feuille 


PAPIERS 

pour  promesses  quittan  —  ces  &  autres  petits  actes  — 

Six  deniers  pour  quart  —  de  feuille 
pour  promesses  quittances  —  &  autres  petits  actes  — 

Six  deniers  pour  quart  —  de  feuille 
pour  servir  aux  Notaires  —  Douze  deniers  pour  feuille 
Pour  les  procédures  des  —  procureurs  —  Douze  deniers  pour  feuille 
Pour  servir  aux  Expéditions  —  des  Greffiers  —  » 

Pour  Coppie  de  pièce,  —  Douze  deniers  pour  —  feuille 


PARCHEMIN 


Pour  servir  aux  Arrêts  —  du  Parlement  —  Dix  sols  les  deux  Roolles. 


74 


Même  marque  à  l'angle  gauche ;  au-dessus ,  Généralité  de  Bour  — 
gogne  &  Bresse  en  italique ,  formule  et  valeur  également  en  italique,  mais 
de  grosseur  différente. 

PAPIER 

Pour  feuille  de  Régi  —  stre.  Huit  deniers  pour  feuille. 


GENERALITE  DE 
BOVRGOGNE 


Feüitle  de  Re 
•glftre. 


DouTg  deniers  la 
fiuille. 


Marque  dans  le  même  genre ,  mais  de  plus  petite 
dimension,  frappée  à  l'angle  gauche  de  la  feuille;  au- 
dessus,  GENERALITE  DE  —  BOVRGOGNE  en  capi¬ 
tales;  au-dessous,  la  formule  en  romain  et  la  valeur  en 
italique. 
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30 


PAPIERS 


Pour  servir  aux  —  menües  instru  —  étions  des  Pro  —  cureurs  —  Six  deniers  le  —  quart 
Pour  servir  aux  —  huissiers  et  —  Sergens  —  Huit  deniers  la  —  feuille. 

Feuille  de  Re  —  gistre  —  Huit  deniers  la  feuille. 

Certificat  —  Bourgeois  pour  denrées  de  leur  —  Creü.  Huit  deniers  le  —  feuillet. 


Feüille  de  Re  —  gistre.  Douze  deniers  la  —  feuille 

Pour  servir  aux  —  Minutes  des  —  Greffiers  .  » 

Pour  servir  aux  —  Expéditions  des  —  Greffiers  » 

Pour  servir  aux  —  Expéditions  des  —  Notaires  » 

Pour  servir  aux  —  Minutes  des  —  Notaires  » 

Pour  les  Procé  —  dures  des  Procu  —  reurs  » 

Pour  servir  aux  —  Procureurs  » 

Pour  servir  aux  —  Procureurs  d’Of  —  fice  des  Justices  Subalternes  » 

Pour  servir  aux  —  Escritures  d’Ad  —  vocats  » 

Pour  servir  aux  —  Comptes  » 

Rolles  des  Tailles  » 

Feuille  de  Gabelles  » 

Procez  Verbaux  —  pour  les  Officiers  —  et  Juges  » 

Pour  Commis  —  saire  Enquesteur.  » 

Pour  Mande  —  mens  et  Moni  —  tion  » 

Feüille  de  Re  —  gistre.  Seize  deniers  la  —  feuille 

Sans  indication  de  valeur . 


Pour  Me  Mi  —  chel  de  Prasly  &  non  à  dautres  à  —  peine  de  nulité 
Pour  Procédures  —  des  Procès  pour  —  suivis  par  le  Pro  —  cureur  du  Roy  — 
ez  Bailliages  &  Présidiaux  —  Pour  le  Roy. 


1674 

1er  octobre 


.Moyen 


9 


a  -y 

G  ^ 

3Jn  jol sixdtn  fy  pour  feuille 


a  pie  T' 


Marque  frappée  en  tête  au  milieu  de  la  feuille  :  Écu  aux  armes  de 
France  avec  un  sceptre  et  une  main  de  justice  placés  en  sautoir  et  surmontés 
d’un  soleil,  légende  circulaire  PROVIN.  DE  BOVRGONG.  ET  BRESSE, 
format  et  valeur  en  italique  de  chaque  côté. 

PAPIERS 

Papier  ZI  Six  deniers  —  quart  de  ZZ  feuille 
Petit  ZZ  Papier  Huit  den  pour  z I  demie  feuille. 

»  Vn  sol  zz  pour  feuille 

Petit  ZZ  papier  Vn  sol  la  feuille 
Petit  zz  Papier  Douze  den  zz  Pour  feuille. 

Moyen  zz  Papier.  Neuf  den  pour  zz  demie  feuille 
Moyen  zz  Papier  Vn  sol  six  den  zz  pour  feuille 
Grand  ZZ  Papier.  Deux  sols  zz  pour  feuille 
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PARCHEMINS 


4 

bre 


Marque  à  l'angle  gauche  avec  inscription  au-dessous. 

Pour  servir  —  aux  Notaires  —  Taxé  Six  sols 

Pour  sentir  —  aux  Arrests  du  —  Parlement.  Dix  sols  les  deux  Rolles 
Pour  sentir  —  aux  Sentences  » 


&Æoy&n_ 
^ûUiauS&n'- 


CS, 


cujoievr- 
JdaJvwUZt 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


Six  Z  deniers  Pour  Z  quart 
Petit  Z  Papier  Huit  den  Z  pour  demie  feuille 
»  Vn  sol  z.  la  feuille 

Mot/en  Z  Papier  —  Neuf  den  La  Z.  Demie  feuille 
»  dix  huit  den.  Z  La  feuille 

Grand  Z  Papier  deux  sols  Z  La  feuille 


Pour  les  arrest _ Du  Parlement 

Dix  Sols  Z  les  2  Rolles 


Ces  papiers  et  parchemins  furent  contremarqués,  à  l'angle  gauche , 
de  la  marque  et  du  paraphe  du  timbre  suivant  de  1675-1676. 


/m, 

'F  =-  X 


ijttaru 


Marque  ronde;  au  centre ,  un  soleil  avec  trois  fleurs  de  lis  placées  en 
triangle ;  légende  circulaire  BOURG.  BRESSE.  BUGEY.  La  valeur  et 
format  en  deux  lignes,  placés  de  chaque  côté . 


PAPIER 

Six  Z  deniers  —  Pour  Z  quart 
Demie  Z  feuille  —  huit  Z  deniers 
Petit  Z  Papier  —  Vn  sol  Z  La  feuille 
Moyen  Z  Papier —  dix  huit  deniers  Z  La  feuille 
Grand  Z  Papier  —  deux  sols  Z  La  feuille 


PARCHEMINS 

2  Rolles  Z  Dix  sols 


676 


4  £1 


fgg  f  S  ix  h  envers 
tzfê'PPfff  fBowr  quart 
'As'3'iA  ''A  _ 

Même  marque  à  gauche ,  avec  paraphe  à  droite  ;  au  milieu ,  en  deux 
ou  trois  lignes ,  la  valeur  et  le  format. 

PAPIERS 

Six  deniers  —  Pour  quart. 

Demie  feuille  —  huit  deniers 
Petit  Papier  —  Vn  sol  —  La  feuille 
Moyen  Papier  —  dix  huit  deniers  —  La  feidlle 
Grand  Papier  —  deux  sols  —  La  feuille 
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PARCHEMINS 


Pour  Nottaires  —  çf-  greffiers  —  Six  Sols 

Pour  les  arrest  —  Six  sols 

Pour  La  —  Chancellerie  —  Six  Sols 

Pour  Nottaires  —  greffiers  Dix  —  sols  les  2  Rolles 

Pour  les  arrest  —  Du  Parlement  —  Dix  sols  2  Rolles 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


1680 

!•'  octobre 


Ce  timbre  est  composé  des  armes  de  France  et  de  Bourgogne  accolées 
et  surmontées  de  la  couronne  royale  avec  deux  épées  posées  en  sautoir  ; 
autour  GENERALITE  DE  BOVRGOGNE ,  la  valeur  placée  dans  un 
cartouche  au-dessous  des  écus. 

PAPIERS  PARCHEMINS 

SIX.  DEN  SIX.  SOLZ 

H  VIT.  DEN  DIX.  SOLZ 

VN.  SOL 
DIX  HVIT.  D. 

DEUX.  SOLS 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1682 

1"  janvier 


Timbre  avec  deux  anges  supportant  la  couronne  royale  ;  au  milieu, 
un  écusson  contenant  la  légende  GEN  DE  DIJON  et  surmonté  d’une 
fleur  de  lis  ;  comme  embase,  un  ruban  indiquant  la  valeur. 


PAPIERS 

SIX  DEN. 

HVIT  DEN 
VN  SOL 
DIX  HVIT  DEN. 
DEVX  SOLS 


PARCHEMINS 

SIX  SOLS 
DIX  SOLS 


POVSUKR 

EROVIS1CJ 

wama&G 


SENTENCES 

IFFINUT- 

'CESNorAiR- 


Même  type  avec  inscriptions  de  chaque  côté  de  la  marque. 

P.  ARRESTS'ZZ  SENTENCES  -  PREPARAT  =  OV  PETITES  EXPED.  DES  zz 
GREFFIERS.  SIX  SOLS 

P.  LETTRES  DE  —  CHANCEL.  -  OU  Z  SIMPLES  -  OBLIGA  =  TIONS 
SIX  SOLS 

POUR  ARREST  —  SENTENCES  —  PROVISION'  ~  DIFFINITI  —  OV  CONTRAC. 
—  DES  NOTAI  R.  DIX  SOLS 


Timbre  avec  Vécu  écartelé  de  France  et  de  Dauphiné ,  ou  armoiries 
du  Dauphin. 


PAPIERS 

Six  Den. 

HVIT  DEN 
VN  SOL 

Dix  Hvit  DENIERS 
DEUX  SOLS 


PARCHEMINS 

Cinq  Sols 
Six  Sols 

Dix  Sols  dex  roole 


Même  type  avec  augmentation,  frappée  à  côté  du  timbre. 


PAPIERS 

Six  Den. 

Huit  Den 
Vn  Sol 

Dix  Huit  Deniers 
Devx  Sols 


AUG0N  2  D. 
»  2  D. 

»  4  D. 


6  D. 
8  D. 


PARCHEMINS 

Cinq  Sols  Augon  20  d.' 

six  Sols  »  2  s. 

Dix  Sols  Dex  Roole  »  3  s  4  d. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant.  Des  papiers  du  timbre 
de  1681  portent  également  cette  contremarque . 


Ce  timbre  porte  deux  écus  accolés,  à  dextre  les  armes  de  France ,  à 
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senestre  le  lion  qui  figure  dans  les  armoiries  de  la  Bresse;  V entourage  se 
termine  à  droite  et  à  gauche  par  une  fleur  de  lis;  dans  le  haut  est  placée 
la  légende  BOVRGOGNE  ET  BRESSE  et  dans  le  bas  V indication  de  la 
valeur.  Il  est  surmonté  des  lettres  P.  N. 


PAPIERS 

SIX  ET  DEVX  DENI. 
DIX  DENIERS 
VN  SOL  QVATRE  DENI 
VINGT  QVATRE  DENI 


PARCHEMINS 

SIX  SOLS  HVICT  DEN 
IIVICT  SOLS 
TREIZE  SOLS  4  DENI 
EXTRAORDINAIRE 


1698 

1"  janvier 


1704 

l'r  janvier 


EXTRAORDINAIRE 

Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


HVIT  DEN. 
DIX  DEN. 

VN  S.  4  D. 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8.  D, 
EXTRAO 


SIX  S.  8  D. 
IIVIT  SOLS 
13  S.  4  D. 
EXTRAO . 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


HVIT  DEN  P.  QUART 
PETIT  PAPIER  DIX  DEN  LE  FEVILLET 

»  VN  SOL  4  D  LA  FEVJLLE 

MOYEN  PAPIER  DEVX  SOLS  LA  FEVILLE 
GRAND  PAPIER  HVIT  DEN 

TIMBRE  EXTRAltE 


PARCHEMINS 

BREVETZ  A  HVIT  SOLS  LE  FEVILLET 
CAHIER  DE  PARIN  TRAISE  SOL  4  D  LA  F' E 
TIMBRE  EXTRA,iE 
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Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suivant. 


707 

l"anvier 


712 

1"  janvier 


PARCHEMINS 


QVART.  A.  8.  D.  QVITANCE.  A.  6  S.  8.  D. 

DEMIE.  F.  A.  10.  D.  BREVET.  A.  8.  S. 

FEVILLE.  A.  1.  S.  4.  D.  FEVILLE  A.  13.  S.  4.  D. 

FEVILLE.  A.  2.  S. 

FEVILLE.  A.  2.  S.  8.  D. 

POUR  LES.  IMPRES  -  ET.  REG.  A.  CONT  1 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HVIT  DEN 
DIX  DEN 
VN  SOL  4  DE 
DEVX  SOLS 
DEVX  S  8  DE 
EXTRAORD 


PARCHEMINS 

SIX.  S.  8.  DE. 
HVIT  SOLS 
13  S  4  DEN. 
EXTRAORD 


716 

l*  janvier 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


PARCHEMINS 


HVIT  DENI 
DIX.  DENI 
V.  S.  4.  DEN. 
DEVX  SOLS 
DEVX  S.  8  DE 
EXTRAORD 


SIX.  S.  8.  DEN. 
HVIT.  SOLS. 

13.  SOL  4.  DEN. 
EXTRAORD 


t.  Ce  timbre,  créé  pour  les  impressions  et  les  registres,  porte  dans  le  bas  une  seconde  banderole 
vu  la  longueur  de  l’inscription.  La  valeur  n’y  est  pas  indiquée,  de  même  que  sur  le  timbre  extraor¬ 
dinaire  :  le  droit  en  était  réglé  suivant  la  formule  employée. 
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Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1717 

1  r  octobre 


PAPIERS 

HVIT.  DEN. 
DIX  DEN. 

I  SOL  IV.  D. 

II  SOLS 

II  S.  VIII.  D. 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

VI.  S.  VIII  D  . 
VIII.'  SOLS. 
XIII.  S.  IV.  D. 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


1719 

1'’  avril 


PAPIERS 

HVIT  DENIE 
DIX  DENIE 
SEIZE  DENIE 
DEUX  SOLS 
DEUX  S.  8  DEN 
EXTRAORDIN 


PARCHEMINS 

SIX.  S.  8  DENIE 
HVIT  SOLS 
13  S.  4  DENIE 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant . 


1723 

l'r  octobre 


PAPIERS 

HUIT  DEN.  P.  QUART 
DIX  DENIERS  LE  FEUILL. 
UN  S.  4  DEN.  LA  FEUILLE 
DEUX  SOLS  LA  FEUILLE 
DEUX  SOLS  HUIT  D.  LA  F. 
EXTRAORDINAIRE 


PARCHEMINS 


HUIT  SOLS 

13  SOLS  4  DEN  LA  F. 

EXTRAORDINAIRE 
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Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 

HUIT  DEN 
DIX  DEN 
UN  SOL  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
DEUX  S  8  DEN 
EXTRAORDIN 


HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN 
EXTRAORDIN. 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


HUIT  DEN. 

DIX  DEN. 

UN  SOL  4  DEN. 
DEUX  SOLS 
DEUX  S  8  DEN 
EXTRAORDIN 


SIX  s.  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN 
EXTRAORDIN 


Les  mêmes  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PAPIERS 


HUIT  DEN 
DIX  DEN 
UN  S.  4  D. 
DEUX  SOLS 
DEUX  S.  8  DEN 
EXTRAORDIN 


SIX  S.  8  DEN 
HUIT  SOLS 
13  SOL.  4  DEN 
EXTRAORDIN 


Tous  ces  parchemins  sont  accompagnés  d’un  paraphe . 


Les  mêmes  contremcirqués  du  timbre  suivant . 

Quelques  pièces  de  1732  sont  également  contremarquées  du  même  timbre. 


1745 

1er  janvier 


1751 

1"  janvier 


1757 

1er  janvier 


HUIT  DEN 
DIX  DEN 
1.  SOL  4.  DEN. 
DEUX  SOLS 
DEUX  S  8  DEN. 
EXTRAORDIN 


6  SOLS  8.  DEN 
HUIT  SOLS 
13.  S.  4.  DEN 
EXTRAORDIN 


Les  parchemins  accompagnés  d'un  paraphe . 


Les  mêmes  contremarques  du  timbre  suirant. 


PAPIERS 

UN  SOL 
1.  SOL  3.  DEN. 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


Les  parchemins  frappés  avec  paraphe. 


PARCHEMINS 

SIX  SOLS 
DOUZE  SOLS 
VINGT  SOLS 
EXTRAORDI 


PAPIERS 

UN  SOL 
1  SOL  3  DEN 
DEUX  SOLS 
TROIS  SOLS 
QUATRE  SOLS 
EXTRAORDI 


Les  parchemins  frappés  avec  paraphe . 


PARCHEMINS 

DIX  SOLS 
DOUZE  SOLS 
20  SOLS 
EXTRAORDI 
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REGIST.  DES  FERM  DU  ROY 
EXPED.  FERM  DU  ROY 


35  SOLS 


Papiers  et  parchemins  de  1756  contremarqués  du  timbre  suivant. 


PARCHEMINS 


Q.  DE  F.  1  SOL  2  D. 

D.  F.  1  SOL  5  D  ~ 

P.  P.  2  SOLS  4  D. 

M.  P.  3  SOLS  6  D. 

G  P.  4  SOLS  8  D. 
EXTRAORDI 

Q.  D.  TAILLE  1  S  2  D. 


Q.  11  SOLS  8  D. 

RO  LL  ES  14  SOLS 
F.  D.  P.  23  SOLS  4  D 
35  SOLS 
EXTRAORDI 


EXPEDI.  DES  FERM.  DU  ROY.  T.  D.  D. 
REGIST.  DES  FERM.  DU  ROY.  TDD. 


EXPEDITIONS 


RÉGIE  GÉNÉRALE 


OCTROIS  TARIFS  &.C  TIMB.  EXTRAORD 


(. A  suivre). 


A.  DEVAUX. 


1.542. 
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1-544- 


1  -  545  - 


i-546. 


I-547- 


Cssaî  ô’tioe  Bibliographie  spéciale 

ôes  Livres  perôas,  igporés  oa  coppas  à  l’état  ô’ exemplaire  üpique. 

(Suite). 


Merveilleuse  (La)  et  admirable  apparition  de  l’esprit  de  Vincent,  en 
son  vivant  sergent  du  grand  scientifique  et  magnifique  abbé  des  Canards, 
à  un  quidam  Canard,  auquel  il  raconte  le  triomphe  et  heureuse  vie  des 
Canards  aux  champs-helisiens.  Sans  lieu  ni  date,  i  vol.  in-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  au  catalogue  Chardin,  en  1806. 

Messaige  (Le)  du  héraut  d’Engleterre  faict  au  très-chrestien  roy  de 
France.  Rouen,  sans  date,  in-8°goth. 

Un  des  deux  seuls  exemplaires  connus  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale . 

Messaigier  (Le)  d’amours.  Sans  lieu  ni  date,  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  première  édition  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Ce  petit  poème,  qu’un  acrostiche  peut  permettre  d’attribuer  à  un  nommé 
Pilvalier,  dont  le  nom  n’est  cité  par  aucun  bibliographe,  a  eu  six  éditions  de 
1490  à  1530,  qui  toutes  sont  introuvables. 

Messaigier  (Le)  de  tout  bien  ou  traité  de  l’oraison  en  21  chapitres,  par 
le  béat  père,  frère  Joseph  R.  .  .,  religieux  de  l’observance.  Paris,  Enguilbert 
et  Jehan  de  Marnef,  sans  date,  1  vol.  in-8°goth. 

Ouvrage  cité  par  Brunet  sans  la  moindre  référence  et  qui  n’est  jamais 
passé  en  vente. 

Mesve  (Joseph).  Johannis  Mesvæ  pratica  de  medicinis  particularium 
ægritudinum  impressum  Venetiis  clementinum  Patavinum,  1471,  1  vol.  in-f°. 

D’après  De  Bure,  le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Smiht. 

Métamorphose  (La)  des  rebelles  en  papillons.  Béziers,  Jean  Pech, 
sans  date.  Jouxte  la  copie  imprimée  à  Bordeaux  par  Simon  Millanges,  sans 
date,  I  vol.  in-12. 
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Cette  pièce  est  citée  par  Desbarreaux-Bernard,  dans  Les  origines  de 
l'imprimerie  en  Languedoc ,  mais  l’édition  originale  de  Simon  Millanges 
n’est  indiquée  par  aucun  bibliographe. 

f  248  Méthode  pour  assaisonner  et  mettre  en  divers  ragoûts  les  huistres  à 

l’escaille  qui  ne  se  vendront  à  l’avenir  que  six  deniers  pièce  dans  les  rues, 
suivant  le  traitté  fait  avec  MM.  de  l’hostel  de  ville  de  Paris.  Paris,  1657, 
pet.  in-40. 

Je  ne  sais  s’il  subsiste  un  seul  exemplaire  de  ce  curieux  placard  de  4 
pages  in-40  sur  2  colonnes,  qui,  en  1657,  était  distribué  gratuitement  dans 
les  rues  de  Paris. 

Methodus  tracfendarum  scientiarum  ubiquecunque  ad  scientiarum 
pertinent  conceptionem,  doctæ  ordinatim  ac  distincta  pertractantur .  Adjecta 
est  totius  philosophiæ  synopsis  brevi  methodo  comprehensa.  Lugduni  apud 
franciscum  fabricium,  1589,  I  vol.  in-8°. 

Ouvrage  uniquement  connu  par  son  inscription  aux  catalogues  des  foires 
de  Francfort. 

Meung  (Jehan  de).  Cy  sont  les  loys  des  trépassez  avec  le  pelerinaige 
de  maistrejehan  de  Meung.  à  Brehaut-Lodéac,  Robin  Foucquet  et  Jean  Crès, 
1484,  I  vol.  in-40. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale . 

,551.  Meung  (Jehan  de).  La  forest  de  tristesse  composée  par  Jean  de  Meun, 

avec  l’épistre  du  salutaire  au  mondain.  Paris,  sans  date,  in-8°  goth. 

Pas  d’autre  exemplaire  que  celui  qui  figurait  dans  la  bibliothèque  du 
baron  d’Heiss. 

.552.  Meurice  (Gabriel).  Formulaire  de  lettres  morales  fort  propre  pour 

l’usage  des  jeunes  filles  et  escoles.  Anvers,  Jean  Waesberghe,  1573,  in-8°. 

Cité  par  Du  Verdier. 

.553.  Meurice  (Gabriel).  Traité  pour  apprendre  à  parler  français  et  anglais, 

ensemble  de  faire  missives,  obligations,  quittances,  lettres  de  change, 
nécessaire  à  tous  marchands  qui  veulent  trafiquer.  Rouen,  Bonaventure 
Belis,  1563,  in-16. 

Cité  par  Du  Verdier. 

.554.  Meurice  (Gabriel).  La  grammaire  française.  Anvers,  Plantin,  1557. 

Citée  par  La  Croix  du  Maine  qui  n’indique  pas  le  format. 

.535.  Michault  (Pierre),  secrétaire  du  duc  de  Bourgogne.  La  dance  des 

aveugles.  Lyon,  sans  date,  1  vol.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Yemenitz. 

.556.  Michault  (de  Troyes).  S’ensuyt  le  débat  de  vraye  charité  à  l’encontre 

de  orgueil,  qui  sont  deux  choses  fort  contraires.  Et  sur  la  fin  le  testament 
dudict  orgueil,  auxquelles  choses  pourront  les  humains  prendre  bonnes 
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1-558. 


1-559- 


1.560. 


i  .561 . 


1.562. 


i • 563 • 


exemples,  si  à  eux  ne  tient.  Composé  par  maistre  Michault  demourant  à 
Troyes  en  Champaigne.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  pet.  in-8°  goth. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul  exemplaire  connu. 

Mielle  (Charles  de).  Recognoissance  d’abbé  Philippe,  par  laquelle  il 
confesse  que  lui  et  ceux  qui  ont  enseigné  et  enseignent  entre  les  anababtistes, 
n’ont  nulle  vocation  légitime.  Avec  un  discours  des  faicts  exécrables  du 
nouveau  roy  des  anababtistes  Jean  Wilkems  et  de  ses  complices  exécutés  à 
Wesel  et  aultres  lieux  l’an  1580,  par  Charles  de  Mielle.  Leyde,  Anthoine 
Maire,  1595,  1  vol.  in-8°. 

Cette  édition,  citée  par  l’auteur  du  Supplément  sans  mention  d’adju¬ 
dication  et  sans  la  plus  petite  référence,  est  absolument  introuvable,  et  il  y 
a  certainement  une  édition  antérieure  disparue. 

Millet  (Jean).  La  fête  de  Sassenage  par  Jean  Millet.  Grenoble,  1631, 
1  vol.  in-40. 

Pièce  connue  par  son  inscription  au  catalogue  Falconnet,  mais  dont 
l’exemplaire  décrit  n’a  pas  été  retrouvé. 

Jean  Millet  est  l’auteur  de  plusieurs  pastorales  et  tragi-comédies  en  vers 
patois,  dont  les  anciennes  éditions  sont  très  rares. 

Ministresse  (La)  Nicole,  dialogue  poictevin  de  Josué  et  de  Jacot,  ou 
l’histoire  en  vray  de  ce  qui  arriva  chez  le  ministre  Dusou  et  dans  le  temple 
des  huguenots  de  Fontenay  le  Ier  jour  de  may  1665.  Sans  lieu  ni  date. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  à  la  bibliothèque  Cardin  de  Poitiers. 
Ce  dialogue  patois  a  été  réimprimé  à  Poitiers  en  1846  à  25  exemplaires. 

Ministrophtorie  (La)  ou  renversement  des  ministres  ou  la  réfutation 
d’un  imprimé  fait  par  ceux  de  l’église  prétendue  réformée  de  la  ville  de 
Grenoble.  Tournon,  1619,  1  vol.  in-8°. 

Livre  introuvable  qui  n’est  cité,  je  crois,  que  par  M.  Vaschalde 
(/’ Imprimerie  dans  le  Vivarais ) . 

Mirabeau.  Erotika  Biblion.  1783,  1  vol.  in-8°. 

Peignot  raconte,  dans  son  Dictionnaire  des  livres  condamnés ,  que 
cette  première  édition  de  l’ouvrage  célèbre  de  Mirabeau  fut  si  sévèrement 
proscrite  et  si  exactement  supprimée,  que  14  exemplaires  seulement  furent 
conservés.  Ce  livre  a  eu  de  nombreuses  réimpressions,  mais  la  première 
édition  est  absolument  introuvable. 

Miracle  advenu  à  Andely,  la  veille  de  la  Pentecôte  dernière,  le  second 
jour  du  mois  de  juin  1618,  par  l’intercession  de  saincte  Clotilde  femme  de 
Clovis  premier  roy  chrestien  de  France.  Rouen,  Nicolas  le  Prévost, 
sans  date. 

La  bibliothèque  Luzarche  contenait  le  seul  exemplaire  connu. 

Miracle  advenu  près  la  ville  de  Bazas  le  jour  et  feste  de  l’Invention  de 
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Saincte-Croix  le  3"ne  may  1601,  où  sont  montrez  divers  miracles  arrivez  aux 
diocèses  de  Bordeaux,  Bazas  et  Condom,  avec  apparition  de  sang  et  figure 
de  la  croix,  par  G.  du  Puy,  avec  le  procès-verbal.  Jouxte  la  copie  imprimée 
à  Bordeaux  par  S.  Millanges,  et  se  vendant  à  Paris  chez  D.  Risset,  i  vol. 
in-8°,  sans  date. 

Introuvable  comme  l’édition  de  Bordeaux. 

Miracle  (Grand  et  signalé)  et  apparition  d’une  croix  sanglante,  nou¬ 
vellement  arrivé  aux  environs  de  Bazas  près  la  ville  de  Bordeaux,  avec  le 
procès-verbal  du  lieutenant-général  dudict  Bazas.  Paris,  M.  Colombel, 
1633,  I  vol.  in-8°. 

Introuvable. 

Miracle  arrivé  dans  la  ville  de  Genève  au  mois  de  may  dernier,  d’une 
femme  qui  a  accouché  d’un  veau,  à  cause  du  mépris  de  la  puissance  de 
Dieu.  Paris,  J.  Regnoul,  sans  date.  Jouxte  la  copie  imprimée  à  Troyes,  chez 
J.  Oudot,  1  vol.  pet.  in-8°. 

Les  deux  éditions  sont  signalées  comme  perdues  par  Philomneste 
Junior. 

Miracle  de  Lqon-en-Laonnoys  représenté  en  vif  et  escript  en  latin» 
francoys,  italien,  espaignol  et  allemand.  Cambrai,  chez  P.  Lombard,  1556, 

1  vol.  pet.  in-8°. 

Miracle  (Les)  Nostre-Dame.  Sans  lieu  ni  date,  I  vol.  in-40. 

Cet  ouvrage  n’est  connu  que  par  son  inscription,  vers  1810,  au  catalogue 
de  la  vente  d’un  libraire  parisien,  M.  Regnault-Bretel . 

Il  ne  figurait  pas  dans  la  collection  de  M.  de  Soleinne. 

Miracless  (Les)  delabenoiste  et  glorieuse  Vierge  Marie.  Lyon,  Claude 
Nourry,  1524,  i  vol.  pet.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

Miramondo  (La)  pastourale  en  langatge  d’Agen,  par  J.  J.  d.  C.  en 
5  actes  en  vers.  Agen,  Gayau,  1685,  in-40. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  pastorale  de  J.  J.  de  Courtete  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

Mirouer  des  femmes  vertueuses,  ensemble  la  patience  Griselidis,  par 
laquelle  est  démonstrée  l’obédience  des  femmes  vertueuses.  L’histoire 
admirable  de  Jehanne  pucelle  native  de  Vaucouleur,  laquelle  par  révélation 
divine,  par  grant  miracle,  fut  cause  de  expulser  les  Anglays  tant  de  France, 
Normandie  que  aultres  lieux  circonvoysins,  ainsi  que  vous  verrez  par  ladicte 
hystoire,  extraicte  de  plusieurs  chroniques  de  ce  faisant  mention.  Lyon, 
Barnabé  Chaussard,  1546,  1  vol.  pet.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  a  été  adjugé  910  fr.  à  la  vente  Yemenitz. 

Mirouer  (Le)  des  vanitez  et  pompes  du  monde  prins  et  extraict  des 


sermons  sainct  Augustin  et  sainct  Bernardin.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  in-40. 
Au  dernier  feuillet,  la  marque  de  Trepperel. 

Pas  d’autre  exemplaire  signalé  que  celui  qui  figurait  au  catalogue  Potier 
de  1872. 

1.572.  Miroir  de  l’union  Belgique,  auquel  se  représente  l’estât  où  elle  a  esté 
réduite  passé  plusieurs  années.  Le  tout  en  forme  de  tragi-comédie,  nouvelle¬ 
ment  mise  en  lumière  par  Anthoine  Lancel.  Sans  lieu  ni  date,  I  vol.  in-40. 

Édition  signalée  comme  perdue  par  Pliilomneste  Junior .  M.  de  Soleinne 
possédait  une  copie  manuscrite  de  cette  tragi-comédie. 

1.573.  Missæ  ac  Missalis  anatomia  hoc  est  dilucida  ac  familiaris  ad  minu- 
tissimas  usque  particules  missæ  ac  missalis  enucleatio.  Sans  lieu,  1561, 

I  vol .  in-8°. 

Livre  supprimé  avec  le  plus  grand  soin,  et  déjà  absolument  introuvable 
du  temps  de  De  Bure. 

Voir  Bibliographie  instructive . 

Missels.  La  liste  des  missels  disparus  serait  difficile  à  établir.  Nous 
n’en  citerons  que  deux  conservés  à  l’état  d’exemplaires  uniques  dans  la 
bibliothèque  du  grand  séminaire  d’Auch. 

1.574.  Missale  ad  usum  ecclesiæ  Auxitani .  Sans  lieu,  1491,  I  vol.  in-f°. 

1.575.  Missale  secundum  ecclesiam  Auxitanam.  Pavie  per  franciscum  Girar- 
dengum.  1495,  1  vol.  in-40  à  deux  colonnes. 

1.576.  Mistauguet.  Les  plaisantes  idées  du  sieur  Mistauguet  docteur  à  la 
moderne,  parent  de  Bruscambille,  ensemble  la  généalogie  de  Mistauguet  et 
de  Bruscambille,  nouvellement  composées  et  non  encore  vues.  Arras, 
Antoine  Berger,  1617,  I  vol.  m-12. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait,  au  prix  de  300  fr.,  dans  un  des 
catalogues  de  Bachelier. 

1.577.  Mitistoire  Barragouyne  de  Franfreluche  et  Gaudichon  trouvée  depuis 
naguère  d’une  exemplaire  escrite  à  la  main  à  la  valeur  de  dix  atomes  pour 
la  récréation  de  tous  bons  fanfrelucistes.  Auther.  A.  B.  C.  D.  jusqu’à  Z. 
Lyon,  Jean  Dieppi,  1574,  in-16. 

Cette  facétie,  citée  par  plusieurs  bibliographes,  n’est  connue  que  par  la 
copie  figurée  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Méon. 

1.578.  Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  Jean  Dieppi,  1573,  in-16. 

Pas  d’exemplaire  connu. 

1.579.  Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  Jean  Dieppi,  sans  date,  in-8°. 

Édition  citée  par  Le  Duchat. 

1.580.  Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  1559,  in-8°. 

1.581.  Mitistoire  Barragouyne.  Lyon,  1560,  in-16. 
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ICes  deux  dernières  éditions  sont  citées  par  Lenglet  du  Fresnoy,  dans  sa 
Bibliothèque  des  romans,  maison  n’en  connaît  pas  d’exemplaires. 

.582.  Modestus.  Publii  francisci  Modesti  Ariminensis  Venetiados  libri  XII  et 

Silvæ  et  alia  poemata .  Ariminii  per  Bernardinum  Venetum  .  1521,  1  vol.  in-f°, 
avec  figures  sur  bois. 

D’après  Peignot,  cet  ouvrage  fut  saisi  et  supprimé  avec  la  plus  grande 
rigueur,  dès  son  apparition,  sur  la  plainte  de  plusieurs  familles  nobles  de 
Venise,  parce  qu’il  renfermait  des  anecdotes  les  concernant.  Il  est  introuvable. 

.583.  Modus.  S’ensuyt  le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  Royne  Ratio,  qui  parle 

du  déduit  de  la  chasse  à  toutes  bestes  sauvaiges.  Chambéry,  Antoine  Neyret, 
i486,  1  vol.  in-f°. 

Toutes  les  anciennes  éditions,  et  elles  sont  nombreuses,  du  livre  du  roy 
Modus,  sont  rarissimes,  mais  celle  de  Chambéry,  la  première  connue,  mérite 
une  mention  particulière,  car  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  La  Vallière  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  permis  de  le  décrire. 

.584.  Molière.  Le  Malade  imaginaire,  comédie  meslée  de  musique  et  de 

dance,  par  Mr  de  Molière.  Paris,  Estienne  Loyson,  1674,  1  vol.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  qui,  d’après  M.  Picot,  malgré 
les  indications  Paris  et  Loyson ,  sortirait  des  presses  hollandaises,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  M.  James  de  Rothschild. 

Von  Bibliographie  Molieresque ,  page  21. 

.585.  Molière.  Le  chevalier  de  Mouhy  cite,  dans  ses  Tablettes  dramatiques , 

une  édition  in-40  de  l’Estourdy  ou  les  contre-temps,  imprimée  en  1658,  dont 
on  n’a  jamais  vu  un  seul  exemplaire. 

Voir  Bibliographie  Moliéresque ,  page  I . 

>.586.  Molinet  (jean).  L’arche  de  paiu  par  Jehan  Molinet  à  Vallenchiennes, 

par  Jehan  de  Liège,  sans  date,  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  a  été  décrit  par  l’abbé  de  Saint-Leger,  auquel 
il  appartenait. 

.  587 .  Molinet  (Jehan) .  S’ensuyt  la  robe  de  l’archiduc  nouvellement  composée 

par  maistre  Jehan  Molinet,  à  Vallenchiennes,  par  Jehan  de  Liège,  sans 
date,  in-40. 

Absolument  introuvable. 

.588.  La  resource  du  petit  peuple.  Vallenchiennes,  sans  date,  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  Heber. 

'.589.  Molinet  (Jehan).  Le  Temple  de  Mars,  dieu  des  batailles.  Paris,  Jean 

Treperel,  sans  date,  in-40  goth. 

Pas  d’autre  exemplaire  que  celui  de  la  Bibliothèque  nationale. 

.590.  Molinet  (Jehan).  Le  kalendrier  mis  par  petis  vers,  par  maistre  Jehan 

Molinet.  Paris,  Nicolas  Buffet,  sans  date,  in-8°goth. 
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1.592. 

I-593- 

1-594- 

1  -  595  - 

1.596. 

I-597- 

1-598- 

1-599- 

i .  6oo . 


On  considère  comme  unique  l’exemplaire  du  duc  d’Aumale,  qui  se 
trouve  à  Chantilly. 

Monacius.  Très-excellente  et  nouvelle  description  contre  la  peste,  et  un 
remède  très-singulier,  par  Janus-Julius  Monacius.  Londres,  T.  Parfoot,  sans 
date,  i  vol .  pet.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  figurait  à  la  vente  Heber. 

Mondet  (Jacques).  Odes  de  G.  Horace  Flacce,  traduites  en  vers  lyriques 
françois,  par  Jacques  Mondet.  Lyon,  Nicolas  Poncelet,  1579,  1  vol.  in-8°. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  connaisse  d’exemplaire  de  cet  ouvrage  cité  par 
Du  Verdier. 

Monialisme  (Le).  Histoire  galante  pour  une  ex-religieuse  de  l’abbaye 
où  se  sont  passées  les  aventures.  Rome,  1777,  1  vol.  in-12. 

Mémoires  fort  libres,  condamnés  et  supprimés.  Un  exemplaire  devait 
figurer  à  la  vente  Auvillain,  mais  il  dut  être  retiré  par  ordre  du  Parquet. 

Monologue  de  messire  Jean  Tantoit,  lequel  récite  une  dispute  qu’il  fia 
eue  contre  une  dame  lyonnaise  a  son  advis  mal  sentant  la  foy,  avec  la  suite 
dudict  monologue,  laquelle  fait  mention  d’une  autre  dispute  qu’il  fia  eue 
contre  un  petit  garçon.  Sans  lieu,  1562,  petit  in-8u. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  chez  M.  Coste. 

Mentionné  par  Philomneste  Junior  dans  ses  Livres  perdais . 

Monologue  (Le)  des  nouveaulx  sotz  de  la  joyeuse  bande,  composé 
nouvellement.  Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-8°.  Se  vend  à  Paris,  au  Palays,  à  la 
Gallerie  comme  on  va  à  la  Chancellerie. 

L’exemplaire  de  M.  de  Soleinne,  acquis  par  M.  de  Larde,  était  le  seul 
connu . 

Monologue  (Le)  des  sotz  joyeulx  de  la  nouvelle  bande.  Paris,  G.  Nyverd, 
pet.  in-8°. 

Cité  par  Philomneste  Junior  dans  ses  Livres  perdus. 

Monologue  d’ung  clerc  de  taverne.  Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-8°  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Monologue  fort  joyeulx,  auquel  sont  introduyctz  deux  advocatz  et  ung 
juge,  devant  lequel  est  plaidoyé  le  bien  et  le  mal  des  dames.  Paris,  sans 
date,  rue  Nostre-Dame,  à  l’enseigne  Sainct-Nicolas,  pet.  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Monologue  nouveau  fort  joyeulx  de  la  la  chambrière  despourveue  du 
mal  d’amour.  Nouvellement  imprimé  à  Paris,  sans  date,  I  vol.  in-12. 

Pas  d’autre  exemplaire  connu  que  celui  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Monologue  de  providence  divine  parlant  à  la  France,  avec  un  cantique 
de  la  France,  une  chanson  spirituelle  sur  le  chant  du  psaume  72  et  une  ode 
en  manière  d’écho.  Sans  beu,  1561,  in-8°. 
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i6di.  Monologue  de  providence  divine  parlant  â  la  France,  plus  un  petit 

.devis  sur  le  changement  de  la  cour  de  France,  composé  par  une  damoyselle 
française.  Rheims,  1561,  petit  in-40. 

Ces  deux  derniers  monologues  sont  cités  dans  le  Chansonnier  huguenot 
de  M.  Edwin  Tross. 

1602.  Montaigne  (G.).  La  police  des  pauvres  de  Paris,  dédiée  au  cardinal 

de  Tournon.  Sans  lieu  ni  date,  1  vol.  pet.  in-8°. 

Absolument  introuvable. 

JÔ03.  Montaigne  (Michel  de).  Les  essais  de  messire  Michel  seigneur  de 

Montaigne.  Bourdeaux,  S.  Millanges,  1580,  2  tomes  pet.  in-8°. 

C’est  l’édition  originale  des  Essais  ;  la  seconde  édition  fut  donnée  par 
Millanges  en  1582,  et  la  troisième  par  Jean  Richer  ,à  Paris,  en  1587;  mais, 
qu’est  devenue  la  quatrième  édition?  Voilà  la  question  qui  peut  être  posée, 
car  l’édition  publiée  par  Abel  L’Angelier,  en  1588,  est  qualifiée  de  cinquième. 

Voir  Philomneste  Junior,  Livres  perdus ,  pages  33  et  34. 

:  604.  Montchault  de  Troyes  (Pierre  de).  Bergerie  sur  la  mort  de  Charles  IX 

et  l’heureuse  venue  d’Henry  III  de  son  royaume  de  Pologne  en  France. 
Paris,  J.  Delastre,  I  vol.  in-40. 

Livre  perdu,  que  M.  de  Soleinne,  malgré  ses  recherches,  n’avait  pu  se 
procurer.  Cette  bergerie  est  citée  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français. 
Dresde  (Paris),  1756. 

;  605 .  Monte  (Jean  de).  Exaltatio  fratris  Joannis  de  Monte  parisiensis  minoritæ 

pro  festum  Claudiæ  illustrissimæ  Francorum  reginæ,  ad  Simonem  Sicaldum, 
parisiensem  incolam  de  mathematicis  disciplinis  bene  meritum.  Sans  lieu  ni 
date,  1  vol.  in-12. 

L’unique  exemplaire  connu  de  cette  prophétie  en  vers  latins,  pour  la 
naissance  du  Dauphin,  figurait  à  la  vente  du  marquis  de  Morante. 

606.  Monte  (Philippe  de).  Sonetz  de  Pierre  Ronsard,  mis  en  musique  à  5,  6 

et  7  parties,  par  M.  Philippe  de  Monte,  maistre  de  la  chapelle  de  l’empereur. 
Superius,  ténor,  contra-tenor,  bassus,  quinta  pars.  A  Lovain,  chez  Pierre 
Phalese,  imprimeur  de  musique,  et  à  Anvers,  chez  Jeau  Bellère,  1575, 
5  parties  in-40. 

On  ne  connaît  pas  d’exemplaire  complet.  M.  Fétis  n’avait  pu  se  procurer 
que  la  quatrième  partie. 

.607 .  Montenay  (Georgette  de).  Livre  d’armoieries  en  signe  de  fraternité, 

contenant  cent  comparaisons  de  vertus  et  emblesmes  chrestiens,  agencés  et 
ornés  de  belles  figures  en  cuivre,  premièrement  descripte  en  langue  françoise 
par  damoiselle  Georgette  de  Montenay,  mais  à  présent  r’augmentés  de  vers 
latins,  espagnols,  italiens,  allemans,  anglais  et  flamans.  Francfort-sur-le-Mayn, 
Charles  Vinchel,  1619,  T  vol.  in-8°. 

Pas  d’autre  exemplaire  signalé  que  celui  qui  figurait  à  la  vente  Heber. 
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T . 608 . 


I . 609 . 


Montesquieu  (Charles  Secondât,  baron  de).  Œuvres  inédites. 

Y,' Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux  a  publié,  au  commencement 
de  l’année  1894,  des  souvenirs  inédits  d’Aimé  Martin  du  plus  haut  intérêt. 
Il  raconte,  notamment,  que  M.  Lainé  possédait  et  lui  a  communiqué  plusieurs 
manuscrits  inédits  de  Montesquieu  qu’il  énumère  : 

i°  Une  histoire  de  la  Jamaïque,  composée  surtout  d’extraits. 

2°  Un  roman  assez  libre  et  fort  long,  formant  six  cahiers,  qu’Aimé 
Martin  a  pu  parcourir,  mais  dont  il  néglige  de  nous  donner  le  titre. 

30  Cinq  lettres  de  Xénocrate  à  Chères.  Un  beau  tableau  de  la  Régence 
plein  d’aperçus  piquants  et  profonds,  de  traits  d’esprit  et  contenant  un 
portrait  du  Régent  tracé  de  main  de  maître. 

4 0  Notes  pour  servir  à  V histoire  physique  du  monde.  Sur  l’un  de  ces 
cahiers  de  notes,  Montesquieu  a  écrit  :  «  Ces  notes  étaient  pour  servir  à 
mon  histoire  physique  du  monde,  dont  j’ai  brûlé  le  manuscrit  ». 

5 0  Histoire  véritable ,  roman  en  six  parties.  La  scène  se  passe  aux 
Indes.  Le  héros  du  roman  est  le  valet  d’un  saint  indien,  qui  se  brûle.  Le 
valet  se  sauve  pour  ne  pas  être  brûlé  avec  son  maître  ;  puis  il  meurt  et, 
suivant  les  dogmes  de  la  métempsychose,  il  devient  verrat,  souris,  éléphant, 
loup,  mouton,  etc.  Le  roman  est  consacré  au  récit  des  aventures  du  valet 
sous  ses  différentes  formes. 

6°  Réflexions  sur  la  monarchie  universelle  en  Europe .  Epreuve  imprimée 
de  44  pages. 

Epreuve  imprimée  pour  Montesquieu  qui,  sur  le  titre,  a  ajouté  les  deux 
notes  suivantes  : 

«  Ceci  est  un  imprimé  sur  une  mauvaise  copie.  Je  le  ferai  imprimer  sur 
»  une  autre,  selon  les  corrections  que  j’ai  faites  ici  ». 

«  j’ai  voulu  qu’on  supprimât  cette  copie  et  qu’on  en  imprimât  une 
»  autre,  si  quelques  exemplaires  avaient  passé,  de  peur  qu’on  n’interprétât 
»  mal  quelques  endroits  ». 

Voir  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux ,  tome  XXIX,  pages 
246  et  247 . 

Que  sont  devenus  ces  précieux  manuscrits  ? 

Monteville  (Jean  de).  Description  de  la  terre  de  promission,  de 
Elierusalem,  de  plusieurs  pays,  villes  et  isles  de  mer,  et  de  diverses  et 
étranges  choses,  par  Jean  de  Monteville.  Lyon,  Jean  Couterel,  1513,  1  vol. 
in-40  goth. 

On  ne  connaît  qu’un  exemplaire  incomplet  de  cet  ouvrage,  cité  par 
Du  Verdier. 

Voir  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise. 
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Monteux  (Hierosme  de) .  Delà  conservation  de  santé  et  prolongation 
de  vie.  Lyon,  S.  Calvarin,  1572,  1  vol.  in-16. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouverait  dans  une  bibliothèque  de 
Bordeaux. 

Montfiquet  (Raoul  de).  Exposition  de  l’Oraison  dominicale.  Pater 
noster.  Paris,  Pierre  Levée,  1485,  in-40  goth. 

Montfiquet  (Raoul  de).  Exposition  de  l’Ave  Maria.  1  vol.  in-40  goth., 
sans  lieu  ni  date. 

L’exemplaire  Yemenitz  contenant  les  deux  pièces  ci-dessus,  provenant 
de  la  vente  De  Bure,  est  le  seul  qui  soit  passé  en  vente. 

Montfiquet  (Raoul  de).  Pierre  Levée  a  donné,  en  1489,  une  autre 
édition  de  l’Oraison  dominicale,  qui  figurait  à  la  vente  Patier. 

Montfiquet  (Raoul  de).  L’hommage  d’honneur,  ou  reconnaissance  due 
par  les  hommes  à  Dieu,  à  leur  bon  ange  et  à  Jésus-Christ  étant  au  sacrement 
de  l’autel.  Paris,  sans  date,  chez  Le  Noir. 

Edition  citée  par  La  Croix  du  Maine. 

Montgeon  (Jean),  sieur  du  Haut-Puy  de  Fleac,  angoumoisin.  Alphabet 
de  l’art  militaire,  avec  les  ordonnances  du  roy  sur  le  règlement  de  l’infanterie. 
Saumur,  Thomas  Postau,  1615,  1  vol.  in-8°. 

Autre  édition  du  même  ouvrage.  Rouen,  Claude  Le  Villain,  1620, 
I  vol.  in- 12. 

Les  exemplaires  de  ces  deux  éditions  sont  absolument  introuvables. 

Monument  (Le)  des  François  devant  Lusignan  durant  le  siège,  à  très 
illustre  et  très  magnanime  prince  René,  vicomte  de  Rohan,  par  un 
gentilhomme  du  Poitou  blessé  durant  le  siège.  La  Rochelle,  P.  Haultin, 
1576,  in-8°. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Tremoille. 

Montluc  (Adrien  de).  La  comédie  de  proverbes,  pièce  comique,  par 
Adrien  de  Montluc  comte  de  Crameil.  La  Haye,  Adrien  Vlacq,  1654, 
pet.  in-12. 

Cette  édition,  qui  n’est  citée  ni  par  De  Beauchamps,  ni  par  les  anciens 
bibliographes,  serait  restée  inconnue,  si  un  exemplaire  n’avait  été  retrouvé 
au  commencement  du  XIXe  siècle . 

Adrien  de  Montluc,  sieur  de  Montesquieu  et  comte  de  Crameil,  était  le 
petit-fils  de  Biaise  de  Montluc,  l’auteur  de  Mémoires  célèbres;  il  était  né 
en  1568  et  est  mort  en  1646. 

Montvert  (Raoul  de)  S’ensuit  les  fleurs  et  secrets  de  médecine  contre 
toutes  les  maladies  comme  peste,  fièvres,  pleurésies,  enflures,  etc.,  traduit  du 
latin.  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  sans  date. 


I .020. 


I  .621  . 


I .022. 


1.623. 


I .624- 


1.625. 


Édition  citée  par  Du  Verdier,  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire. 

Ce  curieux  traité  de  médecine  a  eu  plusieurs  autres  éditions,  tant  latines 
que  françaises,  toutes  fort  rares. 

Moralité  intitulée:  Mundus,  Caro,  Doemonia,  en  laquelle  verrez  les  durs 
assaults  qu’ils  font  au  chevalier  chrestien,  et  comme  par  le  conseil  de  son 
bon  esprit  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  les  vaincra  et  à  la  fin  avec  le  royaume 
du  Paradis,  mise  en  rime  françoise.  Pet.  in-8°  goth.,  sans  lieu  ni  date. 

De  Bure,  dans  sa  Bibliographie  instructive ,  demande  ce  qu’est  devenu 
l’unique  exemplaire  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Barré? 

11  a  été  adjugé  72  fr.,  en  1744,  à  la  vente  Barré  et  se  trouve  aujourd’hui 
à  la  bibliothèque  royale  de  Dresde. 

Moralité  (La)  de  l’enfant  prodigue  mise  en  personnaiges  et  en  rime 
françoise.  Paris,  sans  date,  in-40  goth. 

De  Bure  ne  connaissait  qu’un  seul  exemplaire  de  cette  édition. 

Moralité  de  l’enfant  de  perdition  qui  tua  son  père  et  pendit  sa  mère  et 
enfin  se  désespéra.  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  sans  date,  ]  vol.  in-16. 

Moralité  perdue,  qui  n’est  plus  connue  que  par  sa  mention  aux  catalogues 
des  foires  de  Francfort . 

Moralité  nouvelle  très  fructueuse  de  l’enfant  de  perdition,  qui  pendit  son 
père  et  tua  sa  mère,  et  comment  il  se  désespéra.  Lyon,  P.  Rigaud,  1608, 

I  vol.  in-8°. 

Édition  connue  par  une  copie  figurée  que  possédait  Méon. 

Moralité,  de  la  maladie  de  chrestieneté  à  XIII  personnages,  en  laquelle 
sont  montrez  plusieurs  abus  advenus  au  monde  par  le  poison  du  péché  : 
hypocrisie  des  hérétiques,  foy,  espérance,  charité,  chrestieneté,  bon  œuvre, 
hypocrisie,  péché,  le  médecin  céleste,  l’aveugle,  son  varlet  l’apothicaire,  le 
docteur  : 

Cette  moralité  reprend 
Les  abus  de  chrestienté 
Celui  qui  est  en  Jésus  enté 
Jamais  à  la  mort  ne  mesprend 

Paris,  Pierre  de  Vignolle,  1533,  pet.  in-8°  goth. 

M.  de  La  Vallière  ne  signale  pas  cette  moralité  dans  sa  Bibliothèque 
du  théâtre  français.  Elle  figurait  cependant  à  sa  vente,  à  l’état  d’exemplaire 
unique,  où  elle  fut  adjugée  42  fr.  Un  acrostiche  révèle  le  nom  de  l’auteur, 
Mathieu  Malingre. 

Moralité  de  l’homme  produit  de  nature  au  monde,  qui  demande  le 
chemin  du  paradis  et  y  va  par  IX  journées.  Paris,  Simon  Vostre,  sans  date, 
1  vol.  in-8e  goth. 

Moralité  perdue,  dont  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemplaire.  Elle  est 
citée  par  Du  Verdier,  sans  autres  indications  que  celles  qui  précèdent. 
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De  Beauchamps  avait  dû  probablement  avoir  un  exemplaire  sous  les 
yeux,  car  non  seulement  il  indique  que  cette  moralité  a  été  mise  en  rime 
française  et  par  personnages,  mais  il  énumère  les  neuf  journées  nécessaires 
pour  conduire  l’homme  au  Paradis  : 

I.  La  première,  de  nature  à  péché; 

II.  La  deuxième,  de  péché  à  pénitence  passant  par  libéral  arbitre; 

III.  La  troisième,  de  pénitence  aux  divers  commandements; 

IV.  La  quatrième,  des  commandements  aux  conseils; 

V.  La  cinquième,  des  conseils  aux  vertus; 

VI.  La  sixième,  des  vertus  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit; 

VII.  La  septième,  des  dons  aux  béatitudes; 

VIII.  La  huitième,  des  béatitudes  aux  fruits  du  Saint-Esprit  ; 

IX.  La  neuvième,  des  fruits  du  Saint-Esprit  au  jugement  du  Paradis. 

526.  Moralité  de  la  vendition  de  Joseph,  fils  du  patriarche  Jacob,  comment 

ses  frères  esmenez  par  ennuye  s’assemblèrent  pour  le  faire  mourir,  mais  par 
le  vouloir  de  Dieu,  après  l’avoir  piteusement  oultragé,  le  dévalèrent  en  une 
citerne  et  enfin  le  vendirent  à  des  marchans  Gallatides  et  Ysmaelites,  lesquelz 
de  rechief  le  vendirent  à  Putifard  en  Egypte,  où  il  fut  auprès  de  Pharaon  roy 
dudict  Egypte.  Lequel  fut  tempté  de  luxure  par  plusieurs  jours  de  sa 
maistresse,  à  laquelle  il  laissa  son  manteau  et  senfouit;  de  quoi  il  en  fut  en 
prison;  mais,  peu  de  temps  après,  il  interpréta  les  songes  de  Pharaon,  et  a 
faict  si  bone  puision  en  Egypte,  qu’il  a  esté  dict  et  appelé  le  saulveur  de 
tout  le  pays,  comme  plus  amplement  est  escript  en  la  saincte  Bible,  au 
trente-septième  et  douze  aultres  chapitres  en  suivant  le  livre  de  Genese.  Et  est 
ledict  Joseph  figure  de  la  vendition  de  nostre  saulveur  Jésus-Christ.  Paris, 
sans  date,  Pierre  Sergent,  pet.  in-f°  goth.  de  forme  allongée. 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque 
nationale.  C’est  probablement  celui  dont  le  frontispice  et  les  deux  premiers 
feuillets  réparés  à  la  plume  figurait  à  la  vente  La  Val  Hère  où  il  fut  adjugé  au 
prix  de  160  livres  19  sous. 

Vers  1835,  M.  le  prince  Masséna  fit  tirer  à  90  exemplaires  une  réimpression 
fac-similé  de  cette  moralité. 

.627.  Moralité  de  l’orgueil  et  présomption  de  l’empereur  Jovinien,  mise  en 

rime  française  et  à  dix-neuf  personnages.  Lyon,  Rigaud,  1584,  1  vol. 
in-8°. 

Cette  moralité  est  perdue,  car  on  ne  la  connaît  que  par  une  mention 
de  Du  Verdier. 

.628.  Moralité  nouvelle  du  maulvais  riche  et  du  ladre  à  douze  personnages. 

Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-40  goth. 

Le  seul  exemplaire  connu,  vendu  20  livres  chez  M.  de  La  Vallière,  a 
été,  depuis,  racheté  1.800  fr.  par  M.  de  Soleinne. 
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I .629. 


i .630. 


1.631. 


i  .632. 

1.633- 


Moralité  nouvelle  du  maulvais  riche  et  du  ladre.  Sans  lieu  ni  date, 
I  vol .  in-16  goth . 

Le  seul  exemplaire  connu  se  trouve  à  la  bibliothèque  d’Aix. 

Moralité  très  singulière  et  très  bonne  des  blasphémateurs  du  nom  de 
Dieu;  où  sont  contenus  plusieurs  exemples  et  enseignements  à  l’encontre 
des  maulx  qui  procèdent  à  cause  des  grans  juremens  et  blasphèmes  qui  se 
comettent  de  jour  en  jour;  et  aussi  que  la  coustume  n’en  vault  rien  et  qu’ils 
finent  et  finiront  très  mal  s’ils  ne  s’en  abstienent,  et  est  ladicte  moralité  à  dix- 
sept  personnages.  Paris,  Pierre  Sergent,  sans  date,  pet.  in-f°. 

M.  de  La  Vallière  ne  possédait  pas  cette  moralité,  dont  le  seul  exemplaire 
connu  a  été  acquis,  au  prix  de  800  fr„  en  1817,  par  la  Bibliothèque  nationale. 

En  1831,  le  prince  Masséna  a  fait  réimprimer  cette  moralité  en  fac-similé 
à  90  exemplaires. 

Moralité  (La)  ou  la  vie  de  sainct  Pierre  et  de  sainct  Paul,  mise  en  rime 
française  et  par  personnaiges  au  nombre  de  cent.  Paris,  veuve  Trepperel, 
sans  date,  in-40  goth. 

Moralité  signalée  par  De  Bure,  dont  on  ne  connaît  pas  d’exemplaire. 

Les  éditions  des  deux  moralités  qui  suivent  ne  sont  aussi  connues  que 
par  des  mentions  de  De  Bure: 

Moralité  (La)  ou  la  vie  de  saincte  Catherine,  mise  par  personnaiges  en 
rime  française.  Paris,  Alain  Lotrian,  sans  date,  in-40  goth. 

Moralité  (La)  ou  la  vie  de  saincte  Marguerite,  mise  en  rime  française  et 
par  personnaiges.  Paris,  Alain  Lotrian,  sans  date,  in-40  goth. 


(A  suivr e) . 


A.  DELPY. 
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Avis  ôivers 


A  NOS  CONFRÈRES  LYONNAIS 

Notre  érudit  et  charmant  confrère,  M.  Marcel  Monmarché,  est  venu  ces 
jours  derniers  nous  informer  qu’il  abandonnait  les  environs  de  Paris  et 
transportait  ses  pénates  à  Lyon . 

Les  regrets  que  nous  cause  son  départ  ont  été  largement  compensés 
par  le  motif  qui  le  rend  Lyonnais,  car  il  vient  d’être  nommé  Secrétaire  du 
Musée  historique  des  tissus  de  Lyon,  où  nous  le  verrons  certainement 
quelque  jour  conservateur  de  ce  Musée,  le  plus  riche  du  monde  entier.  C’est 
donc  une  joie  de  voir  un  des  nôtres  nommé  à  ce  poste  d’honneur  où  il 
fera  de  la  bonne  besogne,  et  nos  confrères,  de  passage  à  Lyon,  trouveront 
toujours  près  de  lui  le  plus  sympathique  accueil. 

Mais  M.  Monmarché  n’abandonne  pas  pour  cela  Le  Vieux  Papier ,  bien 
au  contraire,  et  il  a  conçu  un  projet  auquel  nous  applaudissons  des  deux 
mains . 

Lyon  renfermant  une  dizaine  de  membres  de  la  Société,  c’en  est  assez 
pour  qu’au  lieu  de  rester  chacun  chez  soi,  iis  se  réunissent  comme  nous  le 
faisons  à  Paris.  Voilà  une  excellente  idée  que  nos  amis  de  Lyon  vont 
accueillir  avec  enthousiasme  et  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  nous 
associer,  tout  ce  qui  peut  resserrer  les  liens  qui  nous  unissent  étant  assuré 
de  notre  appui.  Un  pareil  projet  est  d’ailleurs  assuré  d’une  réussite  certaine, 
nous  n’en  doutons  pas. 

Nous  sommes  donc  chargés  par  notre  ami  Monmarché  d’en  faire  part 
aux  Membres  résidant  à  Lyon  et  aux  environs,  et  de  les  prier  de  lui  envoyer 
au  plus  vite  leur  adhésion  :  i,  rue  des  Chartreux. 

Il  les  invitera  à  une  réunion  chez  lui  où,  après  avoir  lié  connaissance 
complète,  on  arrêtera  la  base  des  réunions,  foyer  de  charmantes  relations  et 
source  de  travaux  qui  ne  peuvent  qu’aider  puissamment  à  notre  œuvre. 

LE  BUREAU 
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Notre  éminent  confrère,  M.  Achille  Bertarelli,  prépare  en  ce  moment, 
en  collaboration  avec  M.  Henry  Prior,  un  splendide  ouvrage  sur  l’histoire 
de  la  Carte  de  visite  en  Italie.  Le  volume  sera  imprimé  par  l’Institut  italien 
de  l’Art  graphique  de  Bergame,  avec  le  plus  grand  luxe. 

Les  auteurs  étudient  la  carte  de  visite  aussi  bien  comme  manifestation 
artistique  qu’au  point  de  vue  de  la  forme  curieuse  ou  caractéristique  que  la 
mode  ou  les  événements  politiques  ont  pu  lui  donner. 

Aux  reproductions  des  documents  graphiques  seront  jointes  des  notices 
sur  le  titulaire  et  sur  le  graveur,  et  l’on  sait  quelles  superbes  productions 
l’Italie  nous  a  laissée  dans  ce  genre  au  XVIII'  siècle. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d’une  publication  d’art  exception¬ 
nelle  à  laquelle  nous  ne  saurions  trop  nous  intéresser. 

Nous  faisons  donc  appel  à  tous  nos  collègues  pour  les  prier  de  commu¬ 
niquer  à  M.  Bertarelli  les  cartes  italiennes  qu’ils  pourraient  avoir  dans 
leurs  cartons,  et  ils  peuvent  être  assurés  qu’on  en  aura  le  plus  grand  soin. 


Avec  le  fascicule  de  janvier  1909  sera  distribuée  la  liste  des  Membres 
de  la  Société  avec  la  nomenclature  de  leurs  collections. 

Nous  prions  donc  nos  confrères  d’adresser,  avant  le  Ier  décembre ,  toutes 
les  modifications  qu’ils  désirent  faire  apporter  à  la  rubrique  qui  les  concerne, 
en  rappelant  que  cette  liste  est  confidentielle  et  remise  aux  seuls  Membres 
de  la  Société. 

Des  considérations  personnelles,  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  Le  Vieux 
Papier ,  ont  obligé  un  de  nos  bons  confrères,  M.  Rieux,  Hostellerie  du  Grand 
Saint  Antoine,  à  Albi,  à  donner  sa  démission,  mais  avec  le  désir  très 
évident  de  nous  revenir  prochainement .  M.  Rieux  ne  cesse  pas  pour  cela  de 
collectionner  les  menus,  et  il  demande  en  grâce  à  ce  que  les  rapports  qu’il 
entretenait  avec  nombre  de  nos  collègues  se  continuent  comme  par  le  passé, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  leurs  collections  mutuelles. 


Le  Ministère  de  l’Instruction  publique  annonce  que  le  47e  Congrès  des 
Sociétés  savantes  s’ouvrira  à  Rennes  le  mardi  13  avril  1909. 

Les  Mémoires  doivent  parvenir,  avant  le  15  janvier  prochain,  an 
5e  Bureau  de  la  Direction  de  l’Enseignement  supérieur. 


NECROLOGIE 

Notre  Société  a  été  profondément  atteinte  cet  été  par  la  perte 
de  deux  de  ses  Membres  : 

M.  Edmond  Couriot,  décédé  le  23  août  dernier,  était  un  des 
plus  anciens  Membres  de  notre  Société  à  laquelle  il  avait  toujours 
témoigné  un  vif  attachement.  Nous  lui  devons  plusieurs  communi¬ 
cations  intéressantes.  Il  était  l’un  des  fidèles  de  nos  réunions  où  tous 
aimaient  à  le  rencontrer,  et  dans  lesquelles  le  faisaient  apprécier  sa 
distinction  et  sa  simplicité  cordiale. 

M.  Fontaney,  de  Saint-Etienne,  était  bien  connu  des  amateurs 
de  timbres  d’exposition  et  de  réclames  illustrées,  auxquels  il  s’était 
adonné  avec  beaucoup  d’éclectisme,  et  nous  conserverons  le  souvenir 
des  excellents  rapports  que  nous  n’avons  cessé  d’entretenir  avec  lui. 

Nous  adressons  aux  familles  de  nos  regrettés  collègues  l’expres¬ 
sion  de  notre  sympathie  émue  et  de  nos  vifs  regrets. 


PROCHAINES  RÉUNIONS 


51e  dîner,  mardi  24  novembre,  suivi  d’une  conférence  de  M.  J.-C. 
Wiggishoff  : 

Conseils  aux  débutants. 

52e  dîner,  mardi  22  décembre.  Le  sujet  de  la  causerie  n’ayant  pas  été 
arrêté,  sera  annoncé  ultérieurement. 


ADHÉSIONS  NOUVCLLeS 


MM.  DEVAUX  (René),  CI,  vice-président  du  Syndicat  d’initiative,  juge 
suppléant  au  Tribunal  de  commerce,  34,  rue  Saint-Jean,  à  Caen, 
(Calvados) . 

SAENG  (Ludwig),  libraire,  20,  Kirchstrasse,  à  Darmstadt  (Allemagne). 
BRION  (Charles),  Cf,  receveur  des  postes  et  des  télégraphes,  70,  rue 
de  Clignancourt,  à  Paris  (XVIIIe). 
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ÇBANGeneNCS  D’ADResses 


MM .  MENNEVÉE  (Roger),  300,  avenue  Nouvelle,  à  Noisiel  (Seine-et-Marne) . 
PELÉ  (Charles),  14,  rue  Manin,  à  Paris  (XIXe). 

DROUHIN  (Paul),  à  Launay,  par  Serquigny  (Eure). 

DE  MALLERAY  (René),  10,  rue  Saint-Honoré,  à  Versailles  (S. -et-O.). 
FLOBERT  (M.  et  Mme  Paul),  12,  boulevard  des  Batignolles,  à  Paris 
(XVIIe). 

MONMARCHÉ  (Marcel),  secrétaire  du  Musée  historique  des  tissus  de 
Lyon,  1,  rue  des  Chartreux,  à  Lyon  (Rhône). 

TAUSIN  (Henri),  69,  rue  Ordener,  à  Paris  (XVIIIe). 

COMTESSE  (D*  Alfred),  160,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  (Ve). 


QUESTIONS 


Les  événements  dont  l’Orient  est  en  ce  moment  le  théâtre,  rappellent  à  ma 
mémoire  une  amusette  qui  était  vendue  sur  les  boulevards,  il  y  a  bon  nombre  d’années. 
Ou  est  V infortuné  Bulgare  ?  criaient  les  camelots  en  offrant  au  public  une  image 
compliquée  dans  les  dessins  de  laquelle  il  s’agissait  de  découvrir  le  Bulgare  en  question. 

Quelqu’un  a-t-il  conservé  un  de  ces  papiers  éphémères  ?  A  défaut,  pourrais-je 
savoir  en  quoi  il  consistait  exactement  et  quels  en  étaient  le  dessin,  l’origine,  la 
date,  etc.,  etc. 

H.  VIVAREZ. 


Comment  faut-il  conserver  des  cartes  à  jouer?  Quand  on  les  met  dans  leurs  couver¬ 
tures,  on  ne  peut  voir  les  figures  d’un  coup  d’œil,  et  les  couvertures  de  papier  courent 
grand  risque  d’être  endommagées.  Coller  sur  des  cartons,  comme  des  estampes  et  des 
dessins,  ne  peut  se  faire  parce  que  cela  est  en  désharmonie  avec  la  mobilité  des  cartes  et 
parce  que  le  taroté  sur  le  dos  des  cartes  est  souvent  d’une  grande  utilité  pour  l’identifi¬ 
cation  des  fragments.  Je  suppose  cependant  que  les  collectionneurs,  membres  de  la  Société 
Le  Vieux  Papier ,  savent  depuis  longtemps  comment  on  doit  conserver  les  cartes  à  jouer. 
Qu’ils  veulent  bien  m'instruire. 

J.-W.  ENSCHEDE. 
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Les  Trusts. 

L’invention  des  trusts  n’est  ni  moderne,  ni  américaine,  s’il  faut  en  croire 
le  rapport  suivant  que  le  maire  de  la  Chaux-de-Fonds  adressait  en  1777  au 
gouvernement  de  la  principauté  de  Neuchâtel  1  : 

Christ  Amstoutz,  autrement  dit  le  Gros  Christ,  sujet  de  LL.  EE.  de  Berne, 
habitant  depuis  plusieurs  années  à  la  Chaux  de  fonds,  fait  depuis  longtems  le 
comerce  dans  ce  Pais.  Il  achette  dans  toutes  les  montagnes  de  ce  Pais,  tout  le 
fromage  qu’il  trouve  à  vendre,  et  se  rend  par  là,  comme  ainsi  dire,  lui  seul  le 
maître  de  cette  branche  de  commerce,  ensorte  que  nombre  de  personnes  qui  ont 
besoin  de  cette  marchandise  sont  dans  la  nécessité  de  passer  par  lui,  et  d’en  payer 
le  prix  qu’il  veut  y  donner,  ce  qui  selon  moi,  caractérise  un  vrai  et  réel  monopole, 
préjudiciable  aux  peuples  de  cet  Etat. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  Christ  Amstoutz  ne  se  contente  pas  de  vendre  en 
détail  dans  ce  Pais  cette  marchandise,  mais  d’en  exporter.  L’on  m’a  informé  que 
dernièrement  il  a  vendu  Deux  cent  quintaux  de  fromage  à  deux  particuliers 
étrangers  à  chacun  Dix  mille  livres  qu’ils  doivent  faire  passer  en  France  et  qu’il 
expédiera  dans  quinze  jours. 

Ce  rapport  n’alarma  pas,  paraît-il,  le  gouvernement  puisque  ce  dernier 
se  contenta  d’inscrire  au  verso  «  Sans  Réponse  » . 

A.  COMTESSE. 


Ex-libris  Manuscrits. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  que  nous  insérons  très  volontiers  : 


Mon  cher  Collègue, 


Paris,  7 1  juillet  1908. 


Je  reçois  notre  Bulletin  n°  49  et  en  lisant  l’article  :  Les  Ex-libris  Manuscrits 
du  Dr  A.  Comtesse,  je  pense  de  suite  à  vous  faire  la  communication  suivante: 

Les  deux  alexandrins  :  Tel  est  le  triste  sort . ,  etc.,  ne  sont  pas  des  vers  très 

modernes,  puisqu’ils  datent  de  l’époque  romantique...,  l’almanach  Hachette  1896 
n’en  a  pas  eu  la  primeur.  Ils  figuraient  au  fronton  de  la  bibliothèque  de  Guilbert 


1.  Archives  de  l'État  de  Neuchâtel  (Suisse)  :  Voir  aussi  Glanures  historiques,  par  Maurice  Fripet, 
page  33.  (Neuchâtel,  imp.  Paul  Seiler,  1891). 
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de  Pixérécourt,  surnommé  le  Roi  du  mélodrame  (1773-1844),  qui,  à  sa  qualité  d’auteur 
dramatique,  joignait  celle  de  bibliophile  et  annonçait  ainsi  à  ses  amis  le  cas  qu’il 

entendait  faire  de  ses  chers  bouquins .  ce  qui  fait  que  j’inclinais  fort  à  lui 

attribuer  la  paternité  de  ce  distique.  Mais  le  Hachette  le  donnant  comme  du 
Ch.  Nodier,  je  me  range  à  cet  avis,  car  non  seulement  il  fut  un  contemporain  de 
Pixérécourt  (1780-1844),  mais  comme  il  fut,  dès  sa  jeunesse,  bibliothécaire  à 
Besançon,  ensuite  à  l’étranger  et  plus  tard  à  l’Arsenal,  nul  doute  que  de  voir  la 
façon  dont  certains  lecteurs  traitent  les  livres  lui  suggéra  cet  épigramme. 

L.  CHANUT. 


Sur  la  coupe  ôes  arbres  ei)  Périgord,  1774. 

Ce  placard,  aux  armes  de  France,  fait  partie  de  ma  collection. 

APPOINTEMENT 

Rendu  par  Monsieur  le  Maître  particulier 

des  eaux  et  forêts  de  Guienne. 

Portant  entr’autres  choses  défenses  à  tous  propriétaires  de  ne  couper  aucun 
arbre,  chênes  et  ormes  de  futaie  ou  étaux,  et  notamment  ceux  vulgairement 
appellés  Tauzin  ou  Roquarts,  qu’à  l’âge  prescrit  par  l’ordonnance  de  1669,  et  après 
en  avoir  fait  la  déclaration  au  Greffe  de  la  maîtrise  de  Guienne,  et  leur  taillis  à 
l’âge  de  dix  révolus,  en  laissant  les  baliveaux  prescrits  par  la  même  ordonnance; 
et  de  n’essarter  leur  bois  qu’après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  Sa  Majesté,  à 
peine  contre  chaque  contrevenant  d’être  condamné  en  l’amende  portée  par  la 
susdite  ordonnance. 

Du  30  mai  1774. 

Entre  Monsieur  le  Procureur  du  Roi  au  présent  siège,  demandeur,  écuyer 
d’une  part,  et  la  Demoiselle  Veuve  Forestier,  habitante  de  la  ville  de  Périgueux 
et  comparante  par  Lafon,  son  Procureur,  d’autre. 

La  Cour  de  la  Maîtrise  particulière  des  Eaux  et  forêts  de  Guienne,  ouï 
M'  Fortin,  avocat,  pour  le  Procureur  du  Roi,  ensemble  Lafon,  pour  la  demoiselle 
veuve  Forestier,  fait  main-levée  à  la  partie  de  Lafon  du  bois  saisi,  etc.,  et  à  raison 
de  la  contravention  commise  par  ladite  partie  de  Lafon,  faisant  droit  des 
conclusions  du  substitut  du  Procureur  du  Roi,  l’a  condamnée  et  condamne  en 
23  1.  d’amende  envers  le  Roi;  lui  fait  inhibitions  et  défenses  de  récidiver,  à  plus 
grande  peine  ;  et  faisant  droit  de  ses  plus  amples  conclusions,  ladite  Cour  a 
ordonné  et  ordonne  à  tous  les  propriétaires  possédans  des  bois  dans  le  Périgord, 
de  se  conformer  à  l’ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  du  mois  d’août  1669;  ce  faisant 
de  ne  couper  leurs  bois  taillis,  qu’à  l’àge  de  dix  ans  révolus;  de  laisser  à  chaque 
exploitation  seize  baliveaux  de  brin  de  chêne  des  mieux  venants,  par  arpent  ; 
de  ne  toucher  à  ceux  des  précédentes  coupes,  que  lorsqu’ils  auront  atteint  l’âge 
au-dessus  de  quarante  ans  ;  et  de  ne  couper  aucun  arbre  :  chêne,  ni  ormeau,  futaie 
ou  étaux,  qu’ils  ne  soient  âgés  de  plus  de  cent  ans,  et  après  en  avoir  fait,  six  mois 
avant  l’exploitation,  leur  soumission  au  Greffe  de  la  Maîtrise  de  Guienne  ainsi 
que  des  dix  baliveaux  par  arpent  qu’on  est  tenu  de  laisser  lors  de  l’exploitation 
des  arbres  qui  se  trouvent  en  corps  de  bois  ;  leur  fait  inhibitions  et  défenses, 
ladite  Cour,  d’arracher  aucune  espèce  d’arbre  sujet  à  la  Déclaration,  ni  de  taillis, 
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qu’ils  n’en  aient  obtenu  la  permission  du  Conseil,  à  peine,  contre  chaque 
contrevant,  d’être  condamné  aux  amendes  portées  par  l’Ordonnance. 

Ordonne,  en  outre,  ladite  Cour,  que  le  présent  Appointement  sera  imprimé, 
publié  et 'affiché  dans  l’étendue  du  Périgord,  pour  que  personne  n’en  puisse 
prétendre  cause  d’ignorance  ;  et  ce,  par  le  premier  huissier,  sergent- royal,  ou 
Gardes  ;  des  Eaux  et  Forêts 

Condamne  ladite  dame  en  vingt  livres  de  frais  ;  et  pour  faire  tous  exploits, 
est  donné  pouvoir  et  mandement  au  premier  huissier,  sergent-royal,  ou  Garde 
des  Eaux  et  Forêts  de  ce  faire. 

Fait  à  Bordeaux,  en  jugement  de  la  Cour,  le  trente  mai  mil  sept  cent  soixante- 
quatorze.  Signé  :  de  M.  Garnung  de  Lalaude,  et  à  l’expédition,  signé  :  Laraillet,  gr. 

A  Bordeaux,  de  l’imprimerie  de-  la  Veuve  Séjourné  et  fils,  rue  Saint-James. 

Pour  copie  conforme  : 

Jules  PELLISSON 

Veut-on  connaître  le  menu  d’un  dîner  de  chasseurs  pendant  la  campagne 
sud-algérienne  du  dernier  siècle  —  puisque  le  Maroc  est  sur  le  plan  de 
l’actualité  —  dîner  auquel  assistait  le  maréchal  Bugeaud  ? 

Potage  :  Consommé  aux  gangas  ;  bisque  de  crabes  de  rivière. 

Entrée  :  Civet  de  lièvre  du  Sergou  ;  matelote  de  barbeaux  à  la  marinière  ; 
timbales  de  perdrix  aux  choux  ;  salmis  de  bécassines  ;  râles  de  marouettes  à  la 
chasseur  ;  côtelettes  de  lapereaux  à  la  saharienne  ;  grues  en  daube  ;  sarcelles 
braisées  aux  olives  ;  filets  de  sangliers  aux  truffes  blanches  des  hauts  plateaux, 

Rôts  :  Outardes  farcies  de  becs  fins  ;  cols-verts  et  bécasses  ;  cuissot  de  gazelle. 

Bouts  de  table  ;  Jambon  de  lion  ;  hure  de  sanglier  ;  pâté  froid  de  pluviers. 

Légumes  :  Champignons,  chicorée,  oseille. 

Vins  :  Milianah,  bordeaux,  champagne. 

Ce  menu,  que  nous  recopions  textuellement,  porte  la  date  de  1854. 
Parions  que  le  général  Drude,  à  Casablanca,  n’est  pas  aussi  favorisé. 

(Le  Gaulois,  septembre  1907). 

La  date  de  1854  est  inexacte,  le  maréchal  Bugeaud  était  mort.  Ce  doit 
être  1844. 

Du  Cri  de  Paris  ce  piquant  détail  : 

Le  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  vient  d’acquérir  une 
étrange  collection  qui,  dit-on,  est  fort  curieuse. 

C’est  la  série  presque  complète  de  toutes  les  réclames  illustrées  qui  ont 
été  distribuées  dans  les  rues  de  Paris  depuis  les  cinquante  dernières  années. 

L’original  qui  a  rassemblé  ces  documents  les  avait  d’abord  recueillis 
par  désœuvrement,  pour  se  donner  une  distraction.  Et  il  se  trouve  que  sa 
collection  est  comme  un  cinématographe  de  ce  que  fut  la  rue  parisienne 
pendant  un  demi-siècle  :  c'est  l’histoire  vivante  du  petit  commerce  en  boutiques. 

L’administration  de  la  Bibliothèque  n’a  pas  hésité  à  payer  cela 
dix  mille  francs. 

(Le  Gaulois,  septembre  19079. 
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Titres  de  musique.  —  Nous  devons  cataloguer  une  remarquable  étude  sur 
l’iconographie  musicale  de  notre  éminent  confrère,  M.  Walter  von  Zur  Westen, 
parue  dans  le  Zeitschrift  fiir  Bücherfreunde  de  Berlin,  juin  1908,  p.  89  à  152. 

Inspirée  par  notre  Exposition  rétrospective  de  1907  et  par  le  livre  de  M.  1. 
Grand-Carteret:  «  Les  titres  de  musique  et  l’image  au  service  de  la  musique  »,  elle 
est  consacrée  à  l’art  décoratif  des  titres  et  à  la  décoration  musicale,  et  comprend  deux 
parties,  l’une  consacrée  à  l’histoire  jusqu’à  la  fin  du XVIIIe  siècle,  l’autre  embras¬ 
sant  la  période  moderne,  avec  toutes  les  évolutions  de  style  qui  aboutissent,  de 
nos  jours,  à  une  transformation  due  à  l’influence  de  l’art  décoratif,  surtout  en 
Allemagne.  L’étude  des  documents  français  y  occupe  naturellement  une  place 
prépondérante,  car  c’est  notre  pays  qui  a  le  plus  produit  dans  ce  genre. 

C’est  en  somme  un  véritable  ouvrage  dont  l’intérêt  est  accru  par  l’abondance 
des  illustrations  en  noir  et  en  couleurs,  50  dans  le  texte  et  6  planches  hors  texte,  la 
plupart  extraites  des  collections  de  l’auteur. 

Nous  adressons  à  M.  von  Zur  Westen  nos  plus  vifs  compliments  pour  cette 
belle  et  importante  contribution  à.  nos  études  :  en  dehors  de  l’intérêt  documentaire, 
elle  ne  peut  que  contribuer  à  développer  la  renaissance  de  l’art  dans  la  petite 
estampe,  but  que  nous  poursuivons  sans  cesse  par  nos  publications. 

P.  FLOBERT. 

Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  partie  formant  complément  de  l’Histoire 
des  timbres-poste  français  de  notre  regretté  confrère  M.  Arthur  Maury. 

Ce  volume,  qui  est  illustré  de  350  gravures,  achève  l’histoire  du  timbre 
jusqu’en  1908  et  étudie  les  documents  postaux  accessoires  :  pneumatiques,  cartes, 
enveloppes,  etc.,  jusqu’aux  dernières  transformations  actuelles.  Un  chapitre  est 
consacré  à  quelques  curieuses  oblitérations  contemporaines  recherchées  par  les 
collectionneurs  et  trois  tables  des  matières  terminent  le  volume. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  érudits  collaborateurs  de  M.  Maury  d’avoir 
parachevé  ce  monument  élevé  à  l’histoire  des  services  postaux  de  notre  pays.  Il 
joint,  à  l’attrait  de  toute  histoire  documentaire,  une  technique  et  une  science  du 
plus  haut  intérêt,  et  se  trouve  être  le  vade-mecum  indispensable  de  tout  collection¬ 
neur  de  timbres  et  de  marques  postales. 

Le  volume  complet  de  644  pages  est  en  vente,  à  la  maison  Arthur  Maury, 
au  prix  de  5  francs,  ce  qui  est  bien  peu  pour  un  ouvrage  pareil. 

P.  FLOBERT. 


Le  Gérant  :  Paul  FLOBERT. 


Lille,  imprimerie  Lefebvre-Dncrocq . 
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